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Le personnage dont je vais essayer d'esquisser Ja biogr 
phie et d'analyser la correspondance, est un des rares écri- 
vaïns arméniens qui ne faisaient point partie de Ia caste sacer 
dotale. Appartenant per sa naissance à l'une des plus grandes 
failles. satrapales de l'Arménie, investi de fonctions impor- 
lantes dans l'administration, chargé à plusieurs reprises d'un 
grand commandement militaire, Grégoire Magistros fut ap- 
pelé à jouer un rôle assez marquant dans les affaires de sa 
patrie. Grâce à son origine princière et à l'importance des 
charges qu'il occupa, il a eu cet avantage sur beaucoup de 
se concitoyens, qui se sont livrés comme lui à l'étude des 
lettres, que la plupart des événements de sa vie et les détails 
même les plus intimes de son existence nous sont en grande 
partie connus. L'histoire de Grégoire Magistros offre cette 
pariicularité remarquable, que bien qu'il ait été désigné de 
bonne heure pour la carrière des armes, son amour très-pro- 
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noncé pour les lettres ne fut ni entravé ni aflaibli par un sé- 
jour prolongé dans Les camps, et par les soucis ctles déboires 
‘de sa carrière administrative; il sut même mener de front 
et les devoirs impérienx de l'homme d'État et les études lit 
téraires auxquelles il consacrait tous ses loisirs. L'époque 
vécut, les circonstances difficiles qu'il eut à traverser, les intri- 
ممع‎ de cour contre lesquelles fut obligé de lutter influèrent 
ونون‎ sur sa vie litéraire et scientifique: car Grégoire Ma- 
tros, par sa persévérance, par su patience et par son lus 
bileté, sut toujours se tirer des mauvaises siluations où il 
s'élait trouvé spuvent engagé malgré lui. Chrétien fervent et 
philosophe sincère, il se consola toujours de ses disgrâces 
en demandant à l'étude, au travail et à la méditation un 
soulagement contre les rigueurs du sort et les ennuis de 
l'exil, On est même surpris que les préoccupations conti: 
auelles de son existence sans cesse agitée nient permis à Gré- 
goire Magistros de pouvoi rer aux études littéraires 
le peu de loisirs que lui laissaient ses charges et ses emplois. 
Vivant à une époque où la langue nationale était en pleine 
décadence, Grégoire Magistros s’entoura de tous les chefs- 
d'œuvre qui formaient alors le fonds de la littérature de l'Ar- 
ménie; il ft plus, il apprit Le grec et le syriaque, rassembla 
des manuscrits écrits dans ces deux langues et traduisit en 
arménien, comme il nous l'apprend luimême dans sa cor- 
respondance, plusieurs ouvrages d'une importance capitale. 
Grégoire Mogistros fut témoin de la chute du trône de ses 
souverains légitimes, les Bagratides d'Ani, arrivée vers le 
milieu du عبد‎ siècle de notre ère. À celte époque l'Arménie, 
envahie de tous côtés par les Musulnans, ayant à lutter 
contre Le espotisme de la cour de Byzance, perdait chaque 
jour de son caractère national. La foi religieuse était elle. 
. même ébronléo par les sourdes menées du clergé grec et par 
مل‎ propagande de certains sectaires qui flattient les paasi 
du vulgaire, afin de le détacher plus facilement du clergé 
grégorien, La langue nationale subissait également l'influence 
des dominateurs étrangers et s'approprisitune foule de mots 








































































VIE ET ÉCRITS DE GRÉGOIRE MAGISTROS. 7 
empruntés aux idiomes, fort répandus alors dans le pays, 
des Grecs, des Persans et des Arabes. Aussi Grégoire, tout 
en essayant de relever la langue et la littérature nationales, 
en fondant des écoles el en encourageant les efforts du clergé, 
ne put se défendre lui-même contre les envabissements du 
néologisme. Ses écrits fourmillent en effet d'expressions étran- 
gères à l'arménien et présentent une foule de tournures bi- 
zarres qui rendent de prime abord son style fort difficile à 
saisir. Grégoire composa, outre les traductions dont nous 
avons parlé, plusieurs ouvrages fort estimés chez les Armi- 
مدقتم‎ Il cultiva les muses, el sa facilité à faire des vers était 
telle, qu'il écrivit un long poëme religieux qui ne lui coûta 
que trois jours de travail. Mais ce qui contribua le plus à as- 
surer la réputation litéraire de Grégoire, c'est sa correspon- 
dance, dans laquelle il a fit preuve d'une grande érudition. 
Comme il avait beaucoup lu et beaucoup retenu, Grégoire 
répandait à grands flots dans chacune de ses Lettres les con- 
sauces qu'il avait acquises. Connaissant à fond l'histoire 
sainte et profane, la mythologie grecque et orientale, la gram- 
maire, la philosophie, l'histoire naturelle, la médecine, les 
mathématiques , il se plaisait à disserter sur toutes ces 
sciences. Chacune de ses lettres renferme en effet des détails 
curieux sur Jes snjets les plus divers, et l'on ne saurait mieux. 
qualifier notre auteur qu'en lui donnant le titre d'encyclopé- 
dise. C'est de la correspondance de Grégoire Magistros que 
je m'occuperai lout spécialement dans la seconde partie de 
مه‎ mémoiré. Je n'ai eu à me ion qu'un seul exem- 
plaire des lettres de Grégoire Magistros. C'est une copie faile 
sur un original collationné et complété à l'aide d'un manus- 
rit d'Edehmindzin, et appartenant à M. J. B. Emin, direc. 
teur da gymnase des Wladimir, sur la Kliazma (Russie), qui 
à bien voulu me permettre de le faire transcrire. Ce manus- 
rit, un des plus complets connus, contient quatre-vingt-rois 
lettres. Pour me rendre un compte bien exact du contenu 
de chacune des lettres de Grégoire Magistros. j'ai fait appel 
au savoir et à l'émudition des directeurs du collège arménien 
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Mourad de Paris, qui se sont prêtés, avec une obligeance 
parfaite, au pénible travail de déchiffrement de cette volu- 
mineuse correspondance. Je dois dire aussi qu'un de leurs 
jeunes élèves, qu montre les meilleures dispositions, pour 
étude ef qui promet de devenir un jour un savant distingué, 
M. Jean-Raphaël Emin, a mis un zèle très-louable à copier le 
manuscrit de son homonyme M. J. 8. Emin. La connaissance 
parfaite que ce jeune homme avait acquise du contenu des 
lettres de l'épistolographe arménien , en se livrant à ce ra 
vail, lui a permis de se rendre un compte parfaitement exact 
du sens souvent énigmatique de plusieurs des épitres de Gré- 
goire Magistros, et ss observations m'ont été d'un très-utile 
secours. C'est la première fois que le recueil épistolaire du 
due de la Mésopotamie aura été étudié dans son ensemble, 
ar jusqu'à présent on ne connaissait de celte correspon- 
dance que des extraits fort courts, publiés dans quelques ga- 
etes arméniennes, et qui n'étaient pas sulisants pour per- 
mettre d'en apprécier l'importance et la valeur. 





SL. mOGuaPHE DE GRÉGOIRE MAGISTROS. 


Grégoire, surnommé Magistros, issu de هل‎ race de 
Souren-Bablav!, descendait des Arsacides عل‎ la 
Perse? 11 naquit vraisemblablement à la fin du x, 
ou peut-être dans les premières années du xt siècle 
de notre dre. Son père, Vasag, dit le Marÿr, sei- 
gneur de Pedchni 3, comptait parmi ses ancêtres 
maternels saint Grégoire l'Huminateur, apôtre de 

2 Agatange, Mt de Tilt, pe 144 de notre 1 سساو‎ de Ia 
Ga tr rm — Mob de طول‎ He nd 

5 Mathien d'Édesse, Chronique, د‎ partie, ch. uk, p. 70 de In 


on française (Paris, 1858) 
se di canton le Nik, 








VIE ET ÉGRITS DE GRÉGOIRE MAGISTROS. à 
f'Avménie, et le catholicos saint Sahag', Grégoire 
fut destiné, dès sa jeunesse, au métier des armes, 
et il eut plusieurs fois l'occasion de signaler sa valeur 
sur les champs de bataille?. Il était parvenu, grâce 
à sa naissance et à sa bravoure, à oceuper un rang 
élevé dans l'armée arménienne, à l'époque où Cons- 
tantin Monomaque était assis sur le trône de Cons- 
tantinople et où Kakig ,لآ‎ prince bagratide d'Ar- 
ménie, possédait le royaume d'Ani. Vasag, père de 
Grégoire, ayant été assassiné, ‘celui-ci lui succéda 
comme seigneur du château de Pedchni. Grégoire; 
en sa qualité de grand feudatire de la couronne des 
Bagratides, fat un des satrapes qui contiibuèrent à 
l'élection de Kakig 11 comme roi d'Arménie, quand 
le trône devint vacant à la mort du roi Jean 
Sempad#. Malgré les services qu'il avait rendus à 
Kakig, Grégoire ne tarda pas à tomber en disgrâce. 
Un satrape arménien, Vest-Sarkis, prince de Siounie, 
qui haïssait Grégoire, parce que celui-ci l'avait em- 
pêché d'asurper le trône d'Âni, à la mort du roi 
Jean Sempad?, calomnia le seigneur de Pedchni 
auprès du prince bagratide dont la jeunesse excu- 











١ Mattbieu partie, eh xt, p.9 €t10 ch. x, pe 
Mattbiou x Larv 
د‎ Mathieu d'Édesse, 1 pañtie, ch xt. — Tehamitch, Histoire 


d'Arménie, LIL, p. 908-904. 

5 Arisdaguts Lastiverdsi, Histoire d'Arménie, ch. x, p. 61 de la 
taduetion française. — Math 80, 1 parle, Eh LVTS EVIL, 
Ant, — Sempad, Girnigne, p. 57 de léd. Ghahnazarian. 
Arisdsgnès Lastverdei, isoÿre d'Annénie, ch. ,د‎ p. Go de la 
traduction française. — Matthieu d'Édesse, loc. ei. 
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sait l'nexpérience, en l'accusant d'avoir uppolé 
Abôulsévar en Arménie, etil décida Kakig à éloigner 
Grégoire des aaires et à le priver de ses charges. 

Grégoire, complétement étranger à la trahison 
qui avait ouvert les frontières du royaume d'Ani 
aux Arabes, supporta sa disgrâce avec beaucoup 
de résignation. 1ل‎ partit pour le canton de Daron, 
où se trouvaient ses domaines, et 14 il chercha à 
adoucir les rigueurs de l'exil, en se livrant à l'étude 
des lettres, pour lesquelles il avait une grande prédi- 
dection. Il avait payé de ses deniers les constructions 
du couvent de Saint-Jean Garabed (Précurseur), et 
ilannexa irce monastère, qui lui devait sa fondation, 
une école dans laquelle il entretenait des disciples 
choisis, qu'il faisait travailler sous sa direction. 

Les intrigues que Vest-Sarkis ne cessait d'ourdir 
contre Grégoire, à la cour d'Ani, eurent pour ré 
sultat de tirer le seigneur de Pedchni de sa retraite; 
mais cette fois il fut obligé de quitter le pays et 
d'aller chercher un asile à Constantinople. Grégoire 
confia à un de ses confidents dévoués, Hraad, l'in- 
tendance des établissements qu'il avait fondés, et il 
prit la route de Grèce, non sans laisser d'amers re- 
grets parmi ses disciples et ses serviteurs. Dans une 
de ses lettres, où il se plaint de l'ingratitude du roi 
et des vexations auxquelles il est en butte, Grégo 
nous apprend qu'il recueilli sur sa route des témoi- 
gnages de sympathie, et notamment un évêque, avec 
lequel il entretint plus tard des relations épisto- 
laires, lui offrit une cordiale hospitalité. 
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Dès son arrivée à Constantinople (1044), Gré- 
goire fut accueilli avec une grande faveur. Sa répu- 
tation d'homme de guerre, de négociateur, — car 
il avait rempli plusieurs missions délicates, — de 
savant et de philosophe, l'avait précédé dans la 
capitale des Gésars byzantins; aussi se trouva-til 
bientôt en rapport avce les plus illustres person- 
nages de la cour et du clergé. Sa renommée ne fit 
que s'aceroitre, lorsqu'il eut l'occasion de disserter 
publiquement, dans la chaire de Sainte-Sophie, avec 
les philosophes grecs, qui ne tardèrent pas à le con- 
sidérer comme un des plus illustres docteurs de 
l'Arménie? Ce fut à Constantinople que Grégoire 
fit la connaissance de deux omras arabes, Manoutché 
etIbrabim , qui avaient fixé leur résidence dans cette 
ville. Manoutché était un fervent musulman, qui ne 
pardonnait pas aux évangélistes d'avoir rédigé en 
prose le Nouveau Testament et qui s'étonnait qu'un 
livre réputé divin par les chrétiens ne fût pas écrit 
en vers. Grégoire, pour complaire à l'émir arabe , 
s'engage à faire un poëme de mille strophes sur. 
Y'Ancien Testament, en ayant soin de rappeler les 
principaux épisodes de la Bible, à partir de la créa- 
tion du monde jusqu'à la venüe de Jésus-Christ. 
Mauoutché_ promit à Grégoire d'embrasser la foi 














Matthieu d'Édesse, 1" partie, ch. xuvur, p. 33 , et cb. 

? Matthieu d'Édesse, 2° partie, ch. ركم‎ p 154 et 155 de la 
traduction française. — CE. aussi le biographe anonyme de $, Nersès 
Scbmorali, dans Tehamitch, Histoire d'Arménie, et Bibioth. choi- 
ir, L XIV (en arm. } 
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chrétienne s'il réalisait sa promesse en trois jours. 
Ceci se passait en 1049. Grégoire, Sétant mis à 
l'œuvre, termina son poême dans le délai fixé, le 
Jut à Manoutché, qui en fut émerveillé et se ft bap- 
tiser, Un autre émir arabe, Ibrahim, qui était armé- 
nien de la race de Sissag, par sa mère, écrivit vers 
le même temps à Grégoire, pour lui soumettre ses 
doutes sur les vérités de la foi chrétienne. Grégoire 
répondit à l'émir pour dissiper ses préjugés, mais 
on ignore quels furent les résultats de cette corres- 
pondance, ear l'histoire ne nous à transmis aucun 
détail sur la vie de cet Ibrahim, qui n'est connu 
que par la correspondance de Grégoire Magistros. 

Pendant tout le temps de son séjour à Constan- 
tinople, Grégoire s'était acquis les bonnes grâces de 
Constantin Monomaque. Les preuves d'attachement, 
de dévouement, et peutêtre même les engagements 
secrets qu'il avait pris envers l'empereur pour la 
cession de l'Arménie à la couronne de Byzance, lui 
firent octroyer par le monarque grec le titre de 
Magistros». En apprenant la fiveur dont Grégoire 
jouissait à la cour de l'empereur grec, Kakig conçut 
des craintes sérieuses sur la fidélité de son ancien 
général; il n'hésita pas à le soupçonner de haute 
Uahison et il lui adressa une letire pleine d'amers 











1 Ce ie d'une tr-grande dignité de La cour de Byzance, Afé- 

Magister aficiorum, répond à peu près au titre de conseiller‏ ,ممم سير 

de cour. Dans l'origine, ny eut qu'un magistras, mais plus tard 

on en compta jusqu'à quatorse. Ge litre est différent de celui de 

Magister militiæ, — CL. Indjdji, dut. de l'An. ,كل نا‎ p. 239-280. 
Tehamiteb, Histoire de l'Arménie, ٠١ ,]ل‎ pe 83p et sui 
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reproches. Grégoire répondit à cette lettre eu pr 
testant de son innocence, et chercha à prouver au 
roi que, si l'on devait accuser quelqu'un de trahison, 
C'était Vest-Sarkis. 

Gependant l'empereur de Constfatinople, qui 
cherchait tous les moyens d'annexer la partie de 
l'Arménie possédée par les Bagratides à son empire, 
et qui poursuivait la politique de l'empereur Michel! 
conçut le projet d'engager Kakig à se rendre à Cons- 
tantinople, afin: de lui enlever Ani par surprise. 
Vest-Sarkis, qui avait ourdi cette trame de concert 
avee le monarque byzantin, pressait le roi de se 
rendre à l'invitation de Constantin, et Kakig, con- 
fiant dans la parole de l'empereur, se décida à partir? 
Aussitôt des traîtres qui faisaient partie du complot 
avec Vest-Sarkis envoyérent à l'empereur les qua- 
vante clefs d'Ani, et une lettre par laquelle ils Jui 
offraient هل‎ possession de la capitale de l'Arménie et 
de tout l'Orient. Kakig, en apprenant ces faits, 
essaya de s'opposer à cette cession, qui lui enlevait 
ا‎ privait de sa couronne. Il résista même 
pendant l'espace d'un mois; mais voyant que tout 
espoir de rentrer dans sa capitale était perdu, il 
dut se résigner à accepter, en échange du trône 
d'Arménie, la seigneurie des deux villes de Galou- 
beghad et de Bizou®. 

1 Mathieu d'Édesse, 1° partie, ch. Lx. 

 Arisdaguds Lastiverdei, cb, x, p.66 de le traduction française. 
— Mathieu d'Édesse, 1" partie, ch. Lxv. — Sempal, Chron. p. 61 


5 Mathieu d'Édesse, 1° partie, ch. كسد‎ — Arisdaguès, بنك‎ x, 
1: 66-67 et Gg-70. — Tehamiteh, Histoire d'Arménie, LIL, p.932. 
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En 1044, Constantin Monomaque envoya une 
armée pour revendiquer la possession d'Ani que 
Kakig avait été contraint de lui abandonner. L'acou- 
biteur, qui commandait l'expédition, vint camper 
sous les murs de la ville; une bataille fut livrée et 
les Grecs furent battus. Cependant les Arméniens, 
voyant que leur roi ne leur serait pas rendu, firent 
leur soumission, et l'armée impériale entra dans la 
ville ٠١ L'histoire ne mentionne pas le nom de Gré- 
goire parmi ceux des Arméniens “qui défendirent 
Ani, et qui prirent part au combat livré aux Grecs 
commandés par l'accubiteur; toutefois on doit sup- 
poser que, pour essayer de se disculper complé- 
tement de l'accusation de trahison qui pesait sur 
lui, Grégoire combattit pour l'indépendance de sa 
patrie. 

Après l'occupation d'Ani par les Grecs, nous 
voyons Grégoire quitter brusquement l'Arménie, 
courir à Constantinople, afin de plaider la cause de 
Kakig, et d'essayer de lui faire rendre ses États. Mais 
sa négociation échoua complétement, et lui-même, 
convaineu de l'impossibilité de relever le trône d'Ani, 
abandonna aux Grecs Pedchni, Gaïan et Gaïdzon, 
châteaux. forts qui constituaient son fief paternel, 
en échange desquels il reçut des villes et des villages 
dans la Mésopotamie? où il fixa sa résidence. La 
correspondance de Grégoire nous apprend qu'en 

2 Mathieu d'Édense, 1 partie, ch Lx 

2 Vartan, Histoire maerselle, p.183. -— Teamiteh, op. lt 2. T1, 
p.95. 
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cédant aux Grecs ses domaines du canton de Daron, 
il n'avait pas cessé d'en avoir l'administration, car il 
en confia le commandement à son ami Thornig le 
Mamigonien!, lorsque l'empereur l'eut investi avec 
l'octroi de l'anneau d'or? du gouvernement général 
du Vasbouragan et de Daron, avee le titre de due 
de la Mésopotamie. 

Pendant que Grégoire était chargé du gouverne- 
ment d'une des provinces grecques de l'Asie, sitüée 
aux frontières orientales de l'empire, il dut prendre 
part, par ordre de l'empereur, à une expédition 
envoyée contre Ibrahim et Koutoulmich, lieutenants 
de Thogral-Bey, qui avaient fait une invasion en 
Arménie®, Constantin Monomaque avait confié le 
commandement de ses troupes à Catacalon Vestès, 
dit le Brälé, qui avait pour auxiliaires Grégoire 
Magistros et Liparit*. Les Grecs, arrivés en Arménie, 
campèrent près du fort de Gaboudrous, dans laplaîne 
de Passen, au district d'Ardchovid, qui faisait alors 
partie de la province d'Ararat. Une bataille fat 


2 Thornig état gouverneur des cantons de Daron et de Sassoun, 
et résidu à Aschmouschad {Arsamosate), village du disrit de Sas 
Soun.— CE sur ce personnage Mathieu d'Édesse, cb. ar. ال‎ 
En sera question plus lin dans une des lettres de a correspondance 
de Grégoire Maglatros, 

 Arisdaguis Lastiterd, op. ci. ch. x 

+ Mathieu d'Édesse, “د‎ parie, ch. Leur. — Aridaguès Lasti- 
ver, ch. x. 

% Liparit Oebélin, érstaw des éristas, était maître d'une grande 

GR Brussel, Hit de 1 Géorgie, با‎ 1, p. 820 et 

















2 Cédrénun appels cette localité Karerpaÿ اعمج‎ 
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livrées les Grecs furent battus!, et Grégoi 
dans son gouvernement. 

Débarrassé des inquiétndes que Ii avait causées 
cette malheureuse expédition militaire, Grégoire 
dut commencer une campagne d'un autre genre, 
contre des sectaires assez nombreux qui menaçaient 
de causer les plus grands troubles au sein de l'église 
chrétienne. Ces sectaires, connus sous le nom de 
Thonthraciens®, parce qu'ils avaient pris naissance 
dans le village de Thonthrag, dans le district d'Aba- 
houni, essayèrent de s'établir dans les pays du gou- 
vernement de Grégoire Magistros, ct tentèrent 
même de se faire passer aux yeux du patriarche 
syrien pour des chrétiens orthodoxes. Le due de 
la Mésopotamie, craignant de voir cette seele se 
propager, ft obligé de sévir contre ses adhérents, 
et il détruisit Jeur temple et leurs lieux de réunion, 
sur l'emplacement desquels il éleva une église sous 
l'invocation de saint Georges. 

Grégoire Magistros, bien qu'investi d'une charge 
importante, qui ne lui laissait que des loisirs fort 
restreints, n'abandonna point pour cela les études 
littéraires auxquelles il s'était livré pendant toute sa 
vie. Sa correspondance nous prouve qu'étant dans 
son gouvernement, il travailla avec la même ardeur 


e revint 








2 Matthieu d'Édesse, ch rate. — Aridagn, ch tt, pe 83 et 
anis. del tradueton française 

2 Arsdagubs, eh, vtt et un 
et rote Era pe» 
nie pe 886 et mis 


123 el ui, de ها‎ trad franc, 
aussi Telamiteh, Hit, d'Armé 
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à ses traductions, et bien qu'il soit impossible, faute 
de données suffisantes, d'établir sur une base solide 
la liste chronologique de ses ouvrages, cependant on 
ne saurait douter que plusieurs des grands travaux 
qu'il entreprit furent poursuivis par lui, alors qu'il 
était gouverneur de la Mésopotamie pour les Grecs. 

Grégoire Magistros mourut en 1058, dans un 
âge avancé, et son corps fut porté au couvent de 
la Sainte-Vierge, près de Garin (Erzeroum), qu'on 
appelle vulgairement le monastère de Passen. On 
dit que son tombeau existe encore à présent dans 
ce monastère !. Grégoire eut plusieurs enfants : son 
fils aîné s'appelait Vabram; d'abord engagé dans la 
carrière des armes, comme son aïeul et son père, il 
succéda à celui-ci dans son gouvernement de هل‎ Mé- 
sopotamic; mais, étant entré dans les ordres, il de 
vint plus tard Catholicos de l'Arménie, sous le nom 
de Grégoire II Vegaïaser (ami des martyrs), sure 
nom qui lui fut donné pour avoir coopéré à la tra- 
duction en arménien des martyrologes grec et sy- 
riaque ?. Grégoire eut encore trois autres Îls : Vasag, 
due d'Antioche®, Basile, Philippé, et deux filles, 
dont les noms ne nous sont pas connus. Grégoire 
perdit un de ses fils pendant qu'il était gouverneur 
de la Mésopotamie, et l'on doit croire que ce fat 
ou Basile ou Philippé, car les deux aînés mouru- 
rent après leur père, Vabram ou Grégoire If, en 











١ 1 Aichan, Géagr. de F'Arménie(en arm), p 40, n°5 
2 Mathieu d'Édesse, 2° pari. ch. 0ك‎ 
à Matbien d'Édeue, ch. cu. 
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1105, et Basile, qui tomba sous le poignard de deux 
hastaires grecs, en 1077: 

Grégoire Magistros, malgré le vague soupçon de 
trahison qui plane sur sa mémoire, à été de la part 
de ses compatriotes l'objet d'une grande et profonde 
admiration. Tous ceux qui ont parlé de lui en font 
le plus brillant éloge. Suint Nersès le Gracieux 
(Schnorhali), dans son Histoire rimée, dit qu'il était 
rempli de la grâce divine, doué d'une sagesse écla- 
tante et d'un esprit très-cultivé; qu'il faisait des vers 
comme Homère et qu'il parlait comme Platon. Sa 
charité envers les églises, les couvents, les veuves, 
les orphèlins et les pauvres était inépuisable. Quant 
à son savoir, sil faut en croire les historiens, il 
était immense. Grégoire était également versé dans 
les sciences profanes ot sacrées. Saint Nersès 
Schnorhali, le biographe anonyme de ce_patriar- 
che! Arisdaguès Lastiverdi*, Matthieu d'Édesse * 
et d'autres encore, lui décernent les plus grands 
éloges et le considèrent comme un des savants les 
plus illustres qu'ait produits l'Arménie. Au surplus, 
on doit le reconnaître, Grégoire Magistros était, 
pour son temps, un homme vraiment extraordi- 
maire. Alors que le clergé était l'unique dépositai 
de la science, et que la noblesse et le peuple étaient 














1 Ms. de la bib. de Soint-Lazare de Venise, اله‎ 
Lin, ist dela littér. arm, pe 456 et suiv. (en arm. 

% Cl x, p. 67:68 de la traduction française. 

Matthieu d'Édesso, 1 part ch-Lax, 70, 73 2° part ,ممه براك‎ 
1: 154 0055 de la traduction française. 


parle P. Karé- 
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plongés dans une ignorance profonde, Grégoire 
Magistros chercha à s'initier à toutes les parties de 
ce qu'on sppekit alors هل‎ philosophie; il étudia les 
langues, commenta les grammairiens, traduisit les 
livres grecs et syriaques: il apprit l'histoire saerée et 
profane, la mythologie, l'histoire naturelle, la mé- 
decine, les mathématiques; il chercha même à s'ni- 
tier aux secrets de l'astrologie; bref il ne voulut 
rester étranger à aucune des branches de Ia science, 
et ses correspondants, qui Iui adressaient des ques- 
ns sur les sujets les plus divers, ne purent le 
prendre au dépourvu, car il avait réponse à tout. 
Certes, je ne prétends pas dire que toutes les ex. 
plications que Grégoire livra à la méditation de ses 
correspondants, et que les dissertations quil écrivit 
sur la philosophie, l'histoire, la mythologie, etc. 
si admirées par ses contemporains, méritent les 
éloges qu'ils lui ont prodigués avec tant de com- 
plaisance; assurément non ! mais cependant on doit 
savoir gré à Grégoire Magistros d'avoir donné une 
impulsion très-sensible aux études littéraires dans sa 
patrie, et d'avoir contribué à élever le niveau de la 
science, en formant des élèves qui continuèrent et 
développèrent les traditions de leur maître. 
Grégoire Magistros était un travailleur passionné; 
son zèle ne connaissait pas de bornes. On se rap- 
pelle qu'il mit trois jours à composer un poëme de 
mille strophes. Luimême nous apprend que le tra- 
vail incessant auquel il se livrait l'avait épuisé et 
que sa santé en était fort ébranléo. Dans une lettre 











0 00 
adressée à l'émir Ibrahim, il dit : « Ayant lu tous 
les livres possibles, je n'ignore pas les fausses his- 
toires des Chaldéens, des Hellènes, des Cappado- 
ciens, des Éthiopiens, des Perses et d'autres encore, 
mais اذ‎ m'est impossible de vous faire savoir tout 
cela. » On le voit, Grégoire Magistros avait une vaste 
érudition, une .mémoire bien cultivée, l'esprit 
ouvert et délié, le travail très-facile; et s'il eût véeu 
cinq siècles كسام‎ tôt, c'est-dire à l'époque de l'âge 
d'or de la litérature arménienne , il eût été sans 
contredit l'an des plus grands. et des plus illustres 
écrivains de sa patrie. 


S 11. CONRESPONDANCE DE GMÉGOIR MAGISTROS. 


Les écrits de Grégoire Magistros sont de deux 
sortes; il s'exerça dans les deux genres, en vers et 
en prose. 

Ses ouvrages en vers sont moins importants que 
ses autres compositions, ct nous nous contenterons 
seulement d'en donner les titres. La plus capitale 
de ses œuvres poétiques est un grand poëme sur 
les principaux événements de l'Ancien et du Nou- 
veau Testament, à commencer de هل‎ création du 
monde jusqu'au second avénement de Jésus-Christ. 
Cetouvrage a pourtitre Saga سياس مده تدمص‎ 
Poëme des mille strophes, et il fat écrit, comme nous 
J'avons dit, en trois jours, en l'année 1049. Le 
premier vers de chaque strophe est de sept pieds ct 
le second vers de huit. Le monastère de Saint-Lazare 
de Venise possède quatre exemplaires manuscrits 
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de ce poëme qui est inédit, comme le sont, du 
veste, presque tous les ouvrages du duc de la Méso- 
potamie, 

Les autres poésies de Grégoire Magistros se com- 
posent de quelques épitres adressées À un anonyme, 
d'un discours riné sur Ja croix, بإ" متسطومميركطر)"‎ 
بترسمع رمه‎ , et d'une poésie dédiée au catholicos 
Pierre 1" Kédatards, pour accompagner l'envoi d'un 
bâton pastoral crucigère, ct intitulée مسارم رار"‎ 
_واإتسيسم مزة‎ quumquie, Ces deux derniers ou- 
vrages existent également en manuscrit au inonas- 
tère de Saint-Lazare, où on les a publiés en 1868. 

Les œuvres en prose de Grégoire Magistros sont : 
des Commentaires détaillés sur la grammaire, 
مز وسراسرع. باسنا هل مباسراسمناي. نكم ]-“سمطراجال‎ , x 
digés à la demande de son fils aîné Vahram (Gr 
goire 1ل‎ Vegaiaser). Ces commentaires furent long: 
temps en usage chezles Arméniens, et Jean d'Erringa, 
auteur lui-même d'une grammaire estimée, en parle 
en ces termes dans son ouvrage : « Le grand prince 
Magistros, fils de Vasag le Martyr, et père du pa- 
iiarche Grigoris , dit Le Seigneur Vaheam, avait fait 
un recueil de commentaires sur la grammaire, et 
jusqu'à uos jours nos docteurs faisaient étudier cet 
ouvrage à leurs élèves 1.» Le monastère de Saint- 
Lazare possède deux copies des commentaires sur Ja 
grammaire de Grégoire Magistros. 

En dehors de ces ouvrages et d'un nombre assez 

















١ Un ms. de Jean d'Erringa se trouve à la Bibliothèque im 
riale de P. 
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considérable de lettres, sur lesquelles je reviendrai 
tout à l'heure, Grégoire Magistros s'était adonné au 
pénible labeur des traductions des principaux ou- 
vrages grecs et syriaques qui formaient alors le fonds 
de la littérature classique du moyen âge oriental. 
Dans une de ses lettres, adressée à Sarkis, abbé de 
Sévan?, Grégoire raconte qu'il n'a jamais cessé de 
traduire beaucoup de livres qu'il n'a pas trouvés en 
arménien , comme le Phédon et le Timée de Platon, 
les écrits d'autres philosophes, enfin la Géométrie 
d'Euclide. Malheureusement toutes ces traductions 
entreprises par Grégoire Magistros ne nous sont 
point parvenues ©, et on ne connaît qu'un très-court 
fragment d'Euclide, qui est conservé en manuscrit 
dans Ja bibliothèque du couvent de Saint-Lazare ?, 

Grégoire Magistros eut de nombreux disciples, 
dont les plus distingués furent Élisée et Basile, Le 
premier fut nommé évêque de Sébaste par lo pa- 
triarche Pierre 1°, et c'est à lui que Grégoire adressa 
une lettre de félicitations sur son élévation et des 
conseils sur la conduite à tenir dans ses nouvelles 
fonctions أ‎ 








1 N°46 dela correspondance de Grégoire. — Cf aussi Sukdas de 
Somal, Quadro della storia ler. p. 7-73. 

? Quelques critiques supposent que Ia traduction du Phédon ot 
du Tinée, qui nous est parvenue, n'est pas l'œuvre de Grégoire Ma- 
gistos, mais qu'elle a dû être fit au aide par école d 
ducteurs auxquels on doit ها‎ version des livres philosophiq 
Platon et de Philon Lo Juif. 

? Sukias de Somal, Quadro del apere trad. in arm. p 34. 
N°55 de I correspondance 
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La correspondance de Grégoire Magistros se comt- 
pose de quatre-vingt-trois lettres, dont deux seu- 
lement sont écrites en vers!. Toutes les lettres du 
due de la Mésopotamie ont trait à une foule de su- 
jets les plus variés, dans lesquels l'auteur se montre 
tour à tour philosophe, théologien, mythologue , 
historien, naturaliste, ete. Son style, qui se ressent 
de la barbarie du temps où il vécut, laisse beaucoup 
À désirer; le ton déclamatoire et prétentieux de l'é- 
pistolographe arménien jette une grande confusion 
dans les pensées, qui se font jour assez difficilement 
à travers un fatras d'érudition scolastique et pé- 
dantesque. L'influence de la langue et de la littéra- 
ture grecques percent pour ainsi dire dans chacune 
des lignes de la correspondance de Grégoire, et ln 
syntaxe arménienne est obligée de subir d'incroya- 
bles flexions, prouve manifeste de l'envahissement 
des idiomes étrangers dans le langage national. 
Les lettres de Grégoire peuvent se diviser en 
trois catégories : 1° lettres dogmatiques , uma. 
"د مسرا صدمارس‎ lettres philosophiques, د وإبس ص مساكلم‎ 
متسياسم‎ 3° loutves familières, .ستسراعاتسصيكى‎ C'est du 
inoins le système que le savant auteur de l'Histoire 
de la littérature arménienne, le vartabed Karékin Zar- 
bhanalian, aussi appelé Djesmédjian, a adopté dans 









١ Le P. Karékin, His de La lit مقن بي مخضم‎ , n'en signale 
uatreingts seulement, D'autre part, on assure que le recueil 
plétdesletres de Grégoire Magistrosrenferme quatre-vingts lettres 
€ même quatrovingeneuf, mais quelques-unes de ces litres nesont 
que des répétitions. 
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son ouvrage, bien qu'on: puisse à la rigueur in- 
troduire un plus grand sombre de divisions. De 
toutes les lettres dogmatiques écrites par Grégoire, 
la plus eurieuso est celle qu'il adressa au patriarche 
syrien, alors qu'il était gouverneur du Vasbouragan 
et de Daron. Elle traite spécialement de la secte des 
Thonthraciens, La réponse que Grégoire fit à l'émir 
Ibrahim, qui Jui demandait de l'éclairer sur les vé- 
rités du christianisme et de lui expliquer les mys- 
tères de la foi, est également fort remarquable. 
Notre épistolographe a fait preuve, dans cette ré- 
ponse, d'une counaissance très approfondie de la 
philosophie et de la théologie. Les lettres philoso- 
phiques de Grégoire sont moins intéressantes que 
celles contenues dans sa correspondance dogma- 
tique. Il profite notumment d'envois de grenades 
où de poissons qui lui sont faits pour raisonner, 
رتاس | سسسسشلمم‎ sax les fruits et les poissons en 











général, pour jouer sur les mots, ct il rend par 
cela même son style souvent inintelligible. La Jettre 
quil écrivit à Vabram, l'un de ses disciples, auquel 


il reproche sa paresse, est remplio de mots étran- 
gers dont le sens nous échappe celle dans laquelle 
il joue sur son nom, Qspfgre Pwfunpne, et où 
claque phrase débute par une des lettres qui entrent 
dans la composition de son appellation, est en tout 
point absurde, Au contraire, ses lettres familières, 
dans lesquelles il vise moins à l'esprit, sont souvent 
uès-intéressantes. C'est dans sa correspondance in- 
time que le caractère de Grégoire se révèle tout 
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entier. Là il nous initie à une foule de particularités 
curieuses sur lui-même, sur les événements de sa 
vie et sur les membres de sa famille. Parmi ces der- 
nières, il faut citer la lettre adressée au catholicos 
Pierre 1“, Kédatarde, qui lui avait annoncé les هص‎ 
vaises intentions du roi Kakig à son égard; unc autre, 
écrite à Sarkis, abbé de Sévan, au moment où il 
était en butte aux persécutions du roi d'Arménie: 
enfin la réponse qu'il adressa à Jean, évêque de 
Siounie, qui lui avait écrit une lettre de condoléance 
sur la mort de son oncle, le patrice Vahram, dit le 
Martyr, Dans cette réponse, Grégoire fait une apo- 
logie de cet homme illustre dans des termes très- 
émouvants, et sa plainte s'élève quelquefois jusqu’ 
l'éloquence. On sent que la fibre poétique vibrait 
cher lui en intime harmonie avec l'amertume de ses 
regrets, ear en se rappelant les tendres caresses que 
le patrice lui prodiguait lorsqu'il était encore enfant, 
son cœur se goufle, et il donne un libre cours à ses 
larmes. 

Telle est, en résumé, la correspondance du due 
de la Mésopotamie. Je vais maintenant donner un 
inventaire détaillé de ce volumineux recueil épisto- 
Jaire, en ayant soin d'insister plus particulièrement 
sur les pièces qui présentent le plus d'intérêt, et 
en me conformant à l'ordre des matières contenues 
dans le manuscrit de M. Émin. 

















1. Lettre au patriarche dés Syriens contre les 
sectaires Thonthraciens. 
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(Gett letre, qui ouvre le recueil épistolaire de Grégoire 
Magistros, est une réponse à celle que lui avait écrite le pa- 
Ariareho des Syriens, à l'époque où notre auteur fut investi 
du gouvernement du Vasbouragon et de Daron, avec le titre 
de due de la Mésopotamie que lui avait décerné l'empereur 
de Gonstantinople. Pendant son administration, Grégoire 
avait dû sévir contre les Thonthracions, secte issue des Ma 
nichéens, qui étaient venus à Amid pour s'y établir, et qui 
per Je patriarche syrien, auquel ils 
aader que leurs croyances n'avaient rion 
de contraire à la foï orthodoxe. Le patriarche, embarrassé, 
s'adressa à Grégoire dont il appréciai la pureté de la foi et 
la vaste érudition. 

Grégoire Magistros fait savoir au patriarche qu'il a reçu 
su letre, et s'étend longuement sur les malheurs qui sont 
arrivés À ce prélat. لل‎ lui cite à ce sujet des passages des 
Jus de David et des Épitres de saint Pal, pour l'en 
r à prendre patience et à imiter la constance, de Jésus- 
»ا‎ homme, dit, qui opte de يفا فاه‎ Je sacri- 
fice non sanglant (la messo), doit من‎ résigner À tout, Il ne 
faut pas avoir beaucoup de tranquillité corporelle, ain do 
ne point se laisser aller à la mollesse. Ne savons-nons pas 
que Dieu n'épargne point les châtiments? Mais néanmoin 
comme vous me le demander, je ne cesserai de 
notre roi (l'empereur des Grecs), monarque et conquérant 
couronné par le Ghrist, pieux et miséricordieux, avec de 
grandes instances, pour que vous soyez appelé de nouveatt 
À exeroar votre ministère.» Après cela, Grégoire répond au 
patriarche qu'il a In la supplique que les hérétiqnes avaient 
adressée au patriarche Pierre, et il lui reproche de n'avoir 
pas si contre eux. Il l'engage à lire l'ouvrage d'Anania ! et 
la lettre écrite au sujet des hérétiques par un personnage 
du nom de Jean. 



































2 Ananiavartabod de Nareg, qu ériit a rit con 
Ehraciens, su l'ordre du entholicoe Ananin. — CES 
Quadro, زد مل‎ Karékin, p. tp. 430 et su. 


Somal, 
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Il lui rappelle que, dans cette letre, il a raconté les infa- 
mies d'un certain Sempad, qui vivait au temps de Jean et de 
Sempad le Bagratide. Ce Sempad avait été initié à la secte 
des Thonthraciens par un mage perse, appelé Medchou- 
ريه‎ Wpew#4. لل‎ vint du canton de Deaghgodn, ,لاس موسج‎ 
du village de Zaréhavan, habiter à Thonthrag, dans lo صف‎ 
{on d'Abahouni, et commença à enseigner les doctrines les 
plus mauvaises, disant que la prêtrise est chose superllue, 
Il siégeait comme un archevêque, mais sans oser exercer pu 
bliquement son ministère. Afin d'entraîner des gens dans sa 
secte et de les enlever à leurs évêques, il ordonnait pendant 
Ja nuit de prétendus prêtres et consarait l'huile sainte qu'il 
lournait en dérision. Ces sectaires tenaient leurs doctrines 
très-cachées, et ressemblaient en cela, dit Magistros, à Py- 
tlagore et à Théon, Qxém, qui aimèrent mieux se laisser 
mourir de faim que de dévoiler leurs cr 
nomme ensuite les principaux chefs Thonthraciens, Théodo- 
ro où Thoros, Ananès, UUruñ£u, Arka, Lim, Sarkis, 
Gyrille, Wburbn., Joseph, Jéhu ou Jésu, ,مساق‎ et Lazare, 
que les patriarehes d'Arménie et de Géorgie ont anathéma- 
معفملا‎ «J'ai interrogé, dites-vous, les gens qui habitent près 
de ces hérétiques, et ils m'ont répondu que leur doctrine 
ne différait en rien du christianisme. Eh bien ! je vais vous 
faire connaître leurs subterfuges. Les Thonthraciens disent 
que c'est par jalousie qu'on les persécute ; mais demandez aux 
Géorgiens, aux Nestoriens, qui n'appartiennent pas à notre 
communion, et vous verrez ce qu'ils en pensent. Si vous péné- 
سمل‎ dans la pensécintime de cos hérétiques vous découvrirez 
ls croient être depuis longtemps déjà les précurseurs de 
Satan. Plusieurs d'entre eux, qui n'ignorent point que nous 
connaissons les Livres saints, profèrent devant les évêques 
ct le peuple des blasphèmes que nous n'avons jamais ممما‎ 
vés dans l'Écriture, ni entendus dans aucune langue. Ils pré- 
tendent, par exemple, qu'ils sont chrétiens et qu'ils n'adorent 
مل قمر‎ matière , qu'ils n'acceplent que les idées représentées 
par la Croix, l'Église, les vêtements sacerdotaux et la messe. 
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Mais Le fut est qu'ils ne eroient à rien il traitent de fables 
et de niiseries Les saints mystères et prétendent que le Christ 
n'a rien avancé de semblable. Un de leurs prétres, qui est 
en même temps leur chef, a pris du levain. et l'a trempé 
dans du vin, puis il les a jetés en disant : « Voilà la trom- 
«perie des chrétiens, » et il s'est ensuite répandu en blas- 
phèmes contre la Vierge. Cependant ils nient ces érési 
prétendent qu'on les calomnie. Un autre de leurs chefs 
zare, a fait endurer bien d'autres calamités à notre Église. » 
it que, lors de son arrivée en Méso- 
امام‎ celle secte qui avait causé les plus 
ands ravages dans le tronpeau du Christ, «J'ai cherché, 
dit, à découvrir la sourée du mol, je l'ai trouvée et j'ai 
même découvert le pyrée des Thonthraciens, où était eaclé 
le levain des Sadducéens, et où brälait la lampe ‘de l'im- 
été, Par les prières de notre saint père illuminateur et pre 
er patriarche, au Lemps du saint roi couronné pare Christ, 
Constantin, j'ai anéanti cette secte. Ils vinrent con 
toutes leurs fautes, توس" اه‎ leurs chefs jaillit 
chors. Alors nos saints évêques, parmi lesquels وم‎ trouvait 
Éphrem, évêque de Pedchni, ordonnèrent d'élever une cuve 
baptismale et de les rendre dignes de recevoir l'Esprit 
Saint... Ceux qui reçurent le baplème se comptaient por 
milliers, Leur conversion fut amenée par celle de deux de 
Jours prêtres, qui confessèrent leur impiété el avouèrent 
qu'ils emseignaict qu'il n'y avait ni paradis, ni Dieu, à 
l'exemple des Épicuriens. Quelques-uns disaient qu'ils étaient 
Manichéens, cependant ils ne font rien comme eux.» Gré- 
goire invile ensuite Le patriarche à défendre à ces hérétiques 
de s'approcher de ses fidèles et à Les empêcher de se faire 
baptiser et de rocovoir les autres sacrements; il ajoute qu'il 
a reçu d'eux une longue lettre où ils cherebnient à se dis- 
culper des fautes qu'on leur impute, en invoquant les moi. 
gaages de saint Épiphane dans son Anchora, _وسراسيت ممسيه‎ 
ملع‎ , et des autres. Pères arméniens. Mais, reprend notre 
auteur, le bienbeureux Jean et le docteur Ananin écri- 
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virent sur leurs impiétés, etonreconyiait que ces hérétiques 
sont complétement en dehors de l'Ancien et du Nouveau 
Testament. «De même, dit-il, que les abeilles qui recucillent 
le sue des plus belles fleurs pour le transformer en miel, de 
mème que les médecins qui préparent les meilleurs remèdes 
pour que le malade auquel on les administre revienne promp- 
lement à la santé, de même leur secte est. composée, non 
pas de quelques hérésies, mais de loutes les impiétés. Ils 
n'admeitent aucune différence entre les. femnies et les 
hommes, ni entre les familles, Ils n'adorent ni ce qui est 
divin, ni ce qui est créé, Ils tournent en plaisanterie l'An. 
cien et le Nouveau Testament; et si on leur reproche ces 
faits, ils les nient et disent qu'on ne comprend pas leur doc- 
tine. » Grégoire met ensuité en parallèle Les Thonthraciens 
et les Pauliciens, issus de Paul de Somosate, Ceux-ci sont 
des chrétiens qui ont sans cesse à Ia bouche l' 
livres apostoliques; mais leur Iérésie consiste séulement dans 
la négation du baptäme: ils maudissent Pierre et avancent 
que Moise ne vit pas Dieu, mais le démon; qu'entin c'est le 
démon qui est le créateur du ciel, de la terre, de toutes les 
races d'hommes et de toutes les créatures, اه‎ cependant ils 
se disent chrétiens, Quelques-uns do ces seclaires sont des 
magos persos issus du mage Zoroastre, Des gens qui des- 
cendent de ces mages adorent le soleil et sont appelés fils du 
sokil, وموس‎ *: ils se disent chrétiens , mais nous con- 
naissons l'impiété de leur manière de vivre. 

Grégoire fait ensuite une distinction parmi les ‘Thontlra- 
ciens. «Parmi eux, dit-il, il s'en trouve quelques-uns qu'o 
appelle Gachetik, Wwz/y ete sont eux qui sont a racine 



































1 Les Arérabasehd, adorateurs dusolel ou Arevortk, ls dusoleil, 
étaient des Arméniens qui avaient gardé l'ancien culte du Feu, pro- 
assé én Arménie avant l'introduetion du christianisme. On en 
Lronvait encore à Samosato en Mésopotamie, au temps de Magistros. 
“مسق‎ siècle, ils voulurent se convertir au christianisme, comme 
الثمم‎ Nersès Schnorhali nous Fapprend dans une de ses lettres. 
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du mal, ar ils ne manquent pas de blasphémer le Christ. 
Les Thonthraciens qui sont à Khnoun' écrivent que le 
Christ fut cireoncis, mais les Thoulaïletik, Qvreyrhshe 
Bmx (PK rejettent, et n'admettent pas de 
Grégoire raconte ensuite que les prêtres hérétiques qui se 
sont convertis et reçurent le baptême s'appellent Polycarpe 
et Nicanor. Cas deux néophytes racontèrent À Grégoire que 
les letres écrites de chaque ennton à leur chef Jéhu étaient 
conservées à Schnavank, موس‎ (maison de débauche) , 
avec des dénonciations ct des plaintes contre lui. Grégoire 
fit chercher es documents, qui étaient cachés dans la maison 
de quelques sectaires, dont les chefs portaient le costume 
de moines et vivaient en compagnie de prostituées : « Nous 
leur avons ordonné de démolir la maison, d'y mettre le feu, 
a jo les ai chassés hors de nos frontières sans les contraindre 
aucunement par corps, bien que les lois ordonnent qu'ils 
endurent Les derniers supplices, car, avant nous, beaucoup 
de généraux et de chefs les massacraient sans pitié, sans 
épargner ni les vicillards, ni les enfants. Nos évêques même 
ordonnèrent qu'ils eussent le visage brâlé et qu'on y appli. 
او‎ lo seven du renard, wgnebuwgempa".» Grégoire parle 
ensuite au patriarche syrien de l'union qui doit exister 
entre les deux. communfons arménienne et syrienne. IL lui 
que les deux patriarches Zacharie et Christophore 
ont signé un pacte d'union, et que la seule différence q 
oxiste entre les deux. communions ne consiste qu'on des 
questions de rite : «Je sais que vos mérites sont irréprocha- 
bles, mais il s'est introduit cependant dans votre église des 
abus que je n'ai pas voulu rappeler dans celte letre, mais 
dont j'ai entretenu votre prêtre. I s'agit de lincorruplibilité 
du mystère que nous reçûmes du Soigneur, lorsqu'il fut 


























1 GE Indjidhi, Géogr. ame. p. 522, et © جود‎ mod. p. 81. 
# Gest le secau qu'on imprimait, comme marque d'infamie, au 
front des criminels et des sectires, — CE le Grand die. de l'Acud. 
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Lahi pendant la muit, et qu'on nous a enscigné et que nous 
avons gardé durant de longues années, c'est-à-dire le pain 
viviliant qui put donner la vie au saint homme qui nous fit 
sortir d'Égyple, ete. ensuite de garder le calice toujours 
pur etle sang sans mélange, de célébrer les fôtes ensemble, 
comme nous l'ont enseigné les bicnheureux Jacques et Cy 
cie. 


2. Réponse de Grégoire, envoyée aux derniers 
sectaires Thoulaïleuik, issus des Thonthraciens, qui 
étaient venus chez le patriarche des Syriens, et 
cherchaient à tromper sa bonne foi. 


Cette lettre débute par une série d'invectives où Grégoire. 
compare Sempad, chef des sectaires auxquels ils s'adresse, 
à un renard, à un destructeur, à un trompour et à un ami 
des ténèbres : « Vous êtes des plantes arrachées dans un jar- 
din clos, el vous êtes devenus des bois pourris que ce mau- 
vais esprit a conduits à leur perte, en choisissant pour réi- 
dence l'endroit nommé Thontrag, Qtek, qui selon lui 
veut dire incendiaires; et en vérité, il convient de brâler les 
Lois pourris et les vignes desséchées. À cause de cela, le 
Saint-Esprit a éteint la flamme du fou. incorru 
rosée do la divinité, et on a donné à ce endroit le nom de 
Saint-Georges. Si on cherche encore le sens du mot Thoul, 
Avr, il signifie dispersés ou désorganisés, comme Khnoun , 
dm, veut dire remfèrmé dans l'obscurité.» Grégoire dit 
ensuite qu'il a lu la lettre adressée par eux au patriarche, 
letire remplie de mensonges, puisque plus de quinze pa- 
iarches les ont anathémattsés. Il leur annonce que le pa- 
Lriarche refusera de les recevoir dans son église, car ils sont 
considérés comme des lépreux auxquels l'entrée du Temple 
a été toujours refusée. Grégoire revient sur l'hérésic des 
“lhonthraciens, qu'il a longuement développée dans la lettre 
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précédente; il rappelle Les noms de leurs che e cite encore 
Lure avec l'épithète de Scheg schoun, C4 2%, le chien 
roux. Enfin, il les menace de les punir, s'ils cherchent à sé 
Aablir danses cantons de son gouvernement el illeur défend, 
sous les peines les plus sévères, de propager leur secte dans 
les contrées soumises au saint roi {empereur) des Romains. 











3. Lettre en forme d'acrostiche que Grégoire écri- 
vit sur les diverses syllabes de son nom, vba 
Waspunpnu. Cest une pièce complétement illi- 
sible et qu'il est impossible de traduire, car elle 
roule entièrement sur des jeux de mots qui n'of- 
fret aucun sens raisonnable en français. 


ü.Réponse adressée au patriarche des Arméniens, 
Pierre 1 Kédatardz, à l'époque où ce pontile, étant 
revenu de sa enptivité et ayant repris possession de 
son sidge, lui demanda l'ouvrage de saint Ephrem 
sur Ja foi, qu'il isait durant son exil. 





À Lecaolco Pere qu monta anr le tre atrirel لجال‎ 
mé, an 1019. Ft déposé par Jean Sempad, ot ل متسيس‎ 

Au refermer à dci, où rs quite moi rien 
En 1086, Pire Fat réa ur on aiégo dans un cel prés 
pu Jp, cathlins des مدوم يط‎ ne ei anse À Aron; 
Fais à A son noven Khalchi comme rdjuteur, Apr e dé 
part ire Rai pour Consatiople, où fu éirbé, Pere se 
ملقلا‎ de concr arce es رسيس‎ d'Arménie عملا ف‎ An, mie 
ile du royaume, à l'empereur Constantin Monomaque. part po 

la للملاو‎ de Fompire grec en 1048, avc une suit nombreuse, 
ei ut accueil avec honneur ar l'empereur (Mathieu d'Édese; 
3 ace, ch. uv de La rt Er — Guiragot, Con. p. 2. 
ras, lite mm, he, p.86 et suis de a rade He} qui 
pendant مد‎ vol pas li permette de retourner dans patrie 
le rit rie ans aupres els Avisaguès, D. 86). ni, اذ‎ 
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Grégoire profite de celte ocension pour disserter sur le 
savant syrien saint Ephrem, qui était doué d'un esprit très 
philosophique. À propos de son livre sue la foi, notre auteur 
füil une digression à co sujet: « Acceplez, vous qui êtes pierre 
ct fondement, les preuves de l'existence de la foi, de celui 
qui fut votre collègue dans la solitude, dans l'épiscopat, car 
vous l'estimiez plus que l'or ei l'argent, parce que les com 
wandements de Dieu sont une lumière qui éclaire les 
jeux, et de là provient la crainte salutaire qui dure éternel. 
lement. » 








5. Réponse à une lettre que Le fils d'Achod? avait 
écrite à Grégoire pour se plaindre de son père. 


Grégoire conseille au fils d'Achod de ne pas se plaindre 
recouvra sa liberté, grcuàl'intervention d'Adom, ils de Sénékerin, 


roi de Kars. لل‎ mourot vers 1058 (Tchamiteh, Hs, d'Arm. با‎ 11, 
1.958), bien que quelques evtiques fixent ما‎ dato de sa mort à l'an 
à 

















1050, date qui est donné par certains auteurs arméniens (CC a 
Aradtction وما‎ d'Arisdagabs; p. 87, note 5). —— Cf. sur ce per. 
ronnnge la savante notice du père Léon Alischan, instrée dans Le 
Pasmaveb (1863). 

1° Go compliment est exagéré, eur Pire I passait pour 
سام‎ homme ami de l'argent, au dire 





اما 





05 


immenses; il possédait cinq 
cents villages ot il était مل‎ seigneur d'ane foule مل‎ couvents et éve- 





de la trad, fe.) 


chés (Pazmareb, 1862, p_ ود‎ art. du P, Léon Alischan 

* Probablement Achod IV, roi bagratide d'Ani, qui régna on 
même Lemps que son frère Jean Sempad, et dont le fils Kakig [1 
ft placé. sor مل‎ trône après la mort de son oncle. Tontefuis on n 
saurait dire quel ost le fils d'Achod dont il est qu » car il 
est peu probable que ce soit Kakig, qui, du vivant de son père, était 
‘encore en bas âge. Selon toute probabilité, Kakig ne pouvait avoir 
qu'une quinaine d'années à la mort d'Achod, et la lettre de Gré- 
goire, en réponse à celle que lui avait adressée «le ولق‎ d'Achods, a 
in être écrite à une époque où Kakig n'était même pas né, puisque 
Achod IV régna de 1021 à 1040. 
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el même de supporter les injustices ave résignation: et il 
lai ماله‎ à ce propos des passages Lirés des saintes Écritures. 
11 semble vouloir ne pas prendre parti dans la querelle sur. 
venue entre Achod el son ils, el donne pour prétexte qu'il 
ne connaît de cette affaire que ce que lui en a écrit ce der- 
nier. «Comment, ditil, pourrais-je juger ceux que je n'ai 
pas Écoutés et dont je ni jamais entondu dire qu'ils aient 
péché?» 11 ajoute: « Vons avez éerit qu'il (Achod) a chassé 
mon docteur qui donnait la vie à mon âme; en ceci vous 
avez raison, car les docteurs nous aident à nous rendre 
faits et ils méritent d'être plus honorés que les pères donnés 
par مل‎ mature, pareo que la parole divine ات‎ semée par eux 
en nous.» I exprime le regret que ce docteur, obligé de fuir 
les persécutions d'Achod, ne soft pas venu Le trouver, ear il 
se serait fit um devoir de le protéger, el même de Lui faire 
obtenir justice. à 























6. Lettr 
sur la foi. 


lémir Ibrahim, Viper any, 








Grégoire félicite Ibrahim d'avoir eu la penséo de 'inatr 
sur Jes matières dl a foi, ear il provient par son. père de In 
race d'Abraham, et par sa mère, iL est arménien de la race 
de Sissag. 11 Jui rappelle Ia promesse de Dieu faite à Abraham 
de multiplier sa race et compare les douxe fils de Jacob aux 
douze signes du zodiaque. 

L'épistolographe développe ensuite une thèse عل‎ philo- 
sophie , ecite les noms de plusieurs personnages célèbres de 
la Grèce, Péricls, érberbe, Aristote, Ammon (?), de, 
Platon, Socrate, Pythagore, Brimitès, لامرك‎ Rufus (3), 
4nmpne, Bibolias, Rogue. 

Il signale également Ptolémée [Philadelphe], qui réunit 
dans son palais tous les livres des poëtes. 

Grégoire répond ensuite à différentes questions qu'Ibrahim 
lui avait posées sur quelques sujets religienx ; à savoir 
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Comment prouve-Lon l'existence de Dieu ? Qui parla à Moi 
sur Le Sinaï, est-ce Dieu ou un ange qui fut l'intermédiaire 
de la divinité? Quels sont les deux anges qui sont venus 
rouver Abralam, à propos de Sodomo? Adam mangent-il 
le fruit par un acle spontané de sa volonté, on est-ce Diou 
qui l'obligen à le faire? Le mal et le bien proviennent-ils de 
Dieu, où bien le mal estil l'œuvre du Démon et le 
l'œuvre de Dieu ? Les philosophes profanes admettentils une 
seule personne en Dieu ou trois personnes ? Quels furent Les 
actes de l'Incarnation? Les vingt-quatre prophètes ont-ils dit 
la même cliose que Mahomet? Grégoire développe longue 
ment ces propositions. L'épistolographe invoque le témoi 
gnage d'Abydène le Chaldéen, Lebe-rfutrmr, et do Béros 
,مممميم‎ sue la création d'Adam qu'ils appellent Alorus: 
Lure, «à celui de Zoronstre, après quoi il revient sue 
Ja eréaion du premier homme et sur sa chute. 

A propos de loutes les questions que lui a soumises 
Ibrahim, Grégoire répond en s'appuyant non seulement sur 
les témoignoges des Livres saints, mais encore sur les au. 
teurs profanes. ال‎ invoque Les opinions de Pylliagore et de ses 
disciples et notamment eclles de Périclès; puis il cite Homère 
qui était honoré en Grèce et en Égypte, Alexandre fils de 
Nectanébo (Alexandre le Grand), Antisthènes, Ur ,ساقس‎ 
Cléanthe (d'Assos), Wrkuñeg bn wbyémug (3), Sophocle! 
Orphée et la Sibylle, Uéréuwr, ete. 

Grégoire termine cette longue lettre, la plus considérable 
du recueil, un dissertant sur la naissance de Jésus-Christ 
d'après les prophètes et les apôtroc 







































7: Réponse à la lettre d'un religieux qui lui avait 
annoncé la mort d'un de ses parents. 


Grégoire déplore cet événement fatal, à enuse de la dou- 


* Enstbo, Chronique (éd. Ancher), & 1, pe 10 et pain, 
3. 
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leur éprouvée par la famille du défunt, mais il ne peut 
pêcher d'observer que es parent qu'il avait recueilli, élevé 
et nourri, dans l'espoir d'en être un jour récompensé, l'avait 
payé de la plus noire ingratitude. 








8. Lettre à ses disciples Basile et Elisée pour 
leur demander les livres d'Aristote. 


Grégoire conseille d'abord à ses disciples d'être soumis à 
leur patriarche, et leur demande ensuite les œuvres d'Aris- 
tole que ce prélat leur a données. لل‎ les engage à apprendre 
la grammire, la rhétorique et à s'appliquer par-dessus tout 
à l'étude des Livres saints et de ln mythologie. ال‎ parle 
Lientét après des ouvrages d'Aristole sur les corps célestes 
ملام‎ spléricité do la terre, sur les règles de la vie, et les 
dillérentes sortes de maladies que le philosophie de Stagyre 
a mentionnées dans sa Physognomonique, fpépautuin. ال‎ 
signale en dernier lieu l'introduction aux Catégories, سمس‎ 
ميش ممم‎ , d'Atistote par Porphyre, écrites À In prière de 
Ghrysavort et d'autres ouvrages encore. 








9. Letire à Ephrem, évêque de Podchni, qui lui 
avait envoyé des grenades. 


«d'a reçu des grenades qui ne proviennent pas des gouttes 
de song de Bacchus, Asfrtwbnr, comme on le croît géné. 
ralement, mais qui ont été formées par la force créatrice 
da bien pur.s Grégoire disserte ensuite philologiquement 
sûe 6ل‎ mot مسي‎ qui est persan, أثار‎ , et d'où est venu, 
selon lui, le mot ments qui veut dire grenade. Ceci l'amène à 
parler d'une fable d'Olympien, figrabuämu”, dont voici le 
sens : Un lion dormait; un geai, d'autres disent un essaim 








2 01: es Ourres des philosophes grecs, 
Piils. armé. publiées à Venise (1835, 
phyre,p. 227 et suiv. 

À Cette fable longtemps inconnue 





«se tronve pas dans le recueil 
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d'abeilles, voulut prendre dans les dents du roi des animaux 
les restes de son dernier festin. Le lion agitait sa queue 
pour chasser les importun personne ne bougenit. Le 
lion, fatigué de l'indiscrétion de ces parasites, donna un 
bun coup de dent et fera la gueule. Quelques abeilles que 
la dent du lion avait épargnées s'échappèrent par ses na- 
sœaux el se présentèrent au tribunal des abeilles d'Aggaron, 
Thu, pour accuser devant le juge de Crête Les mächoies 
du lion. Mais le juge ne leur donna pas raison et leur d 
+ N'entrez jamais dans la gueule du lion , lorsqu'il sommcille, 
autrement vous serez croquées el انما‎ au plus pourrez-vous 
bourdonner dans son palais. Bourdonnez dans voire ruche 
selon votre plusir, mais n'aller point à lu cour.» Voici la 
morale de cette fable : Entrez dans votre demeure ou dans 
votro cabane et chanter-y, mais u'entrez pos dans les assem- 
blées, autrement vous courez risque d'être écrasés conne 
les aboilles de la Fable 

Gette fable, que nous a conservée Grégoire Magistros, 
porte à 33 le nombre de celles que les Arméniens nous 
ont conservées dans leur idiome, du recucil d'Olympien, 
dont les œuvres sont perdues en grec. 




















10. Au docteur boiteux, fu, que Grég 
vite à venir aux fêtes de l'Épiphanie. 


Grégoire débuts par un exordo où il parle des personnes 
qui sont unies entre elles par l'amour de Diou, puis it cite 











de cc fübuliste gree dont la traduction arménieune a été publiée à In 
te de l'édition des fablos de Méklitar Koch {Venise, 1854, in-18). 

Quelques fables attribuées à Olympien, dans le recneil d'apologues 

imprimé à Venise, ne semblent pas avoir été composées par: 

leur païen, enr on ÿ remarque une int 

probable de croire que ces fables sont l'œuvre de Mékhitar‏ عابر 

de Varlan, autre fabu dont Saint-Marin a publié le 

recueil (Paris, 1825, in-8°) 
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les tables de Rufus (2), Sememe, à propos des différentes 
fêtes de l'année. IL invite ensuite le docteur à venir, «afin 
que, dit-il, ln parole de Dieu soit prèchée aussi bien en 
“Crète qu'à Rome et en Pamphylie, » faisant ainsi allusion aux 
voyages de saint Paul. 





11. Lettre à [Thornig], prince Mamigonien, qui 
Jui avait demandé de raisonner, رطا إسسمستم‎ 
sur les poissons, à l'ocension d'un envoi qu'il lui 
avait fait de truites saumonées (?), مبرسسإس رسيا‎ 
Am. 


Grégoire parle dans cette lettre de différentes espèces de 
poissons: dessirènes y fm, qui avaient pris la forme 
de poissons au temps de Daon, ,سمشسمة‎ appelé aussi حول‎ 
red, Guy; d'un triton appelé Oviagoven, Maures 
par Apollodorc, Cumgnampmu; des poissons qui 
suivirent Orphée, et du daupli le sauva lors- 
qu'il retourna en Sicile, ال‎ ait ensuite l'histoire d'un Éthio- 
vien qui لمان‎ embarqué à Akhdjin, Lea, et qui fut 
sauvé par un poissons puis il mentionne le poisson. 6gyp= 
lien appelé Pacros, سيسق‎ le poisson appelé Astyage, 
,سوس ويخة‎ qui, ayant vu une des concubines da roi Khos- 
voës éplorés sur les rives du Phison, lui jeta une magni- 
fique perle au moyen de laquelle cetie femme rentra dans 
les bonnes grâces du roi. Gette perle reçut le nom d'éyyur. 
avi, qui signiie den de Dieu, (sam le poisson Py- 
lon, Fm: le poisson qui parut au temps de l'Indien 
Mithinos, Wan. Grégoire remercio Thornig des Lruites 
saumonées (?) qu'il lui a envoyées et lai en demande 
d'autres. 
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uig], prince Mamigonien, re- 
bre qu'il lui demrandhit pour (faire) une 





12. Lettre à [The 
lative à 
table. 
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A ce propos , Grégoire disserte sur les arbres célèbres; il 
mentionne les cyprès d'Armavir, سب‎ Ut pb, le cèdre de 
Sapalan, uw, chez les Parlhes, et une foule d'autres 
arbres plus ou moins célèbres eL fabuleux dont il donne le 
détail. 


Lettre à[ Thornig],prince Mamigonien, pour‏ ,قد 
lui rappeler qu'il lui avait promis de lui envoyer‏ 
des poissons.‏ 


14. Lettre à [Thornig], prince Mamigonien, que 
Grégoire invite à la fête de هل‎ consécration d'une 
église. 






de celte ocension pour disserter sur l'histoire dos 
glises fondées par saint Grégoire, comme celles 
HJoan-le-Précurseur, مل ,سم سوس‎ Snint-Athanakinès, 
où il opéra beaucoup de miracles dans le canton de Daron '. 
ال‎ l'engage fortement à venir assister à cello consécration , qui 
attrera beaucoup de monde et où on déploicra une 
pompe. Il parle ensuite de مل‎ magnificenco des églises el 
de ce qu'elles rent à l'œil + autels, portes, voûtes, seulp- 
tures, ete. 











15. Réponse à la lettre que Jean, évèque de 
Siounie, avait éerile à Grégoire Magistros, sur هل‎ 
mort (martyre) de son oncle [paternel] Vabram? 





Cf. Agathauge, Hit. de Tiridute et de lu prélie. de saint Gré. 
goire, p. 176 du .ا‎ 1 de la Coll. des hist arm, Zénob de Glag, Hist 
de Daron, .م‎ 337 et suix. Jean Mamigonien, p. 860 et suiv. de la 
même collection. 

 Valram, anthypato et patrice, général 
de l'Arménie, était Le با‎ 
Bahlavouni, grand-père de Grégoire Magistros. Il s'était di 





me des armées nationales 
ls de Grégoire 
igué 
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Il déplore la mort de ce grand homme, car c'est une véri- 
table perte pour l'Arménie et pour lui. 11 est dans l'intention 
de fire son oraison funèbre et il est sûr d'arracher des 
larmes aux assistants, ILse rappelle les caresses que son oncle 
lui prodiguait dans son enfance, لآ‎ termine par une apologie 
de Vahram. 


16. Réponse à une lettre que Kakig IL Jui âvait 
écrite pour le prévenir qu'on voulait le perdre. 





«Je connais, ditil, votre amitié pour moi, qui vous fait un 
devoir de m'informer da danger qui me menace. Je n'ignorc 
pas que quelques gens perldes veulent me perdre par trahi: 
as je les attends en disant : « Seigneur, veuillez me 
Grégoire cite des passages de David et engage 
Kakig à se rappeler l'humilité de David, relativement À ce 
qu'il lui dit, qu'il no répond pas À ومو‎ ennemis اه‎ qu'il 











dans plusieurs guerres, notamment Lors de La campagne de l'empe- 
reur Michel V Calaate en Arménie (Mattb, d' 

ut), لل‎ ft tué dans la gaerre que les Rom 
sulmans pour reprendre Tevin, ct dans laquelle les. Arméniens 
avaient pri parti comme auxiliaires des Grecs. Avec 

lement son fils Grégoire (Matthieu, 1° part. ch. uxvrt 
avait quatre-vingts ans quand il perdit la vie. So corps ان‎ ans 
porté à Marmachen, où اذ‎ fut esterré à coté de sa femme Sophie 
(Sais Djala, Voyage ها تسل‎ Grande Arménie à, p.225 Bros 

set, Dunes d'dni pe 5455). 

Get etre semble étre I néponse à un prenicr avertissement 
que Kakig IL douna à Grégoire Magistros, à l'influence duquel il 
devait son éléation ua trône, Bien que I lettre de Grégoire ne soi 
tas lschire, cependant on comprend que déjà Vest-Sarkis, qu 
avait gogné les hpnes grces du jeune roi, cherchait à se vengei 
de notre auteur, qui avait Fit avorter ses prgjeisd'usur pat 
امير‎ dit en effet, dans s lettre, qu'il connai es intrigues des gens 
perfides qui veulent le perdre, et lo devine qu'il dédaigue de se jus 
Si des patin el ou débit contre Jui au ro. 
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n'ouvre pas même la bouche pour se justifier. I cite encore 
quelques versets des Livres saints. 


17. Réponse à une lettre que le patriarche 
Pierre I" Kédatardz lui avait écrite pour se plaindre 
de [ln conduite du] fils d'Achod !, lors de la mort 
de sa femme. 


Cette réponse est pleine de citations bibliques et éyangé- 
liques; à la fn, il parle de Sémiranis. 


18. Lettre au catholicos Pierre I“ Kédatardz, 
écrite au moment où la populace de la ville s'était 
révoltée contre son autorité pontificale. Il lui 
adresse des paroles de condoléance et Jui demande 
les œuvres d'Anania de Schirag, surnommé le grand 
chronologiste, “بسكي لطا‎ 


Grégoire rappelle au patriarche, pour Le consoler, plu- 
icurs personnages de l'antiquité qui furent chassés de leur 
patrie. Euripide, Wevémben (le ms. porte ممم‎ ‘bob bu)s 
Périclès, قات ,وم مضق‎ par ses concitoyens à cause de 
sa droiture, et par son rival Abbinos, Um; Platon, 
as, vendu en Sicile, bien que les Épicuriens, Eu. 











١ Ce doit étre le porsonnage dont il a ét dé 
éinquième Letro. 

3 Ananin, surnommé le computsto, Sam ait 
Grèce, et pris es leçons du mathématicion Tichig, à Trébizonde. 
ام‎ auteur d'un calendrier tbs-estimé, renfermant des rat 
et les mesures, les mathématiques, est 

ivre à té imprionéen partie à Saï 
Sukias Somal, Qurdro, p. À 
348 "داه‎ 


question dans ها‎ 


















l'astronomie les p 
rihmétique enpar 
Laare, Venise, 1851. — 
Karékin,, ist, de la lt, arm 
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aber, disent qu'il était vena dans ee pays pour s'y لل‎ 
à joie; Socrate, ,جوسمزمل‎ mourant à cause de l'igno- 
rance de ses conciloyens, qui Le tournèrent en ridicule en 
lui disant qu'il périrait injustemont; Homère, Sym, 
mosthènes, Afm@bige, el le rhéteur Ulysse. Grêge 
lui rappelle en outre un passage du livre qu'lippoerote 
«جاوسوامملك‎ écrivit à un certain Brytos, Qybegm, où il 
lui conseille de s'abstenir de plaisirs sensuels. Enfin Grégoire 
demande au cathclicos de lui envoyer les œuvres d'Anania 
de Schirag, qui renferment, dit-il, outre une foule de ren 
scignements, des détails précieux sur les sciences mal 
matiques et iusicoles. لل‎ mentionne aussi un. autre ouvrage 
du même autour, traitant de géométrie et d'astronomie, les 
éerits de Platon, et termine en rappelant le nom de Po 
mé, unit, qui fut, ditil, un de ceux qui travallèrent 
à orner le palois royal, اماس منتمومسي‎ 




























19. Réponse de Grégoire à une lettre que lui 
avaient écrite les moines du couvent de Sanahin, 
qui lui reprochaient de ne pas avoir répondu à la 
lettre qu'ils Jui avaient adressée en Mésopotamie. 


Get loire débute par un exorde philosophique, après 
quoi Grégoire leur accuse réceplion de leur lettre et lex as- 
sure de مل‎ joie qu'elle lui a enusée. لل‎ compare ensuite Les 
moines do Sanahin ! oux anachorètes de هل‎ Thébaïd, sur 
lesquels il s'étend longuement. Ensuite Grégoire parle des 
perséeutions auxquelles اذ‎ est en butte; enfin il termine en 
promellant aux religieux de ne point les oublier et en Les 
assurant do son intention de leur envoyer un présent. 














2 Ville de la province de Khoukarkb, au nond-est de Lot 
,زازعا‎ dm, au, p. 544. — Brossot, Mémoire sur les couvents 
Agile Sal, at de de Gris dns ler Même de The 
cad des se, de Saint-Pétersh, série, 1 VE, n° 6 (1863). 
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20. Réponse de Grégoire à Sosthènes ()!, rue 
1Euku, abbé du monastère de Marmachen?, dans 
laquelle il parle des malheurs arrivés de son temps 
et à lui en particulier. Il l'engnge à me pas se dé- 
courager ec lui exprime son intention de lui faire un 
présent. 


22. Réponse au docteur Sarkis [abbé de Sévan}, 
dans laquelle Grégoire déplore la série des mal- 
heurs arrivés en Arménie. 

Il regrotte que ول‎ roi n'ait pas voulu prêter l'orcille à ses 
conseils ot à ceux de Sarkis. عاك لل‎ à ce propos ln mort de 
Nioukar Matès, eg ,“وسكا‎ par Arai, ct invoque 
en même lemps tous les noms des patrisrehos ot des héros 

iennc, des grands rois Arsacides 
« Qu'est devenu, ditil, Jayhet? Qu'est devenu 
Thiras.…., مهلف‎ Grégoire profile de celte Jonguo nomon- 
clature pour jouer sur les mots, ce qui rend parfois le sens 
de son discours fort dificile à saisir. 

















1 C'est probablement le personnage auquel est adressée ها‎ qua 
rante-quatiitme lettre. 
situé près d'Aui 











ses fibres. — Tndji, 
d'Éilchniadsin, LH من‎ 270 6 8 
0300 

5 Sarkis était un des hommes les plus savants عل‎ son temps. لل‎ 
connaissait les langues orientales et traduit eu arménien plusieurs 


idiomes. Toutes ses tradnetions sont 
perdues, moins la version d'une homélie sur les mors. — Suki 
Somal, Quadro, p.73. Karékiu, Hs. مالقا عا عل‎ arm pe 4° 

١ Moïse de Rhone, Mist, d'A مالي بجا كلل‎ 






rages écrits dans “اذل‎ 
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a2, Réponse à Pierre 1“ Kédatardz, patriarche 
des Arméniens, qui lui demandait de Jui envoyer 
deux de ses disciples, Basile et LÉlisée, fvuruy عا‎ 


Lau! 


Grégoire lémoïgne au patriarche la joie qu'il م‎ ressenti 
à la réception de sa leure. لا‎ l'entretient des malheurs a 
vés de son lemps en Arménie et regrette l'antique valeur 
qui animait jadis l'armée nationale. ال‎ annonce au patriarche 
qu'il lui envoie les deux disciples qu'il lui demande, car il 
ne saurait Les confier à un meilleur pasteur. 








23. Réponse à une lettre de l'émir Ibrahim, 
Corus ريسرزلب؟]‎ , qui avait demandé à Grégoire 
de raisonner, ددرتا ؤس مسسلمم‎ la philosophie ct 
la religion. 





Grégoire exprime à Tbrahim sa surprise de le voir مله‎ 
mblable demande: toutefois il s'est empressé do le sa 
Dans la vie, il faut honorer trois choses : هل‎ oi d'a 
bord, la sagesso ensuite et enfin هل‎ talent. Dans la première 
lettre que je vous ai écrite, je ne vous ai fit parvenir qu'une 
goutte d'eau de la mer ou de la pluie, afin de vous en don 
ner un avant-goûl.« Grégoire débute par la mention des 
noms de quelques rois et de quelques hommes qui se sont 
appliqués à la science; Salomon, Périclès, fils de Bigghos, 
Décbette زوم‎ Abklimwb, Platon, Poghamer, ,ملسيو سول‎ el 
Nectanébo, “uéawubanr, Après avoir ensuite disserté ns 
sex longuement sur les questions qu'il s'est proposé de u 
ter dans sa lettre, Grégoire compare la philosophie aux 
pierres dures en général el à l'acier Lrempé, qui sont inat- 
taquables par es autres corps. 


























١ Les mêmes auxquels est adressée ما‎ Jettre 8 





ME ET ÉCRIS عرد‎ GRÉGOIRE MAGISTROS. 45, 
24. Lettre datée d'Ani ct adressée au docteur 
Sarkis [abbé de Sévan]. 





Grégoire persécuté so juste des accusations. qu'on a 
fait peser sur lui, et se plaint des malheurs qui lui sont ar 

s. 11 cherche à se consoler des misères qu'il enduro et 
te des passages des psaumes , تسن‎ lui paraissent s'appliquer 
à la situation Ficheuse où il se trouve. 














25. Réponse au docteur Sarkis [abbé de Sé- 


van]. 


Grégoire parle de Ia jeunesse du roi Kakig! et cherche à 
exeser ses erreurs, en disant que co n'est pas à la jeunesse 
du roi qu'il faut attribner les injustices qu'il commet, ma 
ولق‎ somme des péchés dont nous nous sommes rendus cou. 
gables et dont Dieu nous punit. I cite à ce sujet le verset de 
Salomon (Eeelé, x, 16) :« Malheurà la ville dont le roi est 
en bas âge.» 









26. Lettre à Anania sur la rigueur de l'hiver. 


27. Autre lettre à Anania, qui était en voyage 
pendant la saison d'hiver et craignait les bourras- 
ques et le vent. 


Gotte lettre est remplie de détails empruntés à l'antiquité. 
Grégoire parle d'abord de Minerve, LP, de Neptune, 
qui miten fuite Vulcain, ,«مسمطنيج]‎ et Proméihée. 11 men: 
tonne ensuite un poëte du nom de  Porphyriphonos, 
Mnndbenbrbrirnu, qui, ayant fit vœu de ne plus naviguer 
après un naufrage qu'il avait essuyé dans les eaux du Pélopo= 








 Kakig [n'avait que dix-huit ou dix-neufans lorsque les princes. 
d'Arménie le placèrent sur Le trône d'Arménie. 
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nèse, avait éerit quelques vers sur Brinkilos, Qrfrrbren. 
qu'illisait dans l'Académie d'Achille, "4 هاما متإشرشنة‎ 
لل‎ termine en invoquant les noms d'Orphée, fwféw, No- 
mios (?), ,مسي"‎ Arion, [ré Minerve, Apollon, ele. 

28. Lettre à Ananin, abbé )0( de Diroua, dans 
laquelle Grégoire développe la fuble des fils de Par- 
ménide, Qupdnhv. Grégoire mentionne de 
nouveau Porphyriphonos, dont le nom est ortho- 
graphi cette fois sous forme lon y ure doi 
surnommé Sabinphonis, سإمرشيسرس[]‎ , où le حرا‎ 
rique, gephen 

ag. Lettre à Daniel le musicien, Æqurd{pm, 
dans quelle Grégoire développe histoire de Por. 
phyriphonos qui, au printemps, accompagnait les 
oiseaux avec sa flûte et imitait en sifllant le chant 
de tous les oiseaux: il ajoute qu'un jour qu'il chan- 
tait Les vors d'Orphée, les colonnes qui soutenaient 
l'édifice donnèrent spontanément naissance à des 
rameaux sur lesquels des oiseaux firent entendre 
leurs ramages. Apollon, jaloux de ce musicien, le 
fit mourir. Mais Hereule, à la prière de Bacchus, le 
rappela à la vie, ainsi qu'il est raconté dans le livre 
de Denys du Péloponèse. Les Achéens adoraient sa 
statue sur le Parnasse. 











30. Lettre à Daniel sur le sommeil, dans laquelle 
Grégoire raconte le combat de Boroclès, Qnnr4ybu, 
surnommé rdypnubuist avec Ulysse, Ulegpobnu, 





2 Je n'serais dire si ec mom eache rolni de Patroeles, que les c- 
pistes auraient ماله‎ 








VIE ET ÉCRITS DE GRÉGOIRE MAGISTROS. 47 
semblable à celui de Diomède, ,لولم(‎ avec 


Päris, aykw. Il parle également de Rostom, 
frunmr, 


© 31. Lettre à un prince dont le nom n'est pas in- 
diqué, qui lui avait promis de lui envoyer une chau- 
dière, Huy, et qui tardait à la lo 


faire par- 
venir. 





Grégoire profite de celte circonstance pour rappeler les 
plus célèbres chaudières mentionnées dans les livres sacrés 
عم‎ profanes; la chaudière de Jérémie; celle qui existait sue 
un trépied à Cyrrha (?), برسمممنيا‎ l'immense chaudière 
شاش هزع شم‎ (Titanique) où l'on mit les membres muti- 
lés de Bacchus, yum; colle dans laquelle on ft périr 
Bélus, Qéynr, et d'où اذ‎ s'élança au dehors; celle qui était 
placée sur la tête de a statue de Vénus, 
Ensuite il parle du chaudron do M 
qu'on mit Lrois mille onagres et corts 
et dont le feu consuma tout مع‎ qu'il 
tionne des chau 
plagaient 








drain, où l'on dit 
anls, اه‎ qui éclata 
ferai il موص‎ 
res du Temple dans lesquelles les Lévites 
holocaustes. 














3a. Lettre sur la construction des églises; des- 
iption de l'édifice, parvis et vestibule, écrite au 
sujet des Manichéens. 





Grégoire raconte dans celte lettre que les Thonthraciens ‘ 
tournent en dérision les cérémonies religicuses et disont que 
c'estun acte idolâtrique d'avoir des images dans Jes églises. 
IL parle du respect que l'on doit avoir pour la croix, et in- 
vite les fidèles à prier devant les images des saints en into. 
quant leur souvenir. À ce propos, Grégoire fait une dissertn. 














ل 





es denx premières lettres sur ces scctnises, 
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tion qui commence à l'arbre de vie et de mort, et qui se 
poursui à travers Loute l'Histoire Sainte, 


33. Lettre à un bypocrite qui cherchait à faire 
croire qu'il s'adonnait assidûment à l'étude. 


Grégoire débute en. mentionnant un certain Pavartan, 
ب مشووسصسم‎ du sud-est, qui était contemporain ول‎ Varbnce, 
بإسمرس زد‎ , roi des Mèdes, mp ,ومسلا‎ qui se lvrait a 
aandnge en employant toutes sortes de stralagèmes نه‎ qu 
finit par mourir, Puis il cite Perapad, Dépumguwr, Praxi 
ملق‎ (?) de Bithynie, Pub. Peur, Théopompe le 
Lacédémonien, ,وموس ةاطوطاس] يدوام‎ Piolémée 
Philadelpho, et. Loissant de قاف‎ co sujet, Grégoire consacre 
la dernière partie de sa Lettre à des louanges adressées au 
Christ, 















34. Lettre adressée pur Grégoire à un faux sa- 
vant, qui expliquait d'une manière fort erronée les 
livres profanes et la Bible. 


Mention de Pyrrhus du Pont (?), Penn mé, 
de Tantale, uñrmgkr, d'autres personnages don£ Les noms 
ont été altérés por les copistes, Quyfrme, ب«مم كوكم‎ 
ك,«ممستطوطق ,مومس ةل" ملوناطيس رد‎ Polycrate, ايلم[‎ 
ستوسمة‎ , ete. Grégoire engage son correspondant à se bien 
garder des fausses interprétations, surlout en ce qui regarde 
les Livres saints, notamment les psaumes de Dävid et à 
rentrer dans la bonne voie. 








35. Lettre adressée par Grégoire à Vost-Varam, 
U مسي‎ ][ apunf ,ا‎ son fils. Gette lettre est écrite 
2 Vobram, A سه‎ de Grégoire, qu succéla à son père comme 


due de ها‎ Mésopotamie, devint dans ول‎ suite patriarche d'Arménie 
sous le nom de Grégoire ال‎ , Vegeñaser. — Voy. plus hant, بم‎ 
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en forme d'acrostiche, et chaque paragraphe com- 
mence par une des lettres du nom de ] ru. 


36. Lettre en vers adressée par Grégoire À quel- 
ques-uns de ses disciples enclins à la paresse, qui 
apprenaient la philosophie. 


37. Lettre à Kakig, fils d'Apas, بوسح‎ mdr 
Vegas), relative au savant religieux Grégoire, 
du village de Hentzoutz, près Erzeroum, ufr 
.رك وسةرقة‎ 

«Je suis habitué, dit Grégoire, à suivre les notions de la 
logique, comme l'écrit [Aristole, philosophie de] Sungyre, 
Umwbbewgh (un aatro ms. dit « l'aréopagite»}, lorsqu'il dit 
qu'on doit honorer les penseurs à l'égol des héros. » ال‎ 
ensuite l'éloge de Grégoire, surmommé Delodis, St 
{rehenf), l'accompli, اه‎ engage Kakig à le recavoir chez lui 
pour fonder une académie. Grégoire termine sn letire en 
citant Aristote, Platon, Homère, عا‎ 












38. Lettre à un homme qui n'était pas sincère- 
anent philosophe. 


Grégoire mppolle Bendoclès, Gé, qui chantait 
des hymnes à Bacchus, Ardumr, dans Le temple d'Apol. 
lon, fils de Jupiter, بتموميمخ]‎ rene رسووستسمن]‎ , et chargeait 
de malédictions les Titans, qui étaient cause de la mort خم‎ 
fils de Sémélé. 





39. Lettre à Guiragos, clerc grec, Ur «مراسمنزرا‎ 
Je be. 
 Kakig, ils d'Apas, est probablement le roi bagratide de Kars 
qui: en 1064, ملقم‎ à Constantin Dacas son royaume, en échange de 
Duamentay, dans la Petite Arménie, e qué mourut assassiné par les 
Grecs en 1080. 
3 4 
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Grégoire l'avertit qu'il n'a pas voulu lui écrire dans un 
style trop poétique, dans la crainte de ne pas être compris 
par lui. Grégoire parle encore dans cette lettre de Bendoclès 
son thème favori 


Lo. Lettre à un diacre du catholicos Pierre 1" 
Kédatardz, écrite à l'époque où la population s'était 
soulevée contre 





Grégoire lui accuse réception de sa lettre; il parle ensuite 
des tentations des sens et des Manichéens. 


ln. Lettre relative à un religieux appelé Sapor, 
Caunes. 


e le félicite d'être placé sous la juri 
por Vramian, Wagner شتمشسيل‎ , appel 
Vram Schabouh en langue perse, Sapour en 
مسر‎ en hébreu IL est persuadé qu'il doit étre reçu 
comme un compatriote. La fin de la lettre est en vers. 






2. Lettre de recommandation adressée à rm 
رسا‎ patrice et géographe, en faveur de Georges 
Eudaphoul, رم سوسم‎ , commerçant à Mélitène. 


Grégoire fait l'éloge du patrice, qu'il compare à une c0+ 
ombe, tant ses mœurs sont irréprochables. I ite à ce propos 
rembm, qui n'avait jamais mangé de viande. لل‎ l'entretient 
ensuite de Georges Eudaphoul, et passe à des sujets mytholo- 
giques où l'on trouve mentionnés Minerve, fille de Jupiter, 
Prométhée, Vuleain, Cybèle, Ubu, et plusieurs autres 
divinités dont Les appellations sont allérées par les copistes, 
comme par exemple Me £mws (Polyphème ?), ete. Grégoire 
cite ensuite les noms d'Hippocrate, Gémrpwnkn, de Pla- 
ton, de Pythagore, de Nicomaque, ele. 
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43. Lettre de Grégoire au père Anania 1, 


Grégoire explique que si Moise a défendu au peuple hé- 
breu de fabriquer des représentations d'acun des: objets 
qui se trouvent sur ln Lerre ct dans les cieux, cest qu'il 
savait que les Égypüens adoraient le Nil, le poisson بوط‎ 
<ros, ب#مموسيق‎ et plusieurs autres divinités, IL rappelle en. 
suite les noms des divinités grecques : Aupiter, Hercule. 
Bacchus, Apollon, Achille, Cérès, Minerve, Neptune, 06: 
srops, Morphée, Cybèle, Diane, Hercule, Sémélé, Rhéa, 
Vénus, cle. Ueuogp, ,سطراسعجا‎ Aou, امنا‎ 
Debnue Védbrke, BOB, Qoubr rs Wen, Une 
eur اسمن ,بداب(‎ Were, ,بلالا‎ (bugs 
.شورب 4 ,سوم ومملينا‎ Grégoire disserte ensuite sur les 
images et cite des exemples tirés de l'Écriture. إل‎ termine 
en parlant d'une bague qu'il a envoyé au Père Ananin. 














44. Lettre au Père Sosthènes ?, sur une bague 





d'or. 
Grégoire s'étend assez longuement sur la nature de co 
jou qui provient de la cour des Arabes, et qu'il Jui envoi 





de la part de l'empereur (?). «Cette bague porte le chiffre 
du roi, tracé en caractères indélébiles, qu'on croit avoir été 
écrits avec du sang qui coula de la plaie de Jésus-Christ. Les 
philosophes du sénat, Ytuhnmu (oéykhvros), pensent que 











cette bague est celle qui fut envoyée par le roi Constantin 
Monomaque à vous, saint Père Sosthnes, de la inétropole 
de Marmachen.….. avec sa bulle d'or.» 


45. Lettre sur les repas des métropolitains et des 
docteurs, où Grégoire développe cette maxime des 





2 C'est probablement le même Anaï 
il a été question dans la première Lettre. 
* Voyez letre 20, qui est adressée au même personnage. 


‘évêque de Nareg, dont 
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ermites : « Le navire agité s'élance vers le port et 
Thomme sobre se réfugie dans le désert, » qu'il à 
écrite en tête de son épitre. 


46. Lettre au docteur Sarkis, abbé de Sévan. 


Grégoire proteste de son attachement à Sarkis el l'assure 
qu'il ne l'a point oublié. il ne lui à point donné de ses 
nouvelles, c'est que les devoirs de son gouvernement l'en 
ont empèché : «Allez demander, dit-il, à toute la région des 
fils de Japhet, tous les faits qui se passèrent de notre temps, 
dans toute a famille de Marbedagan dans les villes et les chi. 
teaux, les villages et les bamenux, dans les déserts et les cou 
vents, selon Les divins commandements; el ec qui arriva par 
la iyrannie du sud, dans la Mésopotamie; Les ambitions ال‎ 
s'élevèrent depuis que le gonvernement de notre province 
ut remis entre mes. mains.» I l'invite ensuite à lui parler 
des Thontbraciens, issus des Manichéens!, qui depuis plus 
de deux siècles ruinent le pays et dressent Je pyrée de leur 
ignoble hérésie. IL termine sa lettre en disant : « Qui 
mo, je ai jamais cessé de traduire beaucoup de livres que 
Je n'ai pas trouvés dans notre langue : les deux livres de 
Platon, intitulés dialogues du Timde et du Phédon, Sim 
à شموكم‎ , dans losquels se trouve tout le discours sur le 
pronoslie, at d'autres philosophes encore, et ce livre est 
plus considérable que notre missel. Mais j'ai trouvé traduit 
en outre, en arménien, le livre d'Olympiodore mentionné 
déjà par David [le philosophe]”, qui le compare à un poëme 
merveilleux ct hors ligne, bion supérieur à tous les discours 

lilosophiques. J'ai également trouvé en arménien les œu- 
vres de Callimaque et d'Andronic. J'ai commencé aussi une 
version de la Géométrie d'Euclide. Et si “ل‎ igneur Dieu 










































2 Voir les deux premières lettre, 
3 CE. Ofuvres de David le philosophe (Venise, 1833, in-8°, en 
armén), p.143, 164. 
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veut bien prolouger encore ma vie, je me hâterai de tra 
duire avec soin, en arménien, ce qui reste des auleurs grecs 
et syriens.» Grégoire termine en se recommandant aux 
prières de Sarkis, eL lui annonce son intention de se rendre 
auprès de l'empereur à Constantinople. 





A7: Réponse de Grégoire à la letire que l'évêque 
de Garin (Erzeroum) lui avait écrite, pour lui au 
noncer son voyage à In Ville sainte (Jérusalem). 


18. Lettre À Grégoire, évêque de Mog ot de Mu 
uarguerd, sur l'orage et les pluies torrentielles sur- 
venus en hiver, le 23 du mois de بتسيائوس‎ (mars- 
avril). 


Grégoire compare l'hiver à un vicillard نه‎ dit ensuite quel 
ques mots sur chacun des mois. Citation d'un passage des 
ancions chants du Koghton, que le poëte met dans la bouche 
d'Ardaschès le Parle, mourant + 


À ge Bot ردي‎ ou يسني‎ ravages 

Da Eng ٠١ نوسليو‎ En Bhommg, 

تمسباشبامس؟ EU‏ عا وس ممسى Ve mr‏ 

ماس me rendra la fumée du brasier, et le joyeux‏ تمه 
de navassart,‏ 

« Et l'élan des biches, et la légèreté des cerfs, 

«Alors que nous faisons retentir les trompes et résonuer 
les tambours!» 


Lettre à Grégoire, évêque de Mog, sur la‏ .وذ 
construction d'un château et l'érection d'untombeau.‏ 


Grégoire commence sa lettre en parlant d'Achille, cité 
par Homère dans son premier chant de l'Iliade, et par l'Afri- 
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cain, Urétuñi ب"‎ qui rappelle et ses vertus et son amour 
pour les constructions, Digression religieuse sur les gens 
qui aiment à démolir, Grégoire prétend, en plaisantant, que 
les prétres doivent habiter des solitndes (déserts), et cite à 
ce sujet une foule de faits tirés de l'histoire ancienne et de 
la mythologie, où paraissent les noms de Vulcain, de Pro- 
méthée, ete. 





50. Letire au même Grégoire sur Le froid rigou- 
reux et la gelée, dans laquelle l'écrivain fait allu- 
sion à une foule de faits tirés de la mythologie. 


51. Réponse à une lettre [du roi] Kakig, fils 
d'Achod [IV], qui avait tourmenté suns raison des 
religieux de la province de Daron, pour des dettes 
insignifiantes 


Grégoire l'engage à oublier Les paroles blessantes que les 
religioux dont il li parle ont pu lisser échapper, et de s6 
défier des conseils de quelques-uns de ses conseillers, 11 ui 
cite différents passages de la Bible, en le suppliant de ne 
plus se lisser conduire par son entourage, qui l'excite 
contre lui*, Pourquoi me lourmentezvous? Pourquoi me 
tournez-vous en ridicule? Ignorez-vous que vous avez mis à 
l'épreuve pendant bien longtemps ma patience? Ne للم‎ 
gnez-vous pas Dieu? Alors pourquoi me persécutez-vous ? ete. 








52. Lettre à un archevêque, dans laquelle il dis- 


! L'ouvrage de Jules l'Afécain, dont Eusèbe a fait usage dans sa 
Chronique, est perdu. On n'en connaît que des fragments dans lo 
Syncelle, Gélrénus, Jean Malala, ete. Le passage reltifà Achille 
n'est connu que par Grégoire Magistros. 

? Cest un allusion aux sourdes menées de Vest-Sarkis, ennemi 
perennel de Grégoire, qu était parvenu à dominer entièrement 
esprit du roi, 

















VIE ET ÉCRITS DE GRÉGOIRE MAGISTROS. 55 
serte sur les poissons: il rappelle que, lors de sa 
faite !, l'archevêque lui a donné l'hospitalité dans sa 
maison et l'a reçu avec les plus grands égards. 


53. Lettre à l'éminent seigneur Jean ; sans sus- 
cription. 

Grégoire lui accuse réception de sa lettre, dans laquelle 
il Jai fait savoir qu'on déblatère contre lui. 11 regrette de 
voir la jeunesse se pervertir, el annonce à Jean qu'il a 
dra dans la province de Daron la réponse à la lettre qu'il a 
écrite au roi pour le décharger de ses fonctions ?, 














54. Lettre au sujet de quelques religieux qui 
avaient oublié leurs devoirs; sans suscription. 





55. Lettre à son élève Élisée, évèque de Sé- 
baste ?. 3 





« J'ai appris, dit Grégoire, que vous étiez jadis un agneau 
el que vous êtes devenu un pasteur.» Il lui donne des con 
seils sur la conduite à tenir dans ses nouvelles fonctions, 
en s'appuyant سل‎ texte des Livres saints. 











56. Lettre à Guiragos, clerc grec 


2 Quand Grégoire, poursuivi par les intrigues de VestSarkis, fut 
obligé de quitter les différentes retraites où il s'était réfugié, il prit 
la résolution de se rendre à Constantinople auprès de l'empereur 
Constantin Monomaque. C'est pendant son voyage qu'il s'arrêta chez 
chevéque, dont Le mom n'est pas indiqué, et qui lui offrit une 
cordiale hospitalié 

% Cote letre fut écrite au moment où le roi Kakig LI, trompé 
par Vest-Sarkis, avait retiré sa confiance à Grégoire Magisros et se 
disposait à l'eiler pour crime de trahison. 

5 Voyez leure 8. 

١ Voyez letre 39. 
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Letre tonte relative à la médecine et à l'histoire naturelle, 
dans laquelle Grégoire disserte longuement sur la nature de 
Thomme. Grégoire conseille à Guiragos de 1 
livre de Galien, ال .مستسيووسية‎ dit ensui 
des Arméniens relatifs à هل‎ médecine et à l'histoire n'ont 
pas été traduits du groc, ear les Grecs ont empranté ce qu'ils 
ent de ces sciences aux Juifs, aux Chaldéens aux Égyp- 
tiens et aux Éthiopiens. 















67. Lettre à Sarkis, abbé du couvent de Sévan!, 
auquel le roi Kakig avait écrit de venir le trouver 
pour cultiver ensemble la littérature. 


Grégoire regreite que ln satrapie des Mamigoniens soit 
ombéo entre les mains du roi. لل‎ dit ensuite à Sarkis qu'il 
a reçu de ses nouvelles par Gédéon (?), Quempgr. Puis 
notre auteur se plaint amèrement des calomnies que le roi 
avait répandues sur son compte et des insinuntions perfides 
que ce prince avait écrites à Sarkis sur son caractère. 





58. Lettre à Samuel, abbé du couvent de Khe- 
nad, Jutuur?, 


Grégoire disserte sur هل‎ naissance de Samuel, fils d'Anne. 
لل‎ prie Samuel de lui écrire et il s'engage à lui répondre. 





59. Lettre de condoléance aux religieux du cou- 
vent de Khenad, écrite à l'occasion de هل‎ mort de 
Samuel, leur abbé. 


Grégoire u appris ect événement avec douleur; il fuit l'a- 
2 Voyez letres 23, 24 25, 46 


est pas counue; ef. I 


ji, Géoyr. 
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pologie de Samuel. Puis اذ‎ engage les religieux à lui choisir 
un successeur qui, dès qu'il sera élu, se rendra sans retard 
auprès de lui. 












60. Letre à l'abbé du couvent de Saint-Jean, 
unege Gupunlru, dans le canton de Daron?, à 
propos d'une courtisane qu'il compare à Vénus. < 


61. Lettre au même. 





Cette lettre est relative aux divisions que Pythagore a 
promis de faire dans le treiième livre, c'estä-dire d'expli- 
quer Les cinq forces scientifiques. Digression sur Les trois 
pèces de doutes que procurent la philosophie, ln vue et 
J'oute. Grégoire termine sa lettre en engageant l'abbé de 
Saint-Jean à s'adonner de préférence aux choses divines. 





62. Réponse à une lettre que le docteur Georges, 
£a, avait écrite à Grégoire pour lui demander 
un commentaire du prophète Jérémie, 


63. Lettre à un religieux appelé Grégoire, du 
villigede Aïlapérite, Vyzææbbg *, qui désirait quit- 
ter sa résidence. 

Grégoire l'engage à ne pas chercher à établir des relations 
avec les étrangers et à demeurer dans le canton de Daron, 
auprès de lui, où bien ذا‎ où il y a des religieux arméni 





١ Monastère fondé par saint Grégoire l'amateur, t résidence 
des évêques des Mamigoniens (CE, Zénob de Glag, pas. — Jean 
Mamigonien , pasim.—Géogr. de Var, daos Saint-Martin, Mn. 
sur لزنا بوص‎ , p. 428.429). On l'ppeait aussi Innagnéa-Vank (des 
neuf sources). — Indjiji, Géogr. ane p.99. 

SV de pie date LE di. Géprple ne 
p.456. 
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6h. Réponse à la lettre de condoléance que 
l'évêque de Mog et de Manarguerd avait écrite à 
Grégoire sur هل‎ mort de son fils 1. 


65. Réponse à la lettre de condoléance que lui 
avaient écrite, sur la mort de son fils, Sarkis, abbé 
du monastère de Saint-Jean et Les autres religieux, 
qui avaient adressé des prières à Dieu pour le con- 
server à la vie. 





66. Réponse à une lettre de condoléance que Jui 
avait écrite Pierre I", catholicos des Arméniens, sur 
la mort de son ils. 





Grégoire débute par un éloge du patriarche, qui consacre 
ous ses soins à combattre l'ignorance et à veiller sur son 
troupeau. IL fit des vœux pour qu'il reste longtemps encore 
sur le siége patriareal. Ensuite il se résigne à la mort de 
son fils, qui brillait, dit-il, parmi Les enfants ariméniens de 
son âge, et il ramercie Dieu qui l'a rappelé à lui, car il 
père que ce fils mort à a fleur de l'âge, et dans a plénitude 
de son innocence, lui ouvrira les portes du ciel. I termine 
en bénissant Dion et en lui adressant des louanges, 





















67: Letire à un archevêque, où Grégoire disserte 
sur le chêne royal. 





1 Grégoire Magitros avai quatre le: 1° Vabram, qui devint pa- 
tsarche d'Arménie sous le nom do Grégoire IL, Vegaser: "د‎ Vas, 
due d'Anticehe; ces deux pononnages mourarent après leur بعصاو‎ 
مقلم "ل‎ Basile et 4° Philippe. Comme Le fs de Grégoire dont est 
question ci n'est pas nommé, on site entre Baule et Philippe. 
Dans une autre Lettre, la 66°, Grégoire parle encore de le mort de 
son le, mas sans Le nommer; on peut induire cpendnt du eon 
Lena de cote dernière lettre que état سن‎ tout jeune Lou 
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Dans celte lettre, Grégoire passe en revue les chênes les 
plus célèbres de l'antiquité. «J'étais occupé, ditil, à cher- 
cher des sujets pour discuter avec vous, et je me trouvais 
dans un grand embarras, lorsque votre messager entra et 
mit fin À mon irrésolution. Il passe en revue les principaux 
chènes, le chêne royal, le chêne de Jupiter, le chène de 
Troie, à l'ombre duquel s'abritaient des milliers de cavali 
L'une de ses branches s'étant rompue, sept cents chariots 
en transportèrent les fruits, Mentions du chêne de Tyr, près 
du temple de Bacchus, dont les branches étaient couvertes 
de grappes qui produisirent sept mille mesures de vin; du 
chêne olympien, dont une seule branche suflt pour bâtir la 
ville de Gyzique en une nuit, L'arbre fut transporté ensuite 
do l'Olympe de l'autre côté do In mer Oeéane, par هل‎ pui 
sance d'Apollon. 

















68. À un archevèque, sur les pommes. 


Ille compare à Ceslon, Wéwmr, qui préférait s'instruire 
de la parole des autres. لآ‎ dit à son correspondant qu'il lui 
a déjà parlé des grenades ! et qu'il va cette fois disserter sur 
les pommes. Rassemblant les principales mentions des 
pommes les plus célèbres de l'antiquité, Grégoire sigoale la 
pomme donnée à Vénus, la pomme du dauphin, la pomme 
de Babylone, sur laquelle un musicien composa un air, اه‎ 
la pomme de Salomon. لآ‎ dit ensuite qu'Hippocrate, dans 
son neuvième livre, faiLl'éloge de la pomme comme d'un fruit 
Lrès-rafraichissant et pouvant être utilement employé dans Ia 
maladie rouge, Uurmpuguis af (scarlatine?}. C'est Diosco- 
ride, Asbmudn سمش‎ (sic), qui lui a fourni, dit-il, ces détai 
sur l'utilité de l'emploi des pommes comme remède dans les 
“maladies. 














1 Dans la g' lettre, adressée par Grégoire à Ephrem, évêque de 
Pedchni, i est question des grenados. Peut-être est-ce à ce même 
personnage que هل‎ 68 lettre est adressée 
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69. Letire à l'évêque de Mog et de Manasguerd. 
Grégoire dit que Platon n'a jamais voulu traiter Ja ques- 


tion de la Divinité, parce que ce sujet exige une très-grande 
Girconspection, et il disserte sur ce sujet philosophique. 





70. Lettre à un archevêque surun personnage ap- 
pelé Qunbepé ,تإوسرسياطو؟]‎ qui chantait près 
de “yrdwrs, dans le Péloponèse, et vint à la fête 
de Cérès, .املس ح(»‎ Détails sur cette divinité. 


71. Lettre au seigneur Grégoire et à l'archevêque 
Étienne, ][ ماس روطس‎ , sur les vicissitudes d' 
bas et sur lui-même qui, après avoir été au faite 
des grandeurs, est tombé en disgrâce. 





72. Lettre à un archevêque, où il raconte que نمه‎ 
lui qui aperçut le Seigneur le vit monté sur un che- 
val rouge de sang, quelquefois sur un cheval blanc; 
mais d'autres le contemplèrent sur un char. À ce 
propos, Grégoire disserte sur les chevaux célèbres, 
et nomment sur le Bucéphale d'Alexandre le 
Grand. 





73. Lettre à l'abbé du couvent de Varak, où il 
dit que Moïse regardait le sanglier comme un ani- 
mal immonde; développement de cette thèse. 


74. Lettre à un inconnu. 





G'est une pièce en vers commençant 


بأسرسيه سه باط Lou PE‏ 
إسسيه يساس سيول 
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A la fin de la lettre, Grégoire disserte sur les différentes 
espèces de vers, mais ses éclaireissements présentent encore 
plus d'obscurités que le texte même de مل‎ pièce de vers. Le 
P. Karékin, dans son Histoire de la litérature, suppose que 


Grégoire a eu l'intention d'imiter dans ce morceau les poé- 
sies des Arabes 











75. Lettre à un archevêque et au seigneur Gré- 
goire. 

Grégoire leur dit que, malgré son peu de connaissances, 
il va leur faire néanmoins un présent philosophique. لل‎ leur 
conseille d'obord d'imiter la sagesse de Jésus, et puis il 
mentionne l'ouvrage de Wu, dans lequel il est dit que 
Bacchus planta هل‎ vigne. Développements sur co sujet. لل‎ 
rapporte également que les ‘Titans s'étant emparés de Bac. 
chus, lorsqu'il était enfant, le mirent en pièces et placèrent 
sur le feu ses membres mutilés. En apprenant ce meurtre, 
son père Jupiter foudroya les Titans, et ayant rassemblé Les 
diverses parties du corps mutilé dans un coffre, il le confia 
à son fils Apollon. Celui-ci le porta sur le Parnasse, et à la 
porte de son temple grandit une vigne merveilleuse, dont 
une seule grappe produisit dix-huit mille mesures de vin 
Grégoire parle ensuite de la vigne que Noë planta à Agori 
{pit village au pied de l'Ararat}. À Îa fin de cotte lettre, on 
trouve un post-eriptum sur les divisions de Ia logique et qui 
tait parto du contenu de هل‎ 83° lettre. 




















76. Lettre au seigneur Grégoire sur les chau- 
dières célèbres de l'antiquité, où l'épistolographe 
reproduit en partie ce qu'il a déjà dit dans sa 
31" lettre. 

Lettre à l'abbé du couvent de Saint-Jean‏ .وج 
Précurseur.‏ 


78. Lettre à Sarkis, surnommé l'accompli, للق‎ 
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Linbus, qui avait eu la fièvre. I lui parle de la mé 
decine et de l'ouvrage du médecin لمج يسر]‎ 


79. Lettre à Grégoire de Hendzontz !, surnommé 
laccompli, ,سمإسطرنا‎ qui avait quitté son monas- 
tère pour se rendre à هل‎ montagne de Varak. 


Après avoir rappelé à Grégoire que Dieu a voulu rassem- 
bler les religieux dans une même demeure, il lui cite ee 
verset: «Seigneur, qui restera dans voire demeure et qui 
lhabitera votre sainte montagne?» puis cet autre verset d'É. 
sie : « Le vaisseau court au port et l'homme sobre au dé. 
sert.» lui rappelle ensuite que les plus grands saints, An- 
line, Paul, BK ent sur les montagnes, dans les 
déserts et sur les bords des rivières. Ensuite Grégoire fait 
une digression sur les montagnes, d'après les Livres saints 
et profanes, 









80. Lettre au même. 


Grégoire lui lémoigne le ploisir qu'il a ressenti en rece- 
vant sa letre, qui lui a apporté un grand soulagement au 
milieu des chagrins et des malheurs dont il est abreuvé. إل‎ 
mel sa confiance en Jésus-Christ. 





81. Lettre au même, sur son constant désir de 
Sinstruire, sur la nécessité de se délivrer des tenta- 
tions et de se fortifier dans le Christ. 


82. Lettre à un religieux qu'il compare à saint 


Jean-Baptiste, parce qu'il portait aussi de longs 
cheveux. Grégoire parle des cheveux crépus, et ter- 





Ce monastère était situé dans هل‎ Haute Arménie. 04 Indjdji 
Géogr. ane. p. 85. 
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mine sa lettre par des louanges à l'adresse des reli- 
gieux dont la vie est un modèle de sainteté, 


83. Lettre à Grégoire de Hendzoutz!. 


Cette lettre commence par une digression philosophique 
sur lemot ,مسوسى‎ qui signifie mille اه‎ latue, Les copistes ont 
ajouté à cette lettre différents morceaux extraits des_précé- 
dentes lettres de Grégoire, notamment le fragment sur Les 
divisions de la logique dont il a été question dans la 
lettre 75; les particularités relatives à ln bogue envoyée 
au Père Sosthènes, lettre 44; la notice sur les traductions 
des ouvrages grecs en arménien qu'il a entreprises, lettre 
46; une pièce de vers sur les commandements donnés 
par Dieu à Moïse, et enfin une autre pièce de vers acros- 
tiche sur son nom , Qhygme Uarrhmgm, dont Lo sens est des 
plus confus. 











eût été facile de s'étendre davantage sur éctte‏ لل 
volumineuse correspondance du due de la Mésopo-‏ 
taie, mais il nous a semblé suffisant d'indiquer‏ 
sommairement le contenu de chacune des lettres‏ 
que Grégoire adressa à ses correspondants. On a pu‏ 
voir que beaucoup de ces lettres sont intéressantes,‏ 
À cause des renseignements qu'elles fournissent sur‏ 
l'antiquité; mais en ÿ regardant de près, on découvre‏ 
que l'épistolographe a puisé ses données à des sourees‏ 
littéraires de la décadence, On doit même supposer‏ 
que les grands noms qu'il invoque lui ont été fournis‏ 
par des auteurs fort peu estimés, et qu'il n'a jamais‏ 
eu entre les mains les écrits originaux des grands‏ 
écrivains de l'antiquité. Toutefois la correspondance‏ 













1 Voyez lettre 79. 
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de Grégoire Magistros est nn des monuments les 
plus curieux de la littérature arménienne pendant 
le xr siècle, et il serait à désirer que l'Académie 
de Saint-Lazare de Venise imprimêt cet important 
recueil épistolaire dans la Collection des auteurs 
nationaux dont elle à entrepris هل‎ publication. 


es, 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE, 





PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANGE DU 11 DÉCEMBRE 1868. 


La séance est ouverte à fuit heures par M. Mob, prési- 
dent. 

Le procès-verbal de ln dernière séance est lu; la rédaction 
en est adoptéo, 

La Société reçoit communication, 1° d'une nouvelle lettre 
de M. Corbiot, qui s'est croisée avec une lettre que lui a 
erile M. le secrélaire-adj 

2° D'une lettre en persan de Keramet-Ali, auteur d'un 
ouvrage intitulé Makhaz-iulém, qu'il a adressé à la Société, 
La Société n'a pas reçu cet ouvrage. M. Barbier de Meynard 
a fit de مل‎ lettre une traduction que voi 

“A M: le secrétaire de la Société asiatique de Par 

« Après vous avoir présenté nos louanges, nos félicitations 
tnos vœux pour le progrès ete développement de la science, 
nous avons l'honneur de vous informer que nous vous avons 
dressé, avant-bier, un exemplaire de مل‎ traduction anglaise 
de notre ouvrage intitulé Makhuz-i-ouloum (le dépôt des 
sciences). Ce livre traite de questions difficiles. qui intéres. 
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sent vivement l'esprit; لذ‎ roule sue un grand norbre de su 
jets concernant la théologie, les sciences naturelles et les 

liématiques, tirés du Koran illustre et des hadis de nos 
ds docteurs; il renferme, eu outre, des renseignements 
sur certaines questions historiques qui n'avaient pas été 
encore élucidées; enfin on y trouve cités, avec les éloges 
qu'ils méritent, les savants européens qui ont contribué de 
tous leurs efforts à l'avancement de es nobles seicncos en 
formément au Korn et aux, traditions. 

« L'homme est malheureusement enclin par sa natare aux 
goûts frivoles, aux amusements puétils, à l'exception d'un 
petit nombre que Dieu le ‘rès-Haut a préservés de ces ten- 
dances S'il n'en était pas ainsi, l'erreur aurait-elle prévalu 
depuis des milliers de siècles ct prévaudrait-elle encore au- 
jourd'hui? N'estil pas non plus regrettable que les commen 
lateurs du Koran, s'éloigaant des vrais savants, soient restés 
attachés au pan de ln robe de Zeïd ot d'Amrou (s'est-h-dire 

questions de grammaire, cle. 
« Veuillez nous honorer d'un réponse et nous accuser ré 
ception de ce maigre présont (JE), nous y joindrons une 
yrière. Si, comme l'a dit le poëte 

« Les hommes qui suivent les voies de Dieu sont les seuls 
«chalands d'une boutique sans éclat, 

«Nous ne saurions espérer que ee livre sans mérite et sans 
beauté ait beaucoup de lecteurs; mais, quel que soit le 
nombre des demandes, veuillez nous les faire connaitre ot 
nous désigner à Caleutta ها‎ personne par l'entremise de عمل‎ 
quelle nous pourrons vous adresser, eontre remboursement, 
les excosplaires demand 

« Nous vous réitérons nos vœux en faveur du progrès des 
sciences et de In prospérité des savants de votre illustre come 
pagnie. 

«Signé le serviteur de Dieu, Seïd Keramet-Ali, udminis- 
معام‎ de In grande Mosquée (et Gollége) de Hougli (Ben- 
gale). 

#8 juillet 1868.» 
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M. Renan annonce que, pour obvier aux. inconvénients 
que pouvait prodûire une annonce de librairie faite à son 
insu, il a mis entre les mains de M. Labitte cinquante exem- 
plaires du tirage à part de son Rapport annuel, qui seront 
vendus pour 16 compte de In Société. 

M. Chiusa, professeur d'arabe à l'Université de Palerme, 
est présenté pour être membre de la Société, et reçu. 

M. Mobil communique à la Société différents essais de re- 
production héliographique, et insiste sur l'importance de 
ces essais, surtout pour l'épigraphie sémitique. 

M. Barbier de Meynard donne à. la Société quelques dé- 
Lails sur les espérances que la Société peut avoir d'être un 
jour réunie par le local à l'École des langues ories 
sitôt que l'installation définitive que le Gouvern 
net à celte dernière sera cffectuée. 











OUVRAGES OprERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par l'Académie. Journal des Savants, novembre 1868, in-h°. 
Par la Société. Bulletin de la Socidté de gdographic 
tembre 1868, 
Par la Société. Journal of the Asiatie Society of Bengal, 
part. “م ,آل‎ 1 et 2, et un extra number. Calcutin, 1868, 










Par I Socibté. Procedinge of de Asiatie Society Benyal, 
ورا‎ et n° 8, August, 1868, in. 
Par a Société asiatique du Bengale, les cahicrs 
la Biblioheca inlica : 
— Muntakhab, al-Tawarikh of Abd al-Qadirbin-i-Maluk 
shah alBadaoni. Vol. I, fase. 2, 3, et 5; vol. ركلا‎ fase. 1, 





jants de 








— Badshah Namah, by Abd al-Hlamid Lahowri, vol. Il, 
fase. 18, in-B 

— Alungir Nandh, by Mubammad Kazim Ibn Muham- 
mad Amin Munsli, se. 12, “قصل‎ 

— Sénkura-Viaya, by Anandu Giri, fe. à el 3: in 8°. 
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Par la Société asiatique du Bengale (suite) 

— Taitériya Aranyuka of the Black Yajur Vedu, fase. 6, 
ins. 

— Grilya satra of Asraluyana, wäth the cormentary of 
Gargya-Narayana, fasc. 3 in-8°. 

— Mimansa Darsana, wi علا‎ commentary of Savara 
Swamin, fase. 6, in-8°. 

Par la Société. Proceedings of he Americun philosophical 
Society, vol. X, n° 77, 1867, in-8°. Philadelphin. 

Par l'institution. Annaal Roport of the Bound of Negents 
ef the Snithsonian institution. Washington, 1867, in-8° 

Par les rédacteurs. Polybiblion. Revue bibliographi 
universelle, LU, 3 livraison, novembre. Paris, 1868 

Par les rédacteurs. Plusieurs numéros du Journal arabe 
de Beyrouth 
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Le Kanouusras er 2e Karsnsran, d'après Ch. Ritor, 
el annoté par M. B. Grigoief, professeur d'histoire orientale à 
université de Saint-Pétembonrg, et membre de ها‎ Société asin- 
tique de Paris, à vol بود “قهز‎ 0 1 À 1010 pages. 








Un riche négociant de Moscou, feu M. Goloubef, a légué 
à la Société de Géographie de Saint-Pétersbourg un capital 
considérable pour faire traduiro en russe et publier le cé- 
lèbre ouvrage de Ch. Ritter : Erdkande von Aion. 

La traduction d'une partie de celle œuvre savanto, اه‎ 
tamment les six premiers chapitresdu Lome V, a été confiée 
M. Grigorief. Le docte professeur de l'université de Péters- 
bourg s'est nequilté de sa cle d'une manière digne des plus 
grands éloges, ملام‎ volume qu'il a publié est une œuvre im. 
portante, propre à élucider considérablement nos counai 
sances sur uno partie de l'Asie qui, malgré son étendue 
comparativement restreinte, a de tout Lemps été considé- 
re comme ln barrière septentrionale de l'Inde, ot mérite, 
por cela seul, d'être sérieusement étudiée. 

La traduction du texte allemand n'oceupe, dans le travail 
de M. Grigorief, que »72 pages. وقد‎ pages sont consacrées 
et corrections du Lexte, et 695 pages contiennent 
les additions fites par Le traducteur, ln résumé dans celte 
dernière partie tout ee que la plilologie, l'archéologie, lanu- 
mismatique, l'ethmograpbie, l'histoire naturelle et la géogra- 
phie ont acquis de renseignements positifs el précis sur 
l'Afghanistan, depuis 1887, époque de la publics 
l'ouvrage dé Ritter. 

serait absolument impossible de donner, dans Le petit‏ لل 
nombre de pages qui me sont réservées, même une idée‏ 
succinete de l'ensemble de recherches savantes et laborieuses‏ 
dont M Grigorief a enrichi ses additions. La plupart des ré‏ 
sultats qu'il a obtenus par un examen attentif et critique de‏ 
tout ce qui a été publié sur l'Afghanistan, se rapportent à‏ 
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la géographie moderne du pays, dont l'appréci 
dehors des recherches spéciales de la Société asiatiqu 
me contenterai de remarquer que, mieux placé que Miller 
pour puiser aux sources de l'Orient musulman citées par 
l'lustre géographe de Berlin, M. Grigorief a donné des dé- 
tail infiniment plus corrects que ceux que l'on trouve dans 
beaucoup d'endroits de l'original allemand, relatifs à l'histoire 
et à l'ethnogrophie du pays, depuis l'époque musulmane. 
Notamment les nombreux emprunts faits par Mitter aux 
mémoires de Baber ont tous été soigneusement revus ot 
souvent corrigés d'après le texte djéghatai de ce ouvrage; 
publié à Kazan, par M. Ilminsky, en 1857. 

Nous signalerons aussi À latt du lecteur les re. 
cherches du traducteur sur les Todjiks, les Hézaréhs, les 
Ghildjéis, ete. Quant aux Afghans prop dits, M.Grigo. 
riel est porté à accorder un certain degré de confionc 
tradition répandue parmi les Pouchlous sur leur ori 
hébraïque, tout en admettant do nombreux mélanges extra 
sémitiques, auxquels la nation afghane doit sa forme actuelle 
لل‎ ne partage pas l'opinion des savants qui 
uement à cause de l'impossi 
dans le pouchtou la moindre trace d'un 
sauf quelques mots arabes qui sy son 
mise. M, Grigoriof croit qu'on peut c 
en admettant que les tribus juives, arrivées sur Lo territoire 
afghan, s'amalgamèrent لف‎ nt avee les popult- 
tions autochtliones, qu'elles ont oublié leur langue tout eu 
ayant conservé quelques particularités, les plus Lenaces, de 
leur conformation physique. 11 est incontestoble que cel 
abandon de leur idiome national par les juÿfs, en faveur de 
la langue. parlée dans les pays où ils ont émigré, ne serait 
pas un fait isolé dans l'Afghanistan, el je ctera Les juifs Qu 
Dughestan caucasien, parmi lesquels un trèspetit nombre 
ividus cultivent la langue de Moïse, tandis que 
ne se sert que du lexgbien; mi 
expliquer, c'est l'oubli complet de leur religion. Nous voyons 
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ذا‎ en Grimée, dans Les parties les plus reculées de 
l'Aïie centrale, en Perse, dans les montagnes du Caucase, 
négliger l'étude de leur langue, se mélanger avec les popu- 
ations qui les environnent, mais garder intact le souvenir 
de la religion de leurs pères. M. Grigorief combat aussi l'o- 
pinion des savants qui ont voulu expliquer l'origine de la 
Aadition afghane sur leur descendance de Saël par un désir 
assez naturel, des premiers néophytes musulmans dans l'Af- 
glhanistan, de se rapprocher des conquérants arabes, en ré- 
lement une origine sémitique, et il croit que cette préten- 
tion serait un fait isolé parmi tous les peuples de race non 
arabe devenus musulmans. Nous observerons au savant ممما‎ 
ducteur de Ritter qu'une croyance. semblable est répandue 
dans la tribu kurde des Zara, habitant la vallée d'Ouchnou, 
et qu'en général nous trouvons dans le Kurdistan persan, 
comme dans l'Afghanistan, des noms de localités qu'on peut 
rattacher aux souvenirs historiques des juif, Lels que Takhti- 
Belquis, Zindani-Sonleiman etc. 
Il me semble ainsi que si rien ne s'oppose à admettre 
qu'à une époque reculée il put y avoir une colonisation 
juive dans l'Afghanistan, il est certain néanmoins que le 
nombre de ces colons devait être si restreint qu'il est diff- 
cile de eroiro que leur sang puisse compter pour quelque 
chose d'appréciuble dans la formation de la race afghane. 
























TRAVAUX DES MBMBRES DE LA AUSSION RCCLÉSIASTIQUE RUSSE 
عم‎ Pin, LIN, مقا "قصل‎ pages. 


Le Département asiotique du Ministère des afaires étran- 
gères de Russie publie, à des époques indéterminées, les 
Lravaux des membres de la a ecclésiastique russe de 
Pékin. Les trois premiers volumes de cette collection ont 
paru depuis longtemps, et je ne me propose pas d'andlyser 
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leur contenu. Le quatrième volume contient trois mémoires 
du révérend P. Palladius, considéré en Russie comme un 
des premiers sinologues russes, et je crois qu'ils méritent 
d'être signalés à l'attention des savants, Ces trois mémoi 
sont : 1° une ancienne relation sur Tehinguiz-Khan; 2° le 
Siyu-ki, ou Voyage à l'occident de Tehan-choun, et 3° quel- 
ques détails sur les musulmuns de la Chini 

Le grond conquérant mongol et ses pra 
ont dévasté tant de pays divers, que certes ils ne manquent 
pas d'historiens. Mais lous ces témoins ou ces narrateurs de 
leurs envahissments connaissaient peu de détils sur la 
jeunesse de Tehinguir. Méme dans les écrits mongols, Lels 
que l'ouvrage de Sanan-Ssétzen, traduit par Schmid, et dans 
V'Aioun-Tobtchi, traduit en russe par le فعا‎ Gomboïef, 
nous trouvons peu de renseignements À co sujet, et encore 
le peu qu'on y trouve est empreint de l'esprit bouddhique 
de leurs narrateurs ce qui rend ces informations trèssujettes 
à caution. Les biographies chinoises du grand empereur 
mongol, traduites par Je P. Gaubil, Mailly etle P. Hyacinthe, 
sont si courtes et si confuses qu'on ne gagne presque rien à 
les connaitre. Les sources musulmanes et arménien 
excepier des premières les ouvrages de Rachid-eddine ot 
d'Aboulghari, se préoccupent beaucoup plus des fu 
gestes du puissant conquérant que du passé du pauvre no 
made, inconnu encore, et qui se frayait péniblement un 
chemin à travers mille entraves. Aussï, je dois avouer que 
pour moi c'était une énigme historique, difficile à expliquer, 
que l'apparition subite dans les fastes historiques de cette 
grande et terrible figure de Tehinguis, entrainantà sa suite, 
pour conquérir l'Occident, des peuplades primitives qui 
certes, jusqu'à lui, n'ont jamais songé à subjuguer le monde. 
C'est précisément ce problème curieux que résout le premier 
mémoire du P. Palladius. 

Un chinois nommé Yan, possesseur d'une fortune colos- 
sale, acquise par l'exploitation des mines de sel, avaitle got 
des livres anciens el eurieux. S'étant associé à deux savants 
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compatriotes, Tehan-mou et Hé tsu-tao, ils résolurent de pu- 
blier un recueil d'ouvrages peu connus el qu'ils avaient cu 
l'occasion de se procurer, Tchan-mou était lié avec Le biblio- 
thécaire de Ia collection des livres de l'académie de Pékin, 
€ il obtint, en 1841, grâce à l'influence de son ami, la par. 
amission d'y examiner le grand recueil Yong-o-t-lien, dont il 
copia plusieurs parties, eL entre autres Le Yun-ichao-mi-chi, 
histoire secrète de la dynastie mongole, traduite du mongol en 
chinois, Tehan-mou publia eette traduction en 1848, et c'est 
cel ouvrage que le P.-Palladius a reproduit en russe. Le 
nom de l'auteurde cette b'ographie n'est pas connu; le docte 
traducteur russe croit même qu'il fout considérer cel écrit 
counme un recueil de traditions, où plutôt de dépositions 
vers l'année 1240, par des Kémoins oculaires, des évé- 
nements qu'ils rapportent, où par leurs proches parents et 
amis, Dans tous les ens, le style de cetie relation porte le 
cachet d'une naïveté primitive. La vie nomade el pastorale 
soule a de l'attrait pour l'auteur ou Les autours de ectte 
relation; et sil mentionne les hauts faits de son héros 
dehors de ses plaines natales, c'est bien plus pour montrer 
combien il est resté fidèle aux habitudes de sa jeunesse que 
pour ajouter quelques nouveaux titres à sa gloire. Car, aux 
yeux de l'auteur, celle gloire avait atteint son apogée le jou 
où (l'année du tigre 1206, A. D.), ayant subjugué toutes les 
Wibus mongoles, Tchinguiz plenta devant sa tente l'éten. 
dard orné de queues de chevaux blanes, et fat proclamé 
pereur. Tout le reste de la vie du grand nomade ne saurait, 
aux yeux de son historien, rien ajouter à sa renomanée. Cat 
ouvrage me parait d'autont plus curieux que peutêtre, plus 
encore que l'autobiographie de T'imour, il nous initie au se- 
cret de هل‎ formation d'un grand homme en Orient. Nous 
voyons la ruse, la patience, la force musculaire, la cruauté 
légèrement adoncie par un sentiment inné d'équité, réussit 
peu à peu à rapprocher des éléments essentiellement hété- 
rogènes, à en lormer une masse compacte docile, pour la 
lancer contre un premier obstacle, dont la disparition facile 
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donne naissance à une série d'actions terribles, el qui chan: 
gent la face des choses dans le monde musulman et dans 
une partie des sociétés chrétiennes. Les notes jointes par 
le P. Palladius à sa traduction sont presque toujours assez 
courtes, mais elles sont néanmoins très complètes el fort 
instruclives, 

Le setond opuseule traduit par le P. Palladius est déjà 
connu des lecteurs du Journal asiatique: M. Pauthier on n 
donné une excellente version française dans le numéro de 
janvier du Journal de l'année 1867, pages 39-86. Le texte 
interprété par le savant sinologue français est presque en 
tout conforme à celui qu'a suivi le P. Pelladius, si ce n'estque 
ce dernier est plus complet, car il nous donne Jes vers cor 
posés par Tehan-tehoun pendant son voyage. Ces pièces de 

rnnent une description détaillée de هل‎ route suivie 

par le moine Tao-sse pour se rendre auprès de Tehinguir- 
Khan, ct complètent ainsi la reluion de son voynge, faite 
en prose par son élève Li-tchi-tchan. Dans une préface placée 
à la tête de sa traduction, le R. P, Palladius explique d'anc 
manière très-plausible هل‎ curiosité bizarre du conquérant 
mongol de faire la connaissance personnelle d'un paisible 
moine établiaux bords de l'Océan Pacifique. 1| dit notamment 
ité que les Tao 
tous leurs adeptes, نه‎ qu'il voulait en profité 
spoir dès sa prémière conversation avec 
Téhau-tchoun, qui lui expliqua qu'il s'agissait d'une immor- 
lité purement spirituelle, il le Lraita néanmoins avec une 
bienveillance marquée, وله‎ renvoya comblé de cadeaux et 
de bienfaits, se ménogeant ainsi un adhérent puissant dans 
un pays dont il convoitaiL déjà la conquête. Le P. Palladius 
a joint à sa traduction d'excellentes notes qui témoignent 
de sa connaissance profonde de ln géographie de la Chine et 
de la Mongolie septentrionale. Le seul reproche qu'on peut 
adresser au savant traducteur, c'est de s'être borné à ne tra- 
duire que les millésimes des années chinoises mentiounées 
dons le texte, sans faire Ja د‎ 










































































1 chose pour les quantèmes 
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Il aurait épargné au lecteur on travail considérable 
ire exactement sans avoir sous ln main Lous 
les matériaux qui devaient nécessairement être accessibles ot 
amiliers au savant traducteur russe. Cette lacune est d'au- 
tant plus regrettable qu'elle fait perdre aux détails climato- 
logiques, botaniques el astronomiques, contenus dans la re. 
Jation de Li-tchi-tchan, une grande partie de leur intérêt. 
Le mémoire du P. Palladius sur les musulunans chinc 
n'a que 23 pages, mais les renseignements qu'il y commu 
nique sont nouveaux et intéressants, I nous apprend que Les 
musulmans sont assez nombreux au centre de la Chi 
qu'on les désigue par le nom de Hoi Hoi, comme leurs 
coreligionnaires du Turkestan, et aussi par Hoi-ti, L' 





des me 
et difficile à 



























anime est appelé Hoï ao et Tud-Haoe religion de la défense, 
cause de la prohibition de la بدك‎ 





de pore et du vin. Les 
historiens chinois rapportent l'arrivée des premiers musul- 
mans en Chine à la fin du vi' siècle de notre ère. L' 
de cette date impossible doit être cherchéo en pariic dans 
le sens vague du larme Hoi-Hoï, et en partie dans l'igno- 
rancë des Chinois de l'histoire des pays occidentaux. Les 
musulmans chinois ne lardècent point à profiter de. celte 
erreur, et l'un de leurs écrivains a inséré dans une biogra 
phie de Mahomet, qu'il a publiée en chinois, qu'en 587 
l'empereur de Chine avait envoyé une ambassade en Arabie 
pour inviter le Prophète à visiter ses États; mais, ajoute l'au- 
teur, Mahomet s'excusa et envoya à sa place son portrait, 
peint de façon à disparalire, après un temps voulu, de Ja 
toile sur laquelle il était tracé. Cette précaution lui a été 
dictée par la crainte de voir adorer son image, Nous n'avons 
pas besoin d'insiser sur l'impudence de ce conte. Mahomet 
est mort le 6 ou 7 juin de l'année 633, dans sa soixante 
me année et vingt-trois ans après s'être déclaré pro- 
phète: done c'est à l'âge de dichuit ans qu'il aurait atiré sur 
lui l'attention de l'empereur de la Chine. Les musulmans chi- 
عتمم‎ prétendent aussi qu'à Si-ngan-fou, près de l'endroit o 
T'on a constaté l'existence d'un ancien monument chrétien 
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de l'époque des Tan, on a découvert un monument musul- 
man de l'an 742 de notre ère. L'inscription de ce monument 
apocryphe établit que l'islamisme a pénétré en Chine sous la 
dynastie des Souë, sous le règne de l'empereur Kaï-houan, 
g'est-à-dire entre les années 581 et Goo. Enfin les mu: 
sulmans chinois possèdent un petit ouvrage sur l'origine de 
l'islamisme en Chine, où il est dit que l'empereur avait 
envoyé en 628 une ambassade dans les pays musulmans 
{d'après d'autres exemplaires, à Samarcande) , et que cette 
inission revint accompagnée de trois mille Hoi-Hoi. Ces trois 
mille vrais croyants fondèrent la colonie musulmane en 
Chine. D'après le P. Palladius, le commencement des rap- 
ports suivis des Chinois avec les musulmans remonte à 
l'époque de la dynastie des Soun , c'està-dire au milieu du 
“ب‎ siècle. C'est alors que les premiers navires des marchands 
musulmans parurent dans les ports du Céleste-Empire. On 
peut aussi admetire, dit-il, l'opinion des musulmans chi- 
nois, d'après laquelle le premier descendant du Prophète 
viot en Chine vers le milieu du xr' siècle. C'était un émir 
de Boukhara, nommé تاوق‎ forcé de quitter sa patrie, 
avec sa famille, pour se mottre à l'abri des désordres qui 
surgirent à celle époque dans ln Transoxane. Cette der- 
nière opinion du savant archimandrite me paraît d'autant 
plus fondée que la fin du x' siècle correspond à l'envahisse- 
ment de هل‎ Transoxane par les hordes d'lek-Khan, et que 
l'historien de Hérat, Moulammed Fassikh, nous a conservé 
dans son Mudjmel le souvenir d'une importante expédition 
militaire chinoise dans le Maverannehr, envoyée en 408 
de l'H. (1017 A. D.) contre Toughan-Khan, frère d'flek et 
son successeur depuis l'année 403 de l'H.? (1o12 A. D). 






























1 Voyez 6. Pauthier, De la réalité اه‎ de l'athaniité de l'inserition nest 
ie phil chrétienne, ann. 1867, Le XV, n°35, 88, 





où ge 
وم‎ que nous sons à 6e sujet dans Ju chronique que je viens de 


سته ثمان وأريعايه امدن لقكركان از aan‏ با ايشان ds‏ 
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Dans le au siècle, les Guins, établis dans le nord de le 
Ghine, avaient formé un corps d'armée pourvu d'armes à feu et 
dont Les soldats étaient des Hoi-Hoi, probablement des Per- 
sans mosulmans, Mais ce n'est que depuis que Les conquêtes 
de Tehinguiz- Khan ont ouvert nne large voie de commu- 
nication entre l'Orient el l'Occident de l'Asie que des. masses 
de Syriens, d'Arabes, de Persons, de Tadjiks اه‎ d'Ouighours 
purent pénétrer dans le Céleste-Empire, Les uns y furent 
amenés comme prisonniers de guerre, d'autres ÿ vinrent 
comme marchands, comme artisans, coume soldats ou 
comme colons. Plusiours d'entre eux s'étblicent en Chine 
pour toujours, d'autant plus facilement que la dynastie des 
“Tehinguides les voyoit d'un bon œil. La chute de cette dy 
mastie ne leur a pas été nuisible non plus, Pendant quatre 
siècles, ces étrangers, enviés par les indigènes. pour leurs 
immunités politiques, eurent le moyen de se développer et 
de s'organiser en une commune populeuse et florissonte. 
Forcés par leur loi religieuse de se marier entre eux, ils 
perdirent bientôt celte diversité de 1ypes qui les différen. 
الماع‎ au moment de leur arrivée en Chine, et formèrent 
ainsi une race nouvelle, distincte des Chinois, et ne rap- 
plant en rien leur origine hétérogène. Le P, Pallndius ob. 
serve qu'on a ارما‎ do les nommer T'atares, car ces derniers 
forment une fraction minimo de leur total. لل‎ est bien à ro- 
gretter que Le savant archimandrite ne nous donne point de 
détails sur quelques traits caractéristiques de ee 1ype nou- 













































سدهؤار arts‏ وحرب ايشان با طوغان خان وبعد از محاربات 
فراركفار جين وف طوغان خان ولشكر اسلام واسمر وبرده 
OU jap Conti aan of Aide dam ame‏ اقتاد 

comdéraie de 





علا de nomades.‏ جنا 
Le inidles de Ja‏ 
etre remportée par Toughan-Khan et es tri‏ 
firent à celte occasion de nombreux prisonniers, et‏ 
immense butin.‏ 
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se borne à observer que, comme ils se décident 
tenant à prendre des coneubines chinoises, le type chi- 
ois commence à se propager parmi eux. 

La révolution qui éclata en Chine au xvn siècle, et qui ÿ 
amer la dynsstic mandchoue, trouva les musulmans ات‎ 
nois forts et prospères. Les empereurs de cette branche 
souveraine respeclèrent, au commencement, les droits et les 
priviléges accordés par leurs prédécesseurs à leurs sujets 
musulmans. Ils suront prudemment résister à la pression 
qu'exerçaient sur eux les mandarins chinois pour obleni 
des décrets nuisibles aux musulmans, tels que des ordres 
de fermer leurs mosquées, pour les assimiler aux sectaires 
dont les croyances étaient reconnues dangereuses à l'État, ete. 
Les mandarins voulaient à toute force faire disparaître l'isla- 
ane et obliger les musulmans à rentrer dans lo droit 
commun et à s'amalgamer complétement avec les popula- 
tions qui los entouraient. Get ordre de choses dura jusqu'aux 
vingt dernières années du xvin' siècle. À celte époque une 
colonie d'Ouighours musulmans, venue du Khamoul et éta- 
lie à Salar, dans Les provinces nord-ouest de l'empire, au 
milieu des Tangouts à demi barbares, s'insurgea contre lo 
gouvernement impérial. Ge soulèvement, de courle durée, 
fat noyé dans Le sang des rebelles, et, quoiqu'il fût purement 
local, il eut des résultats désastreux pour tous les maliomé. 
ans de la Chine. Le gouvernement impérial leur interdit le 
pèlerinage à l'Occident, défendit l'accès des moullohs étran- 
gers sur le territoire de l'empire, et retira la permission, 
accordée jadis aux musulmans, de construire de nouvelles 
mosquées. Ces sévérités forcèrent les musulmans chinois 
à se tenir tranquilles pendant très-longlemps. Même les 
troubles du Turkestan chinois n'ont eu aucun retentissement 
parmi eux. Ge n'est que dans les dernières années d 
commencèrent à s'agiter, et jusqu'à présent les provinces 
qu'ils habitent ne sont pas complétement pacifiées. Les mu- 
sulmans expliquent leur rébellion par les nombreuses vexn- 
tions et les outrages sanglants qu'ils enduraient de la part des 
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employés chinois; mais, d'après l'opinion du P. Palladius, il 
parait plus probable d'attribuer ces désordres, au moins en 
grande partie, aux instigations des insurgés chinois. 

Le P. Palladius termine son intéressante notico par quel- 
ques détails sur la litérature des musulmans de la Chine, 
D'après lui, le premier ouvrage musulman chinois parat 
en 1642, Son auteur, Van-daï-yu, essaye d'établir des rap- 
ports intimes entre la doctrine de Confucius et la oi de 
home. Bientôt après parut un ouvrage volumineux intit 
Bousole de lislamisne, forment tout un corps de doc 
religieuse, لل‎ a pour auteur un nommé Youssouf, natif 
du Yun-nan, Le but de l'auteur était d'ofrie son livro à 
J'empereur Kan si, afin d'obtenir un titre honorifique sem 
Ulable à ceux qu'on donne aux descendants de Confucius. 
Son expoir reposait sur une généalogie qu'il introduit dans 
l'exposé de ln loi musulmane et. où il essaye d'établir sa 
propre descendance d'Adam , dans la quatre-vingl-quinaième 
génération, ot dè Mahomet, dans la quarante-cinquième. 
Mais cette démarche n'eut pas de succès, et il quitla Ia ca- 
pitale, comme il le dit lui-même «en versant un torrent de 
larmes amères. » L'ouvrage qui jouit de ln plus grande ré- 
putation parnii les musulmans de la Chine est une compi- 
lation théologique faite par Lutsi-len, au commencen 
du xwn siéclo. Ce livre se compose d'une biographio très- 
détaillée de Mahomet, qui occupe près de 1300 pages, d'un 
exposé des principes de l'islamisme, 500 pages, et d'un mé 
moire sur هل‎ philosophie de l'islam, 200 pages. L'autour, 
auquel ses coreligionnaires décernent 6ل‎ titre 
la religion, donne sur son compte les détails suivants : 
«J'ai employé buit ans à l'étude de tous les livres de Contu- 
cius, en six ans j'ai étudié tous les livres musulmans, 
rois ans me suffirent pour examiner tous les livres boud. 
dhiques , un an pour les écrits des Tao-asé, et enfin j'ai lu 
en irentexept ouvrages européens. J'ai parcouru toutes les 
parties de la Chine, j'ai visité Les bibliothèques, recherchant 


partout des livres de notre roligion, et jai enduré beaucoup 
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de reproches de mes parents pour l'ardeur que je déployais 
à m'occuper exclusivement de travaux spéciaux el sans pro- 
fit matériel. 

Le troisième et dernier ouvrage musulman chinois cité 
parle P. Palladius est un opuscule de Tsin-bei-gao, qui 
Gceupait à Pékin, dans la première moitié du xvin siècle, le 
poste d'interprète. Ce petit volume est intitulé : De lu vraie 

inifcation de la religion musulmane. C'est une apologie de 
lamisme, destinée à combattre Les épigrammes et les re- 
proches adressés souvent aux musulmans par les Chinois. 
Le style de eotte brochure est calme el modeste. 

Le P. Palladius renonce à donner le chiffre exact de la po- 
pulation musulmane en Chine; mais eomume le rapport entre 
le nombre des mahométans et des Chinois établis dans Les * 
villes est connu officiellement, étant appliqué, avee les res- 
rictions_ vonlues . aux populations rurales, il permet de 
ronfermer ce chiffre entre les ممائسنا‎ de trois et quatre mil 
lions d'individus. Ils sont tous sunnites, du rite hanéfite; on 
prétend qu'il y a aussi des chiites en Chino, mai Lo savant 
archimandrite n'a jamais pu constater la réalité de cette 
assertion. 

Les Chinois nomment les mosquées ln-bussy, c'est-à-dire 
«lien de salutation », Les prêtres musulmans portaient, sous 
la dynastie mongole, le litre de tachiman. Sous la dynastie 
des Ming, on connaissait le titre de moullah (mal); maine 
tenant on les désigne par le mot ahhound. L'occupation 
principale des musulmans chinois est Le commerce ds bêtes 
À cornes et des chevaux. Dans lo Chansi, ils cultivent l'o- 
pium, mais exclusivement pour leur propre usage. Jadi 
ls avaient 6ل‎ monopole de la vente de la rhubarbe à Kaka; 
et, quoiqu'on ne trouve pas dans leur communauté de grands 
وما‎ comme parmi les négociants chinois, ils jouis- 
nt tous d'un certain bien être 
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Cnanres recents جد‎ rentes van 24 cowussion ملاعم‎ 
narmoux nv Cateuse, présidée par M. 1١ comeiler d'État 
Adolphe Berger. Ancwvas ود‎ sescramarr ok S. M. مستا‎ 
ممم‎ ve Reste pans Caucasn, Vol 1 de 816 p. 
plus er index et uno are 





‘Tous ceux qui se sont oceupés de l'histoire de l'Orient 
musulman connaissent Les côtés faibles des grands recucils 
historiques arabes, persans ct lures. Aussi personne ne 
doute que l'archéologie et la numismatique orientales no 
soient des auxiliaires puissants eL indispensables de louto re 
cherche historique, et l'on ne manque pas d'excellents نا‎ 
vaux de ce genre. Plus lard on a songé à recueillir les 
criplions musulmanes, اه‎ elles contribuèrent, dans la limite 
de leur valeur, à éclaircir et à rectifier quelques points dou. 
leux des généalogies orientales et de la chronologie do 
l'histoire des peuples musulmans. Les chartes orientales ont 
été, à grand tort, assez négligées jusqu'à ce jour. Le recueil 
dont je viens de Lransèrire le titre est, à ma connaissance , 
le premier essai d'une publication eflcille de ee genre, Si 
l'on exceple les nombreuses chartes géorgiennes publiées 
par M, Brossel, ct quelques travaux érudits sur des docu- 
és, tels que lettres de souverains orientaux adressées 
à des rois européens, des patentes délivrées par les gouv 
nements arabe, mongol et autres, je crois qu'on a le droit 
de poser.en principe que, jusqu'à ce jour, aucune puissance 
européenne, succédant dans la domination des provinces 
musulmanes aux gouvernements indigènes, n'a songé 
cueillir et à publier les archives de ses prédécesseurs, au 
nd détriment de l'histoire des pays conquis où annexés. 
Ainsi, pour citer un fait, je ne parlerai que de la masse ول‎ 
documents judiciaires et administratifs qui ont passé sous 
les yeux des membres dela mission militaire et politique du 
mafor D'Arey Todd, à Hérat, en 1840 et 1841. Ces doc 
ments contenaient des faits isolés, il est vrai, mais d'une 
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grande importance comme témoins irrécusables d'un passé 
intéressant non-sculement pour l'histoire locale de Hérat, 
mais aussi pour l'histoire générale de l'Asie centrale. On s'est 
contenté de les examiner sans en prendre copie, eL certaine- 
ment sans avoir jamais songé à les publier. Qui peut. 
maintenant ce que sont devenues les archives de Tippo-Sa 
de Randjeet-Singh , du dey d'Alger et de tant d'autres ? 

Nous devons donc savoir قمع‎ à l'administration civile du 
Caucase d'avoir pensé à introduirele public dans les archives 
dont elle a hérité des rois de Géorgie. La partie porsane el 
turque de ce recueil n'est pas considérable, elle se compose de 
quatorze chartes, dont هل‎ plus ancienne ne remonte guère 
au delà du règne de Chab-Seh. Mais néanmoins on trouve 
dans ces documents des faits curieux qui illuminent l'époque 
à laquelle ils se rapportent de clartés qu'on chercherait en 
vain dans les Annales, Ainsi, quand nous voyons que le schali 
de Perse destitue un patriarclie géorgien, paree que celu 
a cru au-dessous de sa dignité d'aller le premier saluer un 
khan des plus obseurs, cnvoyé comme gouverneur persan 
Tiflis, on comprend l'état d'abaissement moral اه‎ poli- 
مم‎ de la communauté chrétienne en Géorgie, pendant les 
dernières années de l'existence du royaume vassal de la 
Perso. 

M. Berger, président de la commission archéographique 
du Caucase, avantageusement connu déjà par ses nombreux 
Aravaux de philologie et de géographie orientales, n'a rien 
omis pour rendre ce recueil profitable à la science. Des 
index fort bien faits fnelitent les recherches des none 
propres d'hommes et de localités mentionnés dans ce recuei 
Une bonne carte de l'isime caucasien, imprimée en litho. 
chromio, donne, pour l'époque des chartes contenues dans 
le premier volume, les limites des divisions adiministrat 
du pays, changées depuis longtemps et difficiles à rétablir 
sans ce secours. Les traductions russes des documents orieu- 
taux sont faites avec beaucoup de soin et d'exnetitude; la 
forme des documents est indiquée avee précision, el partout 
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où l'on a pu Le faire, les légendes des enchets orientaux sont 
fidèlement transerites. 

Je lérwine en observant que le volume est parfuitement 
bien imprimé, sur beau papier, et qu'il est orné d'un riche 
frontispice et d'un portrait du général Knorring, premier 
commandant en chef de l'armée du Caucase, Les volu 
suivants comprendront des documents modernes; mais je 
suis néanmoins certain que les philologues orientaux Les 
aceueilleront avec intérèt, car ces volumes ne manqueront 
pas de contenir beaucoup de pièces arabes rédigées dans le 
Daghestan, et un nombre considérable de documents persans 
et lures émanant des chancelleries des Ghahs de Perso, des 
Sultans et des olices dus Pachas tures de l'Asie Mineure 
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Praxriscuss Hanonueu Dxn ossantsc) 
von D'À. Walrmund, Un vol 


rüneiscuen Srracue, 
Gicssen, 1869 








L'auteur, qui est professeur à l'Université de Vienne ot 
déjà connu par la publication d'un Manuel de l'arabe moderne, 
‘st proposé, comme le titre l'indique, de meltre entre los 
de ceux que la politique ou le ecommerce firent dans 
l'empire ottoman un guide pratique adapté aux méthodes 
d'enscignement usuel et ne séparant jumais l'application de 
la théorie. Peut-être même, pour rester dans les limites qu'il 
s'est tracées, aurait-il pu donner moins de développements 
aux deux langues arabe et persane, qui ne jouent dans l'u- 
sage qu'un rôle secondaire. Le langage fleuri du sudrauzem, 
ماريام ل‎ littéraire des khutti-chérifr, n'est pas ce que recherchent 
Le voyageur ni l'étudiant qui veulent acquérir un instrument 
et non une science. 
Le manuel est divisé en Lois parties. La première ren- 
me l'exposition grammaticale, pour quelle l'auteur à 
consulté le prit traité de Fund et Djevdet, le seul publ 
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Lure jusqu'à ce jour, et dont une traduction allemande a été 
donnée par M. Kellgren en 1855. L'analyse du verbe est ce 
qu'il y a de moins heureux dans l'ouvrage des deux Efendis, 
et M: Wahrmund a bien fait de chercher ailleurs dans Red 
house surtout, le tableau complet de la conjugaison. Pour 
la syntaxe, celte parti si dificile et encore si imparitement 
étudiée de la grammaire cliomane, l'ouvrage de Mirza Ka- 
سعد‎ Beg intitulé : Grammaire de la langue turque-urtare pa- 
rait avoir été mis principalement à contribution. Portont, 
dans cette première partie, on sent l'influence de l'excellente 
méthode Ollendorf: chaque règle trouve immédiatement son 

ion dans une série d'exemples qui peuvent servir 
exercices de conversation. La vocalisation, qui se lie 
étroitement au système des langues lartares له‎ on explique 
tant d'irrégularités apparentes, l'accentuation et la quant 
sont étudiées ici avec benncoup de soin, d'après In savante 
grammaire de Redouse et le recueil des proverbes oltonans 
publié, il y a trois ans, pour l'école des Jeunes de langues 
de Vienne. L'ortlographe, encore si peu fixée, n'y est pas 
moins finement observée, et l'heureuse précaution de placer 
les variuntes à côté de la forme la plus nsitéo permet au lec- 
leur de marcher d'un pas plus ferme sur ce sol mouvant ct 
de feuilleter d'une main plus assurée les dictionnoires où 
ts variantes sont rarement indiquées. 

La seconde partie renferme ب‎ 1° Un vocabulaire des termes 
usuels, où nous retrouvons sans regret les nomenclaturos 
données par Guzel-Oglou dans ses Nouveanx dialogues fran- 
guis, devenus très-rares (Galata, 1852 2° plusieurs dialogues 
tirés des recueils de ce genre publiés en Orient ct en Eu 
rope, et auxquels l'autour aurait pu donner un caractère 
moins bansl, sil avait puisé dans son propre fonds et con- 
sulté ses souvenirs. Car, bien que la préface ne nous l'ap- 
prenne pas, il est naturel de supposer que, pour écrire un 
ouvrage de ce genre, il fnut avoir passé de longues années 
et vécu au cœur même du pays dont on nous enseigne la 
langue vivante. Nous n'aimons guère les facéties de Nasr el 

6. 
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din Khodja qui font suite aux dialogues. Le caractère niais 
ou obscène le style vicili de ces historietles auraient dû les 
faire écarter, au profit de morceanx non moins faciles eL.Ae 
meilleur goût que les recueils périodiques ou les ouvrages 
populaires publiés dans ces dernières années offraïent à pro- 
fusion. Le texte du traité de commerce entre l'Angleterre 
et la Porte termine utilement celle seconde moitié du ma- 
nuel. Enfin un supplément intitulé : Clef de la grammaire 
pratique présente la traduction tarque des exercices alle 
mands, la transcription el deux. versions, l'une littérale , 
l'autre plus libre, des exercices turcs. 

Gotte analyse brève mais fidèle du Manuel prouve l'écec. 
tisme de l'auteur et les services que lui ont rendus les مهما‎ 
vaux de ses dovanciers. Cependant l'habileté avec laquelle il 
a coordonné ses matériaux, sa méthode lumineuse, la variété 
exemples constituent sa propre originalité et font de son 
livre le plus utile et le plus sûr des ouvrages élémentaires 
publiés jusqu'à présent sur la langue osmonli. لل‎ se recom- * 
manderait mieux encore si le prix en élait moins élevé ; ma 
مم‎ serait être trop exigeant que de demander à l'initiative 
individuelle co que l'association peut seule donner, au prix 
de tant d'efforts et de sacrifices presque toujours méconnus, 




















Banowen pe Mevkano. 


+ NOTES ÉPIGRAPHIQUES. 
(VIT. LES VERS PHÉNIGIENS DANS LE PFOSNULUS DE PLAUTE ' . 


Le document phénicien qui fait l'objet de cette note 
n'est pas un monument épigraphique. Cependant il a tou- 
jours eu le privilége d'être traité comme tel, parce qu'il est 
le seul ct unique débris de la litérature phénicienne qui se 


4 Voir, pour les variantes a tout 'pparatr eritius de ces vers, Movert, 
Die pandchen Texte im Penulas de Plats (Breslau, 4845), pe 27-26 
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+ soit conservé écrit dans un livre au lieu d'être gravé sur 
une pierre. 

Les efforts qui ont été faits jusqu'à ce jour pour l'interpré- 
tation des dix vers que Plaute met dans la bouche du mal- 
heureux Carthaginoïs, ont été, à part quelques fragments, 
tès-peu beureux, et tout nouvel essai tenté dans celte voie 
a pu plus facilement découvrir les erreurs commises par les 
tentatives antérieures qu'échapper aux critiques sévères qui 
devaient l'atteindre à son tour. Aussi, pour éviter de justes 
représailles, nous ne pensons pas À critiquer nos devan- 
ممه‎ et nous préférons demander l'indulgence de nos lec- 
teurs pour la nouvelle transcription que nous leur proposons, 
Nous ne nous flattons pas d'avoir rétabli partout el exac 
ment le texte primitif; mais nous croyons nous être garanti 
des phrases barbares et surtout peu sémitiques qu'on lui a 
souvent prêtées. 

Nous faisons précéder notre. interprétation de quelques 
réflexions générales : 

1. Le comique latin, en introduisant dans sa pièce un 
Carthaginoïs qui s'exprime dans son propre idiome, a dû, à 
moins d'être versé luemême dans la langue phénicicnne, 
s'adresser à Rome à quelque lettré de Carthage, pour 

mposer la tirade de son personnoge. لآ‎ a été obligé 
‘ensuite, pour la représentation de sa comédie et pour l'u- 
sago de l'acteur chargé du rôle, de foire Lranserire l'original 
phénicien en caractères latins. Si l'on considère Les difi- 
ultés qu'éprouvent encore aujourd'hui les savants, malgré 
l'extension des connaissances philologiques, pour s'entendre 
sur la meilleure méthode de rendre les sons et articulations 
sémitiques par des caractères indo-germaniques, on peut 
présumer que, dans la transeription des vers du Panular, 
l'arbitraire a dà dès le début occuper une grande place, et 
que la même lettre phénicienne n'a pas toujours été rem- 
placée par une lettre latine qui y répondit exactement. Pour 
les lettres gutturales et siflantes surtout l'alphabet latin était 
tout à fait insuifisant. 
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2, L'acteur qui jouait le rôle du Carthaginois était sans 
douté, pour plaire aux spectateurs romains, foreé de rendre 
son personnage ridicule. À Rome on n'avait pas d'entruillos 
pour l'ennemi aballu qui avait eu le tort de s'être rendu 
op longtemps redoutable. La prononcistion du phén 
fut donc chargée, eLl'histrion, pour faire rire son public en 
débitant Les vers puniques, remplissait sa tirade de sons 
gutturaux et siants, là même où ils ne se trouvaient pas 
dans l'original. On n'a qu'à se rappeler sous ce rapport la 
manière dont nos acteurs traitent aujourd'hui l'anglais ou 
l'allemand qu'ils rencontrent dans leurs rôles. Notre texte 
peut bien porter quelques traces de ces alérations volon- 
äres, qui formaient autant d'indications fournies par celui 
qui avoit eréé le rôle pour ceux qui devaient le jouer après 
lui. 

3. Le phénicien parait avoir été pauvre en voyelles, et il 
a fallu en ajouter dans ول‎ transcription pour que des hommes 
qui iguoraient complétement cette langne passent le pro- 
noncer. Il doit donc être permis de négliger un grand 
nombre de voyelles dans l'œuvre de restitution que nous 
entreprenons, et, d'un autre côté, on sera obligé d'être bien 
circonspect pour Les inductions grammati 
drit tire d'un Lexte aussi tourmenté 1. 

4. Mais à part ces circonstances qui contribuaiont à dé- 
figurer la composition phénicienne, les copistes semblent 
avoir respecté autant que possible la forme traditionnelle di 
morceau. On est éloïné d'abord com 
fournissent pou de variantes pour nos dix vers; car on n'ap- 
pellera pas ainsi les différentes divisions, tout à fait ar 
iraires, qu'on à établies entre les groupes des mols et des 

١ Depuis Move, Encyepädie, at. hansien, on na pas osé detre 
de note teste ds conclusions pour ponctuation el prononciation ا‎ 
Phésicen. Notre este peut acrir pour corroborer des données qui 
Lrouvent if alles, mb ne doi pas tre employé à ab des 

te ncorttade de وأ‎ ponctuation ne nons part pas d'in 
notre luserplion permet de dvi chacune des dt 
ديلا‎ du ext phéniien en Irc ou quatore slbes 
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lettres. Cependant, en réfléchissant, on s'explique cet accord 
presque parfait entre les manuserits par l'attention partiou- 
lièro qu'on a naturellement portée à des passages qu'on ne 
comprenait pas, et où il a fallu copier fidèlement et scru- 
puleusement lettre par lettre, sans pouvoir se laisser aller à 
ces écarts et à ces négligences que produit généralement 
l'intelligence insuffisante qu'a le copiste du Lexte qu'il tra 
erit, ou à la confusion qu'il met machinalement entre deux 
mots qui lui sont également connus, 

5. Nous pensons que notre عنما‎ latin n'a été composé 
qu'après coup, comme traduction du phénicien. Plaute f 
sait ainsi expliquer à son auditoire les paroles prononcé 
par le Carihaginois et inintelligibles au public romain, Nous 
nous appuyous pour la priorité du phénicien sur le raison- 
nement suivant: En comparant les deux textes, on voit de 
suite que Le latin a un vers de plus que le phénicien; cel 
là a onze vers, tandis que celui-ci n'en a que dix’. Si le con- 
دقفل‎ est néanmoins, comme nous devons le supposer, exac- 





















et ensuite transerption du phénicin + 





لاومعميم هااا وماس دت مامالا 
Chynialsy mani y alarm‏ 
Lisa yatantäadaelabiant‏ 
Dynartgltomalnineyeyylate‏ 
ina pamatalaallaniduamaes‏ 
وا سما مام و رامل راع رماش 
يديد وعد مامد مس يهاه لهو رط امال 
محل اماد رامد ظ مزالت محا 
Brent‏ 

ار سيعت مس 0 
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tement le même des deux côtés, il faudrait conclure que 
Plaute n'a pas pu faire entrer complétement le sens d'une 
ligne phénicieune dans un seul vers latin. Or, en examinant 
los vers 3 et 5 du morceau latin, on reconnait facilement 
que les mots et fratris flium du vers 5 sont une répétition 
inutile de ce qui se trouve déjà dans le vers 3, et que, si l'on 
avait pa, sans léser les limiles de la prosodie, placer dans 
ce dernier vers après gnatas l'adjectif suruplas, le vers 5 
serait devenu. tout à fait superflu. Mais le texte phénicien 

ute en effet un équivalent de surraptas au mot qui dans la 

ligne 3 répond à gnatas et supprime ensuite la cinquième 
ligne. I s'ensuit done, à notre avis, que nos vers latins n'ont 
été écrits que pour servir de version au Lexte phénicien. 
Voici mainlenant notre transcription en caractères hé. 
braïques, suivie d'une traduction française et de quelques 
courtes notes explicatives + 

















EPS CRE RENE 

st ددج‎ io جمرواود برذ‎ nn pat 2 

A جز‎ 02 SAN DD PIN nJn PP? 

EnpEa DM ذجه‎ EN NDS 

mK3‏ إمريجه np7b‏ مو #«تصدمة جر 

بيك avg à‏ بوط بردم وذ Ce‏ جر an‏ أجوط 

اد جره دك 13 جز موود obphonk‏ 

MN‏ بإطدرم مص DIT‏ وؤدزم يدم ON)‏ ديام 

جد mx‏ وذ nu‏ مص ود بجاده na‏ مم 

mien NUE NON ADN dy 793‏ مم 

x et es css dans ces Hu, 

Pour qu'il get mon chemin ver le but pour lequel je ans venu, 


Ain de escantrer me ls que sat épées en mére سيف‎ 
Je fils de mon frère à 5 Fe 
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tout ce qu'a dt‏ اط وى 

parmi eux qu'Agoratocle ut le le de notre hôte, 

ne de mon alliance, la médaille du voyageur. 

iqué tout cela comme des propriétés qu'il habite 

AM trouvant sur Ja terre de nos allé, je veux interroger celles (les 
ess) qui sortiront dans Le rue. 











Ligne 1. La racine 9nÿ a surtout le sens de «chercher 
Dieu pour se le rendre favorable.» Si on lit wat, il fau- 
drait donner à ce mot plutôt مل‎ signification qu'il a en arabe, 
où ذكر‎ veut souvent dire «louer, prier (Dieu). — Mieux 
vaudrait : NT دود‎ WN. Supposer la phrase sans prépo- 
sition , ce qui se rapprocherait le plus du texte, serait difficile. 

Ligne a, جاجز‎ dans le sens de regere, en français « diriger.» 
— Mumisthi et misehi, dans la partie punique, répondent 
évidemment à veni et venerim dans Le vers latin. Je regarde 
A2 (en phénicien : nwwb), formé du verbe ,قدت‎ exac- 
tement comme تزهج‎ de m3. Gesenius dit, dans son The- 
sauras, que © n'a pas son pareil dans les langues congé. 
nèresi je crois, au contraire, qu'il répond à مثى‎ saller.» 
Dans les verbes qui expriment un mouvement, dans les 
langues sémitiques, la direction du mouvement n'est déter- 
minée que par les prépositions qui les suivent (en arabe ألى‎ 
et عن‎ , ef رتوع ,عؤل‎ et autres, et en latin : accedere el dis- 
cedere, etc). Si فادها‎ (cf. aussi nb), dans les Écritures, si- 
aile racedere, c'est qu'il y est presque toujours suivi de 12; 
je n'hésite donc pas à lui attribuer ici le sens de « venir.» 
À فاق‎ du nom et de l'infinitif que fournit notre vers, nous 
avons, plus loin, le participe nn, de Ia méme racine. 

Ligne 3. رمدم‎ forme phénicienne pour n3n.— non + qui 
errent, sont égarées,» répond le mieux aux lettres de la 
transcription. Le sens du mot surruptæ serait mieux rendu, 
en hébreu, par ,صتيدم‎ ou nan (ef. Genbe, ,تدم‎ 26), 
Voyez du reste, sur celte ligne, ci-dessus, p. 87. 
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Ligne 4. Cette ligne ne semble ofrir aucune doué. 
Ligne 5. nK3=m3, dans le sens de n. Dans l'inserip- 

lion d'Ipamboul, on voit de même n°N>. Dans عل‎ langue 

de la Mischna, la rédaction de Babylone a 13315 دجام‎ 
tandis que celle-dé Jérusolem porte 73 .دودرم‎ — Les deux. 
mots réunis de 97 ny1, dont le premier se rencontre Ruth, 

3, 2, eUle second II Samuel, xt, 4, donnent ensemble fort 

bien le sens du latin » bospes, » qui n'a pas d'équivalent, en 

hébreu, pour la signification particulière que Jes anciens عله‎ 
tachaïent à ce mol. Peutètre aussi fudra-til adopter ninN 

{en hébreu post-biblique rx) «fraternité», et puis « frère, 

ami,» dans cette ligne اه‎ ligne 7; ce mot répondrait mieux 

au texte. 

Ligne 6. Voyer, sur cette ligne, Munk, Palestine, p. 87, 
note, 

Ligne 7. Sur 233 pour ,دمت‎ voyez dans l'inscription d'As- 
chmoun'aser, Journal asiatique, 1868, 1, p. 99 et suiv. — 
Les mols 937 W se retrouvent, dans co sens, Becléiaste, 
1, 20, d'après la leçon des Soptante. 

Ligne 8. Le مؤجزم‎ Dan est bion هل‎ tesera hospitlis de la 
version latine, Le second de ces deux mots est la forme abs. 
de la même racine que nous avoux déjà vuo dans la 
ligne 5. — Pour parfhire le sens de mecum fro, j'ai té obligé 
de suppléer le prônom personnel de ln première personn 
Cependant on pourrait lire dans l'aoriste NE3 , pour 
quer l'habitude qu'avaient en eff les voyageurs de port 

afin de s'en servir au 
momenl opportun. Dans ce cas, le pronom devient superflu, 

Le passage du singulier au pluriel pour la personne qui parle 

n'a absolument rien d'extraordinaire, et se retrouve plusieurs 

fois dans notre moreeaw, 
































Ligne g. 13, de pa, comme 103p de ap. (Voy. Esther, 
27 e81.) 


* Le mot uaeh, dans le sens de evoyageun se lit ana act Ve ei 
49: (Vo. Movers, Dir panischen Tales 0 عدم‎ 
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Ligne خرصد .مد‎ se trouve, en hébreu, seulement au plu- 
riel, Nombres, ,تكد‎ 1. Le mot est d'un usage très-fréquent 
en araméen, et se rencontre souvent dans les inscriptions 
néo-puniques, — Sur nrwbn, voir ligne 2.— En hébreu, on 
se sert du singulier yinÿ, et plus souvent encore de nyinn, 
puis le pluriel s'y forme avec la Lerminaison fémi 
prend la signification de «rues. » 








Denexoune.‏ بل 


mont:‏ لكوت Univensrrart‏ مسيو ههه صيمق 
CONDITA, CRLEDRANT, PUIS‏ 0ك 
vorss concraruzsrun Acanzuiæ Lupovictas Grsssrts1s Rnc-‏ 
PORTA PHRSICI AN.‏ ردول ron cum senarv. Ivmsr DAULRTSeMANT‏ 
vit, 28 et 11 pages,‏ ,اسل .1808 Giessæ,‏ تنكام vant, À Vozsansio‏ 


L'Université de Bonn ayant célébré, le د‎ août 1868, le 
aquantième anniversaire de sa fondation, les autres Uni 
versités allemendes ont envoyé à celte fête, selon un anc 
et pieux usage, dos députés et des congratulations imprimées. 
Ces pièces ne consistent jamais uniquement en compliments , 
contiennent toujours une dissertation scientifique. Ces 
brochures de circonstance sont souvent fort intéressantes, 
et comme elles se répandent peu el se perdent facilement, 
il est bon d'en tenir note au moment de leur publication. 
L'Université de Giessen avait envoyé à Bonn M. Vullers, 
qui s'est servi de celte occasion pour publier la brochure 
dont le titre se trouve à la tête de celte notice, et qui con- 
lient le texte, auparavant inédit, et la Lraduction de la Vie 
d'Auvari par Dauletschah: le texte est accompagné de va- 
jantes tirées du manuserit de Paris e de quelques extraits 
des poésies d'Auvari, que l'éditeur a trouvés cités dans le 
Bakari Adjom et le Ferhengui Schoouri. La biographie 
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d'Anvari par Dauletschah est fort courte et peu salisfaisante 
et Je traducteur s'est appliqué à lui donner un peu plus de 
consistance par son commentaire. 1 

En énumérant le petit nombre de poésies d'Ânvari qui 
ont été publiées jusqu'ici, M. Vullers ne mentionne pas une 
édition du Divan qui a paru à Tebriz, in-8*, en lithographie 
IL est très probable qu'on en à publié d'autres en Perse ou 
dans l'Inde; mais ces éditions arrivent si tard ot si acciden- 
tellement en Europe, qu'on ne peut jamais étre sûr d'être 
bien informé. 





d Mour. 


Eux UWEDIRTE LYKISCU-CRACHISCHE DILINGUIS, MUTGRTHAILT 
rox W. Prarsen, In-8°, 10 pages ot à planche. (Sans date ni lieu 
d'impression.) 





Baucoup de nos lecteurs ont probablement remarqué au 
British Museum une inscription bilingue lycienneetgrecque, 
malheureusement trüs-fruste dans ses doux parties. Sir 
Gb. Fellows en avait fait la description, indiqué le sujet ot 
fixé la date entre 340 et 336 avant notre ère; mais elle n'a. 
vait pas été publiée. M. Pertsch la reproduit aujourd'hui 
d'après une empreinte, et la commente brièvement et autant 
que le permet le déplorable état dans lequel ele se trou 
Mais, en pareille matière, on ne doit négliger aucun doeu- 
ment, car même le. plus insignifiant apporte quelque ens 
gnement, surtout quand اذ‎ est bilingue. I fant savoir gré à 
M. Pertsch de cette contribution à une étude aussi difficile 
ا‎ aussi curieuse que celle des inscriplions Iyciennes. 
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DEUX TEXTES ÉPIGRAPHIQUES 


DÉGOUVERTS RÉCEMMENT DANS LA TRANSCAUCASIE. 





J'ai reçu de Tiflis la note ci-dessous extraite des publicu- 
lions de la Société de géographie de Tifls et accompagnée de 
ln photographie des deux inscriptions. J'ai souris ces piéces 

on Renier, qui a bien voulu y ajouter ses obervations, 








où je publie Le tout avec nn fac-simile do cex deux inserip 
de 





tivns, qui sous plusieurs rapports intéressent l'histoi 
l'Orient. 
3 Mont. 





Le hasard vient de mettre à découvert entre 
Mis et Metskhétn, à six kilomètres de cette dernière 
ville, et sur هل‎ route qui côtoie In rive droite du 
Kour (Gyrus), une inscription grecque gravée sur 
pierte qui offre le plus grand intérêt pour l'histoire 
ancienne de la Géorgie. Dans un coude que forme 
le fleuve, se dresse un rocher fort élevé, dont ول‎ 
base formait obstacle sur la route et en rétrécissait 
la largeur. L'administration russe, ayant résolu de 
faire élargir ce passage , confia à des Grecs d'Akhal- 
Wikhé Je soin de miner ce rocher et de le faire 

sin, 7 
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auter. Après l'explosion, les ouvriers virent tomber 
sur la route même une dalle cavrée portant une 
inscription conçue dans leur idiome maternel, ce 
qui leur causa un grand étonnement. Ils donnèrent 
immédiatement avis de cette découverte à M. Kha- 
tisian, membre de la Société de géographie de Ti- 
flis, qui se rendit sur les lieux et prit une copie de 
l'inscription. En même temps, le général .ل‎ de Bar- 
iholomai, informé de cette découverte, examina at- 
tentivement le texte épigraphique en question, et 
ayant du Jes noms de l'empereur Vespasien, de Ti- 
tus, de Dounitien, de Pharasmane, de son fils Mi- 
thridate et de la reine Jamasda, il ordonna le trans- 
port da monument à Tilis et le fit déposer au 
musée Caucasien. La section archéologique de la 
Société géographique de Tifis chargea immédiate 
ment Le savant général de lui faire un rapport sur 
l'inscription historique de Metskhéta, et é'est le ré- 
sumé de ce travail, extrait du bulletin de cotte com- 
pagnie (Tilis, 1867, in-B° de ود‎ pages avec une 
planche) qui fait le sujet de la présente note. 

La date de l'inscription est déterminée très-sûre- 
ment par Jes titres de l'empereur et de Titus; mais 
en ce qui concerne Domitien, il y a une erreur 
pour Les années de son consulat, ce qui n'empêche 
pas de fixer la date du monument à l'an 75 après 
.ل‎ 0. (828 de Rome). Cette année fut signalée par 
une incursion des Alains chez les Parthes et par 
une démarche que Vologtse tenta auprès de Ves- 
pasien, afin d'obtenir des secours de l'empereur. 
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Celui-ci était indécis; mais Domitien, jaloux de la 
gloire de son frère Titus, essaya d'obtenir le com- 
mandement des troupes destinées à entrer en cam- 
pagne en Orient, Toutefois ses projets no se réali- 
sèrent pas, car les pourparlers des Parthes avec-es 
Romains aboutirent finalement à un refus. Vologèse 
parvint cependant à expulser seul les Alains, et pour 
se venger de l'échec qu'il avait éprouvé à Rome, il se 
prépara À envahir les provinces orientales de l'em- 
pire. Nul doute que Vespasien ne prit des mesur 
pour parer le coup, et il est probable qu'une de 
ces mesures consista dans un rapprochement avec 
le roi des Ibères Mithridate, qui naturellement 

© songea à couvrir sa eapitale Metskhéta et pria l'en. 
pereur de l'aider à élever la fortification qui défen- 
dait l'entrée de la vallée étroite où l'inscription à 
&té trouvée. L'endroit choisi pour élever cette dé- 
fonse était avantageux au point de vue stratégique; 
mais cette forteresse dut être construite à ln hâte, 
car il n'en reste aucune trace. Probablement lors 
de la destruction de ce fort avancé, la dalle sur لول‎ 
quelle est gravée l'inscription tomba dans une fis- 
sure du rocher, où elle a été préservée contre les 
intempéries des saisons. Ce fait parait certain si l'on 
examine les parties altérées et conservées de la 
pierre : le haut, étant exposé au passage des eaux 
pluviales, a été rongé, et le reste est dans un parfai 
état de conservation. 
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TRANSCRIPTION. 


[AYTOKPATAP KAIEA] POYEZ 
ÎTAZIANOZ ZEBJATOZ AP 

XIE(PEYE © MEFA]E AHMAPXIH 

ZE EROYIZIAZ TO‘Z:AYTOKPATOP TO 
“IA YTATOZ TO] S"AMOAEARITHE 
عمد‎ TO:Z: MATHP MATPIAOE [TEIMH] 
THE KAI AYTOKPATAP TITOZ KAI[AP] 
ZEBAETOY YIOE AHMAPXIHE ع‎ 
SOYZIAZ 70:8١ YMATOZ TO:A: ATO 
AEAEITMENOZ TO*E* TEIM(HTH] 

ZE KAI AOMITIANOZ KAIZAP EEBA 
ETOY YIOZ YTATOZ TO:T: AO 
AEAEËITMENOZ TO: À: BAEIAEI 
IBHPAN MISPIAATH BAZIAERE ف‎ 
APAEMANOY KAÏ AMATAEI TA VIA 
SIAOKAIEAPI KAI DIAOPAMAIAN TA E 
SNL TA TEIXH EEAXYPOZAN 











TRADUCTION. 


L'empereur César Vespasien Auguste, grand pontife, trie 
bun pour la septième fois, empereur pour lo quatorsième, 
consul pour la sixibine, et désigné pour la même fonction 
r la septième, père de la patrie. censeur; et l' 
«us Gésar, fils de l'auguste, tribun pour la cinqui 
consul pour la quatrième, désigné pour ها‎ mm 
pour la cinquième, censeur+ et Domiti 
guste, consul pour ها‎ troisième fois, désigné pour la même 
lonction pour la quatrième, construisirent cette furtercsse 
pour le roi des Ibères, Mithridate fils du roi Pharnsmane et 
d'famasda, ami de César et du peuple romain. 
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Ici se place, dans le rapport du général Bartho 
lomæi, une note rédigée par M. Platon Josélian ; et 
relative à la localité où la pierre a été trouvée. 
L'histoire et هل‎ géographie de la Géorgie donnent 
à cet endroit le nom de Nakhoul-Bakévi, c'est-à- 
dire : «place de l'ancien marché. » L'ancienne Ar- 
mastique des géographes anciens se terminait à Na- 
Khoul-Bakévi et suivait le pied des montagnes, Le 
géographe Vakhoucht ajoute qu'Armaz allait jusqu'à 
Nakhoul-Bakévi, et il avance que cette ville ft dé. 
truite par Mourwan Le Sourd_et qu'elle n'a pas été 
“relevée depuis. Dans cette ville s'élevait la statue 
d'Aranard détruite par saint Nino; cest sur son 
emplacement que l'on construisit, sous l'invocation 
de la femme apôtre de l'Ibérie, une église qui existe 
encore À présent. 

Mais Le ait le plus important qui résulte du con- 
tenu de l'inscription, c'est qu'en l'an 75 de J: 0. 
le trône de lbérie était occupé par Mithridate, 
personnage que les annales de Géorgie ne men- 
tionnent pas et dont le nom ne nous a pas été 
transmis non plus par les historiens anciens. Dans 
les annales de la Géorgie, on trouve une liste nom- 
breuse de souverains nationaux ayant régné deux 
à deux à l'époque qui nous occupe, et dont les 
noms ne correspondent en aucune façon avec ceux 
que nous trouvons chez les historiens romains. إل‎ 
est donc évident que l'inscription de Nakhoul-Ba- 
Aévi, qui relateles noms de trois personnages royaux, 
dont l'an, Pharasmane, nous a été conservé par les 
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écrivains Jatins, appuie le témoignage de ces der- 
iers, et contredit les donnés traditionnelles que 
Wakhtang nous a transmises dans ses Annales. 

Le rapport du général Bartholomæi renferme en. 
suite toute la narration de T'acite et celle de Dion 
Gassius, qui racontent les événements accomplis en 
Ibérie dans le premier siècle de notre dre. Ces 
faits sont trop connus pour nous y arrêter ici, Ce- 
pendant il est bon de noter que Tacite fait allusion 
dans ses récits à une femme de Pharasmane qu'il 
appelle une belle-mère (noverca); il est probable 
que cette seconde épouse avait succédé à la mère 
de Rhadamiste, et elle doit être l'Inmasda men- 
tionnée dans l'inscription comme étant la mère de 
Mithridate, deuxième fils de Pharasmane et son 
successeur, Ce nom d'Iamasda est. probablement 
une appellation perse. En signalant l'importance de 
l'inscription de Nakhoul-Bakévi, l'attention des épi 
graphistes sera dès à présent appelée sur un monu- 
ment d'autant plus intéressant qu'il fixe ln date 
précise du règne de Mitbridate en Tbérie, et qu'il 
confirme Les renseignements que l'antiquité nous à 
transmis sur l'histoire des souverains de ce pays. 

Le général Bartholomæï a profité de l'occasion 
pour publier un autre monument épigraphique 
tronvé aux environs de la résidence patriarcale 
d'Edchmiadzin , et qui est conservé dans ce monas- 
tère, C'est une inscription latine gravée sur une 
dalle et dont les lettres sont assez mal tracées, Un 
fait curieux à signaler, c'est que les titres Armeniacns 
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Parhicus, donnés à l'empereur, ÿ ont été mar- 
tels, trsprobablement par طن‎ patriote arménien. 
Voici le texte de cette inscription 





IMP CAES M AVREL ANTO 
NINO AVG [ARMEN: PARTH:] GER 

MA SARM MAX TRIB 207 

IMP VII COS I PP VEXILL 

LEG XV APOLL SVB CAELIO CAL 

VINO LEG AVG PR PR CVRAM 

AGENTE LICINIO SATVRNINO TRIB 

MIL ET AVREL LABRASE } LEG EIVSDEM 


Où ne saurait trop louer la Société de géogra- 
phie de Tifis du zèle qu'elle apporte à recueillir 
tous les monuments qui intéressent l'histoire, Y'ar- 
chéologie et la géographie des provinces transeau- 
casiennes, el nous sommes heureux de constater 
que les principales découvertes qui ont eu lieu dans 
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ces dernières années sont dues aux membres de 
cette compagnie savante, qui compte dans son sein 
des officiers supérieurs et civils de l'admi 7 
Le recueil publié par la Société de géographie ron- 
ferme quantité de précieux doruments qui méritent 
d'atirer l'attention des savants sur les contrées peu 
connues de l'Asie où la Russie exerce aujourd'hui 
une salutaire influence. 















nsanvarioxs D الا‎ 





Lei deux inscriptions publiées pur la Societé de géogra- 
phie de Tiflis sant en effet du plus hout intérêt, non-soule- 
ment pour l'histoire de la contrée où elles ont été décou: 
vertes, mais aussi pour celle de l'empire rouiain tout entier. 
Mais je ne saurais adopter dans tous leurs détails ها‎ rest 
tion el l'interprétation qu'en a données l'auteur dun 
dont on vient de lire l'analyse, Voici comment ellos me pu- 
raissent devoir être restituées el interprétées, 














vin grecque. 

Atresprap Kaïra]p Or. 

raciavde Seflartés, وف‎ 

péyietole, Esp‏ نعم إعبير 

dEnfolas s]£, aéroupas(olp ra‏ و 
drodelery pe‏ ,ع ف Gares‏ 

À, œurip exrqilos, four‏ قد م 

is, تعد‎ Adronprug Tirer دكأتم‎ 

Lebastob vlés, mas} = 

Eruals 1e, Saaroë 50, dm. 

ë, return.‏ فد معطم رمقل 

xal Aopunavèg Kaïoap 6#‏ رع 

alu vid Caro +0 .(ج]‎ dre 

Bablsypéros +03, لمعم‎ 

نا وسفة»مدم Mibpidéry‏ «عم 61ل 

واه جلمة ميهأ عبد aparpäson,‏ 

gi ka Capa 1 + 

.مو إنعا رمه à ren‏ 
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Htmpeur Césr Vespasen Auguste, grand pont, فيه‎ de 
la puissance uibunitioane pour la seplième fois, quatorse fois 
proclamé inperatr, consul pour la sixième fois, désigné consul 
pour la septième fois, pèré del patrie, censeur, a l'Empercur Ti 
{us César ls d'Augusto, rovétu de la puissance Kibuniticnne pour 
هل‎ cinquième fois, consul pour la quatrième fois, désigné consul 
pour Ia cinquième fois, eenscur, et Domitien Cr fils Auguste, 
rois Rois consul, désigné consul pour la quatrième fois, pour Le roi 
des Ibères Mithridate ls du roi Pharasniane, et pour la nation des 
amasdeites amie de César et des Romains, out fait construire ces 
forteresses. 

















(On voit qu'il y est pas question de In mère du roi -تطائلة‎ 
date. Le mot 1AMAZAEI, que l'auteur du mémoire à cru 
pouvoir lire à la quinzième ligne, ne peut pas être un génitif 
féminin. Go ne pourrait être qu'an nom au datif, ct i fau 
draitalors, en l attachant aux deux mots suivants TA مامت‎ 
ير‎ voir le nom d'un fils de Mithridate. Mais il serait bien 
extraordinaire, dans co cas, que l'auteur de l'inscription 00 
appliqué qu'à ce jeune prince les épithètes do Pironaionpr 
et de .عبد مقع‎ 

On voit par le fic-simile que les dernières leuros de la 
igne dont il s'agit sont à peu près effacées, La lecture do 
l'auteur du mémoire est donc Irèsincertine, ول‎ proposo 
lAMAEAAIT AN , qui me parail se rapprocher davantage 
de la leçon du ficsimile, et qui, étant rattaché aux mots 
Ta: EONI des deux dernières lignes, doit étre l'thnique 
de la ville que Les Forts dont il s'agit devaient protége 

Peutêtre la lettre 1, que l'on voit dans le fac-simite, au 
“mmencementdece mot, n'est-elle qu'un défeut dela pierro 
et اتام‎ lire AMAEAAIT.AN, des habitants d'Amasla, Je 
n'ai pas besoin de faire remarquer combien ce dernier nom 
فر‎ rapproche de celui de la ville d'Armar, près de l'empla- 
cement de laquelle, suivant l'auteur du mémoire, cette ins. 
Gription a été trouvée, 

La traduction qu'il a dounée des dernières lignes de ce 
document est en outre erronée : ce n'est pas pur, 
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Le roi Mithridote, que les empereurs ont fit construire ces 
fortifications. 

L'inscription est bien de l'an 828 de Rome (75 de notre 
üre), et il n'y a pas d'erreur dans l'indication des cor 
de Domitien, Ce prince avait été consul pour la troisième 
fois en 827, et il fat consul pour la quatrième fois en 828, 
mais consul sufectus. 

L'inscription a été grayée après le “د‎ juillet 828, époque 
à laquelle Vespasien prit possession de sa seplième et 
“Titus de sn cinquième puissance tribunitienne; ot elle 
prouve que Domitien n'avait pas encore, à cette époque, 
pris possession du consulat, puisqu'il y ést encore appelé 
consul désigné. C'est ذل‎ un renseignement important pour la 
chronologie de cette époque. 





























a Inscription latine. 


IMPCAESMAVRELANTO 
NINO A V G 5tkA#s it G E R 
MASARMMAX:TRIB:POT 
IMP: VII: COS:-IlII-P:P:VEXILL 
LEG:XVAPOLL:SVBCAELIOCAL 
VINO:LEGAVGPRPRCVRAM 


AGENTELICINIOSATVRNINOTRIB 
MILET AVRELLABRASE) LEGEIVSDEM 


5) Marco) Aurelio) Anto- 
ino August [Commodo] 

ma(nico) Sarmatico) Maxim), (مفتساطت‎ poste), 
impleratori) VIE, eo(n (ui) IV, pat) pftriae), veil{ato] 
loglinis) XV Apollinaris) sub Caclio Col 

vino Logfto) Augfus) pr) pr(ntors), curam 
agente Licin uno) 

miftum) et Aurelio) Labrase centurione legfion 

















A l'empereur César Marc-Aurèle Antonin Auguste Commode Ger- 
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manique Sarmatique très-grand, revêtu de Ia puissance tribut. 
tienne, sept fois proclamé inperatr, quatre fois consul, père de 
la patrie, 

Le détachement de la légion KV* Aollinaris, sous les ordres de 
Caelius Calvinus, légot impérial propréteur, a élevé ce montiment 
jar les soîns de Licinins Saturainus, tribun des soldats, et d'Aure. 
مسال‎ Labrases, centurion de la même légion. 











Cette inscription ne peut pas se rapporter à Marc-Aurüle, 
qui ne fut que trois fois consul, ni à Caracalla, qui ne fut 
que trois fois inperator el ne prit jamais le nom do Sarmati- 
eus. Elle se rmpporte à Commode, et doit être de l'an g38 
de Rome {185 de notre âre). ١ 

C'est done le nom de Commode qui a été effacé à Ja 
deuxième ligne, comme sur beaucoup d'autres monuments, 
en vertn du sénaus-consulle qui avoit aboli 

Ce nom, il est vrai, n'avait pas été mis à sa place il au 
rail dû se trouver avant Le mot AVG. Mais cette inserip 
lion préseute d'autres irrégularités, GERMA pour GERM, 
«t TRIB-POT pour TRIB:POT-X, irrégularités qui s'ex 
Pliquent par linexpérience du centurion Auris Labrases, 
qui avait été chargé d'en surveiller l'exécution, et qui était 

m barbare, ainsi que le proûve son nom. 

Le légat Caclius Calrinns n'était pas un simple 1égat 16- 
gionnaire; Le titre de pro praetore qui lui est ici donné le 
prouve suffisamment, 11 était gouverneur de ln Cuppadoce; 
مم‎ sait en effet que la légion XV* Apollinaris faisait alors 
partie de l'armée do cette province. Je ne connais aucun 
autre document où ce personnage soit mentionné. ال‎ devait 
Avoir 616 consul suffctus, In Cappadoce étant une province 
consulaire, 
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MOLLÀ-SHÂH 


LE SPIRITUALISME ORIE 





PAR M. A, DE KRÉMER. 


Dèsle moment où, pour ka première fois, l'homme 
réussit à concentrer ra réflexion sur lui-même, il 
ne esse plus de Rire عل‎ vains eflorts pour deviner 
cetie éternelle énigme de la vie humaine et de ses 
rapports avec le monde spirituel. 

L'Orient a produit une longue série de penseurs 
profonds, qui ont travaillé à résoudre ce grand pro- 
blème, Comme fruit de leurs études et de leurs mé- 
ditations, des systèmes religieux plus où moins par- 
faits ont vu le jour. La Grèce, si éminemment 
douée de l'esprit philosophique, doit plus qu'on ne 
le pense ordinairement à ces antiques doctrines 
es, qui ont fourni en grande partie le fonds 
qui ont été développées dans les écrits de 
ionienue. Mais ce qu'il est essentiel de rele- 
ver, c'est que la Grèce a compris invariablement 
d'une manière sereine et riante l'humanité et le 
monde, tandis que l'Orient a été, dès l'antiquité la 
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plus reculée jusqu'à nos jours, le berceau de l'ascé- 
tisme, des macérations et de l'extase religieuse. 

Dans l'Inde ancienne nous rencontrons déjà 
dée que l'asebte peut, à force de mortifications du 
corps, se dégager des liens du monde matériel, et 
acquérir ainsi une puissance surnaturelle , égale à 
celle des dieux. Chez les Hébreux, la conception 
du pouvoir miraculeux des prophètes était généra- 
lement répandue. ال‎ y avait alors en Palestine des 
écoles d'élèves-prophètes, et on employait la mu- 
Sique et la danse comme moyens de faire naître une 
excitation des facultés mentales, considérée comme 
indispensable pour que l'inspiration s'emparät de 
l'âme, 

L'islamisme n'a rien changé dans cet ordre نكل‎ 
dées, et Mohammed lui-même se servait des accès 
nerveux, auxquels il était sujet depuis son enfance, 
comme d'une preuve incontestable de sa. mission 
prophétique. L'hscétisme, qui a existé de tout temps 
en Asie, et qui avait acquis dans plusieurs sectes 
chrétiennes un. développement excessif, ne subit 
done aucune répression de la part de là nouvelle 
religion. Au contraire, il prit, sous la sauvegarde 
de l'islamisme, un nouvel essor. Sous l'influence 
d'idées venues de l'Inde et de la Perse, l'ascétisme 
arabe se transforma, en peu de temps, en un sys- 
ème de philosophie mystique et théosophique qui, 
eurichi encore par des doctrines néo-platoniciennes. 











AE gen, Sn, 184 383 va, لل‎ Samuel, x, 6. 
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est resté depuis ce temps l'élément prépondérant 
de la civilisation musulmane. 

Des ordres religieux ne tardèrent pas à se former, 
et, depuis le مسد‎ siècle de notre ère, l'islamisme à 
été, sous ce rapport, d'une fécondité vraiment ef. 
frayante, Ces ordres religieux, il est vrai, ne sont 
pas organisés avec autant de régularité, ils ne sont 
pas soumis à une discipline aussi sévère que les 
ordres monastiques des pays chrétiens; mais ils les 
dépassent en nombre et aussi, dans le temps où 
nous vivons, en influence sur l'esprit des masses, 
Des centaines de corporations religieuses se sont 
formées en Orient duns les dix derniers siècles, et 
il s'en forme toujours de nouvelles. Tous ces reli- 
gieux se font, plus où moins, les apôtres des idées 
mystiques. Chaque ordre possède ses mystères et 
ses pratiques particulières pour rriver à l'extase re- 
ligieuse, par laquelle on s'imagine pouvoir entre- 
voir les secrets du monde invisible. Ces tendances 
extravagantes, ces aspirations insensées à vouloir 
comprendre, par une excitation physique artificiel- 
lement obtenue, l'énigme de la vie et du monde, 
représentent, il est vrai, un immense égarement 
de l'esprit; mais c'est précisément pour ce motif 
que leur étude est indispensable à quiconque dé- 
sire bien apprécier l'état intellectuel ct moral de 
cette grande fraction de l'espèce humaine, groupée 
sous la loi religieuse proclamée par le prophète 
arabe. 

Le spiritualisme oriental a arquis en eflet peu à 








1860. 
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اعتمم‎ tel prestige, qu'il a changé sensiblement 
l'ancien système religieux. De nos jours encore, 
d'influence d'un Cheikh vénéré, chef d'une confré- 
rie de derviches, est presque illimitée dans beau- 
coup de contrées orientales. Des hommes, dans lu 
première jeunesse, se vouent avec tout l'entraine- 
ment du sang méridional et d'une imagination brû- 
late au service du Cheikh, en qualité de novices, 
et restent auprès de lui pendant des années, quel- 
iefois même pour toute leur vie. Après les avoir 
soumis à des épreuves sévères, pour se convaincre 
de la sincérité de leur attichement et de la fermeté 
de leur volonté, le Gheikh les initie aux doctrines 
ésotériques de l'ordre et les admet finalement dans 
la confrérie. C'est ainsi qu'Abd Alkädir (Ghiläny), 
Mewlinà Roumy, et beaucoup d'autres saints plus 
où moins illustres, sont devenus les fondateurs des 
ordres religieux qui sont désignés d'après leurs noms, 
et dont les membres se comptent par milliers. 

La vie de ces saints devient ordinairement l'objet 
de l'exagération pieuse , et leurs biograpliies appar- 
tiounent, en grande partie, au domaine de lu 
légende, La même incertitude règne, à pou d'excep- 
tions près, sur leurs systèmes religieux et thréoso- 
phiques. Nous possédons les écrits de plusieurs 
d'entre eux, notamment Le grand poême de Djelal- 
eddin Rowy, intitulé Mesnéoy; mais nous ne pou- 
vons pas en tirer assez de lumières, car ces théo 
laux prenaient à tâche de cacher, sous 
telligible seulement pour les 



































sophes orie 
un langage obseur اه‎ 
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initiés, les principes fondamentaux de leur école, 
trop souvent contraires à la Loi révélée. Le Keëmdn, 
«est-à-dire le soin de encher aux profanes ses 
propres croyances religieuses, a toujours été une 
qualité particulière aux Orientaux ١ 

IL résulte de ee qui précède qu'il n'est pas sans 
importance, pour l'étude de a civilisation musul- 
mane, de se rendre compte de eo que le spiritua- 
lisme oriental contient d'idées nouvelles et de con- 
ceptions originales. Un heureux hasard me permet 
de donner quelques nouveaux renseignements, qui 
serviront peut-être à compléter tant soit peu nos 
connaissances sur cette matière, Dans un manuserit 
persan, que j'ai fait acheter à Londres اذ‎ y a un 
an, j'ai trouvé l'histoire de la vie et des doctrines 
de Mollé-Shäh, écrite par Téwekkul-Bêg, un de ses 
disciples. C'est ce livre qui fournit وما‎ éléments de 
cet essai *. 

Voici en quels termes Téwekkul-Bèg nous 
conte l'histoire de son noviciat en mysticisme 

«Ayant été introduit, par l'entremise d'Akhônd 
Moll Mohammed Suyd, dans le cercle intime de 
Mollä-Shäh, mon cœur, par l'effet de mes rapports 




















al sas, mots dont la valeur numérique indique la date 
ame 8 
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fréquents avec le Cheikh, se remplit d'un désir bri‏ 
dant d'arriver au but sublime (de la science mys-‏ 
tique), et je ne trouvais plus ni sommeil pendant‏ 
la nuit, ni repos durant le jour. Plusieurs des meil-‏ 
leurs amis d'Akhônd Mollà intercédèrent alors au-‏ 
près de lui en ma faveur, en le priant de s'adresser‏ 
au maitre, afin qu'il m'accordât un peu de sympa-‏ 
tie, et qu'il me regardét d'un œil bienveillant.‏ 
Akhônd Mollà se décida à parler de moi au Cheikh‏ 
mais celui-ci lui répondit: «Je n'ignore pas que Té-‏ 
wekkul-Bèg a la vocation véritable, et qu'il doit‏ 
Sattrister en voyant tous ses compagnons initiés aux‏ 
pratiques spirituelles et animés par de doux pres-‏ 
sentiments, tandis que luimême n'est pas admis à‏ 
n'est pas dans une position indé-‏ اذ l'initiation; mais‏ 
et son père est un des‏ ,(وليكن أو نوكر أست) pendante‏ 
un Ture,‏ ,ا officiers de la maison d'tikäd-Khän‏ 
un vieux soldat, qui n'a pas la moindre idée de ce‏ 
permettais‏ عمد que c'est que le mysticisme; si je‏ 
d'initier son ‘ils aux pratiques mystiques, il est évi-‏ 
dent que celui-ci, absorbé exclusivement par les‏ 
ravissements dont son cœur serait rempli, ferait‏ 
comme les autres et voudrait quitter le service pour‏ 














١ La traduction de ce passage of des dilué qu je ai pu 
résoudre. Dans l'original, on trouve les mots suivants: وير أو قوس‎ 
se el &r ste, et son père était CHER KR 
Où les note 5 semblent étre une express 1 

ne ane expression mrque dés 
gnant une موتضك‎ Sun emploi dns la masoa d'Iktd-Khin. 
pourrait traduire مامه‎ chargée arc ou acier chargé de ocean 
Lg 


J'ai done قل‎ traduire ces mots d'une manière un pen vague. 











aucune de ces explications ne me parait admissible 
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renoncer aux affaires du monde. Si alors sou père 
m'interpellait en me disant : Qu'avez-vous fait de 
mon fils? quelle réponse pourrais-je lui donner ? 
Telles sont les raisons pour lesquelles je ne veux 
pas l'introduire aux pratiques spirituelles,» 

«Aussitôt que cette réponse me fat connue, mon 
désir redoubla de force: je n'étais pas encore marié, 
mais je savais sûrement que mon père, aussi bien 
que ma mère, s'opposerait à mon désir d'entrer 
dans la vie spirituelle. Gette pensée me rendit bien 
malheureux; je me décidai enfin à dissimuler mes 
plans et à profiter de la première occasion favo- 
table pour m'enfuir. Par hasard, Itikäd-Khân, ممع‎ 
verneur de Gachemyr, fut rappelé à cette époque, 
pour être remplacé par Zafer-Khân. Je rendis grâces 
au ciel de ect heureux événement, qui me semblait 
avoir été préparé par le monde spirituel pour ré- 
jouir mon cœur. 

« Lorsque Itikäd-Khän quitta Cachemyr, je suivis 
mon père, qui l'aecompagnait, et Voyageai avec 
Jui jusqu'à Hyrapour (w2574$), qui est À la distance 
de deux journées (متزل)‎ de Cachemyr. Arrivé en 
cet endroit, j'abandônnai mon cheval et mon ba- 
gage, etme sauvai dans le désert où je restai caché. 
Ce fut seulement après que la caravane eut conti- 
nué sa route que je retournai à Cachemyr, deux 
jours plus tard, par le chemin de Byrähié .(بيراضيم)‎ 
J'avais donné à un homme faisant partie de là ca 
ravane un billet contenant les motifs de ma fuite, 
et j'avais prié cet homme de le faire parvenir à mon 
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père Je lendemain, après que la caravane aurait 
commencé sa marche: Mon père reçut ce billet, 
dont le contenu Ini causa un vif chagrin, et sur-le- 
champ il rebroussa chemin, pour me, chercher, 
jusqu'à la distance d'une journée entière; toutefois, 
comme on était alors au commencement de l'hiver, 
que la neige menagçait de tomber sur la montagne 
de Pirpendjäl (بريتجال)‎ , et que mon père avait avec 
lui toute la famille, il ne put revenir jusqu'à Ca- 
chemyr; mais, arrivé à une journée en avant de 
cette ville, il fat forcé de retourner et de se sou- 
mettre, plein de désappointement, à la force des 
choses. Quant à moi, arrivé dans la ville, je me ren- 
dis immédiatement chez Akhônd Mollà Sayd, et 
je le priai de m'introduire auprès de Mollä-Schäh, 
ce qu'il m'accorda. 

«Le maître me reçut et me demanda pour quelle 
raison j'avais quitté mon père. Je répondis : « Certes 
le maître le sait déjà.» Mais Akhônd Mollà Sayd 
prit alors la parole et dit: « Pourquoi le demandez- 
vous ? Les signes de l'aspiration vers Dieu sont em- 
preints sur son visage : que voulez-vous alors qu'il 
fasse ? Vous avez dit que, tant qu'il n'aurait pas re- 
noncé à tout, vous ne le prendriez pas sous votre 
direction spirituelle: il s'est donc décidé à tout aban- 
donner pour se vouer de tout son cœur à votre 
service. » 

« Je passai toute cette nuit sans pouvoir fermer 
l'œil, et me mis À réciter cent mille fois le 
chapitre 112 du Coran. J'en vins à bout en quel- 
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ques jours. H est notoire que dans ce chapitre du 
Coran le grand nom de Dieu est contenu, et que, 
par la puissance de ce nom, quiconque le lit cent 
mille fois peut obtenir l'accomplissement de tous 
ses vœux. Je formulai alors le soubait que le maître 
m'aceordat son affection. Et, en effet, je me convain- 
quis de l'efficacité de ce moyen ; car, à peine avais-je 
fini la lecture de ce chapitre du livre de Dieu, pour 
la centmillième fois, que le cœur du uaître fut 
rempli de sympathie pour moi, et qu'il donna 
l'ordre à Senghin Mohammed (son viraire) de 
conduire la nuit suivante en sa présence. Durant 
cette nuit entière, il concentra sur moi son esprit 
(axé ,(باحوال بندة متوجّه‎ tandis que moi je لأل‎ 
gcais a réflexion sur mou propre cœur; mais le 
nœud de mou cœur ne s'ouvrit pas ) (كردكشاى نشد‎ 
Ainsi se passèrent trois nuits, pendant lesquelles il 
me fit l'objet de son attention spirituelle, sans qu'au- 
eun effet se fit sentir, La quatrième nuit, Mollà 
Shäh dit: « Cette nuit, Mollà Senghin et Slih Bèg, 
qui touÿ deux sont très-accessibles aux émotions 
extatiques À ,(كه هر دو صاحب جنيه‎ dirigeront 
tout leur esprit sur le néophyte.»ls obéirent à cet 
ordre, tandis que je restais nssis la nuit entière, 
Je visage tourné vers la Mecque, en concentrant en 
imême temps toutes mes facultés mentales sur mon 
propre eœur. Vers l'aube, quelque peu de lumière 
et de clarté se montra dans mon cœur, mais je ne 
pouvais distinguer ni couleur ni forune. Après la 
prière du matin je me rendis, avec les deux p 
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sonues que je viens de nommer, auprès du maître, 
qui me salua et leur demanda ce qu'ils avaient fait 
de moi. Ils lui répondirent : « Demandez-le à lu 

même, » S'étant alors adressé à mo, il m'engagea à 
Jui faire le récit de mes impressions. Je lui dis que 
avais aperçu une clarté dans mon cœur, sur quoi 
le Cheikh s'anima et me dit: « Ton cœur renferme 
une infinité de couleurs, mais il est devenu si téné- 
Dreux, que les regards de ces deux crocodiles de 
l'océan infini (de la science mystique) n'ont pu lui 
rendre ni l'éclat ni la transparence; le moment est 
venu où moi-même je montrerai comment on l'é- 
claircit. » Sur ces paroles, il me fit asseoir en face de 
lui, tandis que mes sens étaient comme enivrés, et 
il m'ordonna de reproduire dans mon intérieur sa 
propre image; ct, après avoir bandé mes yeux, il 
rmlinvita à concentrer toutes mes facaltés mentales 
sur mon cœur. J'obéis, et en un instant, par la fa- 
veur divine et l'assistance spirituelle du Cheikh, 
mou cœur s'ouvrit, Je vis alors que, dans mon in- 
térieur, se lrouvait quelque chose de semblable à 
une coupe renversée; cet objet ayant été redressé, 
une sensation de félicité illimitée remplit mon être. 
Je disais au maitre : « Cette cellule où je suis assis 
devant vous, j'en vois la reproduction fidèle dans 
mon intérieur, etcela me paraît comme si un autre 


























Téwekkul-Bèg était assis devant un autre Mollà- 
Shäh. » 1 répondit: « C'est biens la première appari- 


fiou qui s'olre à ton regard, est l'inrage du maître: 
Les compagnons (les autres novices) en ont été em. 
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péchés par d'autres pratiques mystiques; mais, en 
ce qui me regarde, ce n'est pas Ia première fois 
que ce cas se présente à moi.n 

«Il ordonna ensuite de découvrir mes yeux, 
ce que je fis, ct je le vis alors par l'organe matériel 
de la vision, assis devant moi; il me les fit ensuite 
bander de nouveau, et je l'aperçus par ma vue spi- 
rituelle, assis de même devant moi. Plein d'étonne- 
ment, je m'écriai : «Ô maître, si je regarde par mes 
organes matériels où par ma vue spirituelle, tou- 
jours c'est vous que je vois 1» 

«Sur ces entrefites, je vis savancer vers moi 
une figure éblouissante, et, en ayant rendu compte 
au maître, il m'engagen à demander sou nom à cette 
apparition. Je lui adressai en mon esprit cette ques- 
tion, et la figure me répondit par la voix du eœur : 
«Mou nom est AbdAlkidirGhiläny !»J'entendis cette 
réponse par mon ouïe spirituelle (Js .(يكوش‎ Le mattre 
me conseilla alors de prier le saint de m'accorder 
son assistance spirituelle et son secours. Ayant fait 
cette demande, l'apparition me dit: u Je l'avais déjà 
accordé mon assistance spirituelle, ce qui a fait que 
les nœuds de ton cœur se sont ouverts. » 

«Pénétré d'une profonde reconnaissance, je me 
fis un devoir de réciter chaque nuit de vendredi 
le Coran tout entier (au) en l'honneur dece grand 
saint, et durant deux années entières je ne négligeai 
jamais cette habitude. 

«Mollà-Shäh me dit ensuite : « Le monde spirituel 
s'est montré à toi dans toute sa beauté; reste donc 
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assis, en lellaçant complétement dans Les merveilles 
de ce monde inconnu ترا زوى داد ودر‎ exe عالم‎ 
«.(عالم وشدة بنشين‎ 

«Je me conformai strictement aux prescriptions 
de mon maitre, أن‎ de jour en jour le monde spi 
rituel se dévoila davantage devant moi; le jour sui- 
vant je vi les figures du Prophète et de ses princi 
paux compagnons, et des légions d'anges et de saints 
passèrent devant ma vue interne. Trois mois s'écou- 
lèrent de cette manière, après quoi la sphère où 
toute couleur seflace بيرتكى)‎ Ale) s'ouvrit devant 
moi, et alors toutes les images dispararent, Durant 
tout ce temps, le maître ne cessa de m'expliquer la 
doctrine de l'union à Dieu et de l'intuition mystique 
ز(توحيد و معرفت)‎ mais cependant la réalité abso- 
lue زيقين)‎ ne voulut pas se montrer à moi. Ce ne 
fût qu'après un an que la science de In réalité ab- 
solue, par rapport à la conception de ma propre 
existence ,[بر شناخت وجود خود)‎ arriva. Les vers 
suivants se révélérent en ce moient à mon cœur, 
d'où ils passèrent sur mes lèvres pour ainsi dire à 


















mon insu : 








أ ول اين بدى pros‏ 
Jo pi‏ وجان وتن مميدانسةم 
أفسوس كه بيقو رفت أدن ed‏ كر 
ادو من بودى ومن نمي دنسم 


sable) Ft autre chose que 





d'iguoruis que ce cad 
de l'eauet de l'argile; 
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Je ne connaissais Les facultés ni du cœur, ni de l'âme, ny 
du corps: 
Quel malheur que sans toi ce temps de ma vic se soit écoulé! 
“la étais moi et je ne le savais pas. 





«Ayant soumis à Molli-Sbäh cette inspiration 
poétique, celui-ci se réjouit de ce que l'idée de lu 
nion à Dieu s'était enfin manifestée à mou cœur, 
et, Sadressant à ses intimes, il leur dit : « Téwelkkul- 
Bêg a entendu de ma bouche les paroles de la عمل‎ 
wine de l'anion à Dieu, et il n'en trahira jumais le 
secret; sa vue interne s'est ouverte; la sphère des 
couleurs et des images s'est montrée à lui, et en- 
suite la sphère où toute couleur s'efface lui a été 
révélée; quiconque, après avoir parcouru toutes 
ces phases زبعح ازطى لين مراتب)‎ de l'union à Dieu, 
a obtenu la réalité absolue, ne'se laisse plus égarer 
ni par ses propres doutes ni par ceux que les sccp- 
tiques peuvent suggérer. » (Vers de Tévekkul 














وححت ديحن زجشم ظافر نايت 
تا Bons‏ باطن دكدى Genis‏ 


Voir l'unité (absolue) n'est pas du domine de il mue 





vue interne ne lui en prête pas la force. 


«Le Cheikli conserva ces vers dans sa mémoire, 
qui était d'une force pen commune. 

«Ainsi qu'il a été dit plus haut, Hikäd-Khän se 
rendit à la cour, et il y obtint le gouvernement de 
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la proviuce de Dehly. Mon père, qui se trouvait 
attaché à sa suite, envoya une lettre suppliante à 
Mollà-Shàh pour obtenir de lui mon renvoi. Ce 
dernier me dit alors : « L'union à Dieu t'est tombée 
en partage; mon esprit est satisfait, et le cours des 
temps n'y changera rien. Va, mon ami, rends-toi 
4 Debly, où tes parents fattendent avec la plus vive 
impatience; que tu sois présent où non, rien ne 
changera mes sentiments.» 

« C'est ainsi qu'après avoir passé deux ans au 
service du Cheikh, je le quittai pour rejoindre mes 
parents,» 

Ces extraits, que j'ai traduits sur le texte origi 
nal, aussi littéralement que le génie différent des 
deux langues eu la prolidité du style persan le per- 
mettent, nous montrent l'auteur de la biographie 
de Mollà-Shäh rempli d'une confiance aveugle en 
son guide spirituel. La description minutieuse des 
pratiques mystiques qui précédèrent son initiation 
À Ja doctrine théosophique a un tel caractère de 
sincérité, qu'il serait diffcile d'en mettre en doute 
la bonne foi. Nous savons d'ailleurs que la plupart 
de ces ordres religieux ont recours à de pareils ex- 
pédients pour provoquer une exaltation artificielle. 
et Rire naître ainsi Les hallucinations religieuses 
dans lesquelles ces enthousiastes cherchent des ins- 
pirations divines. 

Pour démontrer quel accord existe à cet égard 
عماسم‎ Les différents ordres de derviches, je me crois 
autorisé à insérer ici un extrait du bréviaire des 
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derviches vakchbendys. On y donne les règles d' 
près lesquelles les litanies (ذكر)‎ communes de cette 
confrérie doivent être récitées. Ces prières consis- 
tent dans la répétition ininterrompue des mots : 
«il n'y a de dieu qu'Allah, et Mohammed est le 
prophète d'Allah;» mots que le récitant accom- 
pagne d'un balancement régulier de la partie supé- 
rieure du corps. La règle exige que l'officiant pro- 
nonce ces mots tout d'une haleine, et qu'il répète 
la dernière moitié de la phrase aussi longtemps 
qu'une seule aspiration le lui permet. Si enfin (je 
traduis littéralement ce passage) il fait une pause 
pour prendre haleine, il doit faire bien attention à 
ce qu'entre les deux respirations son cœur ne se 
laisse pas distraire, mais qu'au contraire son excita- 
tion mentale (JAN) se soutienne, afin que nulle 
terruption ne se fasse sentir. Si (dans cet exer- 
cice) il parvient enfin à la vingt et unième répétition, 
le fruit est obtenu, qui consiste dans la parlicipa- 
tion (de l'officiant) à l'extase et à l'émancipation 
des liens de la matière (الذهول والاستهلاك)‎ 1. 

On le voit, ce sont toujours des procédés ana- 
logues auxquels on a recours. T'éwekkul nous in- 
forme que هل‎ méthode suivie par Mollà-Shäh dans 
ces exercices mystiques était la méthode usitée par 
l'ordre des derviches kädirys, auquel il était affilié, 











1 J'estras ce passage d'un manuscrit arabe de ma collection inti- 


ut! تحفة الأحباب فى السلرك‎ Ce livre car 
ا‎ de D 
sie ah endys 
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L'explication qu'en donne Téyekkul est très-obscure, 
«On comprime, dit-il, toute racine des sens exté- 
rieurs avec les deux mains (serrées), en retenant en 
même temps l'haleine, et on persiste dans cet état 
jusqu'à ce que la racine des sens internes commence 
ف‎ s'ouvrir كه فر بي حش ظاهرى بدو دست بسته حفظ)‎ 
«.إنغس كردة سلوك فرمودنت تا به حس باطن كشاده شود‎ 

Ce passage, dont كز‎ ne voudrais pas entreprendre 
l'explication, prouve qu'il s'agit toujours des mêmes 
procédés ascétiques que nous avons rencontrés 
ailleurs. Retenir son haleine aussi longtemps que: 
possible paraît avoir passé pour un moyen sûr dont 
on se servait, dans le but d'échapper aux liens de 
la matière et de se rapprocher du monde spirituel 

Tévekkul quitta son maître eu 1043 de l'hégire 
(1638-1634 de J. C.), et nous le perdons de vue 
pendant une dizaine d'années; eur en 1053 (1643 
1644 de J. C.) seulement, il retourne de nouveau 
à Cachemyr. Il avait été au service du prince Shou- 
djé' au Bengale; mais il quitta cet emploï et se voua 
encore une fois à son antien guide spirituel, Mollà- 
Shäh, qui le reçut les bras ouverts. Téwekkul lui 
présenta, à cette occasion, un مسقم‎ qu'il avait 
composé pendant le voyage, et dont nous ne re- 
produisons ici que l'avant-dernier hémistiche, par 
lequel il exprime son attachement inaltérable au 
maitre. 








توكل كلب دركافت اذ 


de garde de ta cour, conché sur lon 
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chemin, 
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Pendant qu'il passait ses jours en compagnie de 
Mollà-Shäh, celui-ci l'engagea à collationner une 
copie manuscrite de ses œuvres complètes, que 
Mollà Mohammed Amyn avait écrite عل‎ sa main. 
11 accepta avec plaisir ce travail, et pendant un an 
il collationna tous les ghazels, les mesnéwys et les 
lettres du Cheikh, formant ensemble plus de 
cinquante mille vers. Ce qu'il y avait de caractéri 
tique dans ces écrits, d'après Téwekkul, c'est qu'ils 
ne contenaient que la doctrine de l'union à Dieu, 
toute pure et sans aucun mélange, tandis que, ده‎ 
dinairement, les théosophes (عارف)‎ et les partisans 
de la doctrine mystique se plaisent à mêler aux 
considérations théosophiques des contes et des pa- 
raboles. 

Lorsque Téwekkul eut terminé cette tâche labo- 
ieuse, Mollà-Shäh lui dit un jour : «Ton métier, 
raon cher Téwekkul, est celui des armes; je te 
donnerai donc des lettres d'introduction auprès du 
prince (Därä-Shikôh)}; prends-les et va tenter ها‎ for- 
tune.» Téwekkul pria le Cheikh de lui permettre de 
rester encore quelque temps auprès de lui. Ge der- 
nier écrivit alors la lettre suivante à la princesse 
Fätiinah, fille favorite de l'empereur Shähdjihän : 
« Téwekkul est un de mes anciens amis; il aété élevé 
par moi, et j'ai autant d'estime pour lui que pour 
Mohammed Halyi. Il se trouve actuellement au- 
près de moi, pendant que sa mère demeure à 
Dehly. Il me semble donc nécessaire que celle-ci 
soit informée du séjour aelnel de son fils. » 
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La princesse s'empressa de se conformer au désir 
du Cheikh : elle ft appeler la mère de Téwekkul 
à son palais à Akbardbâd, et lui assigne une pen- 
sion d'une roupie par jour. 

Téwekkul passa encore un an euviron chez son 
précepleur spirituel , après quoi, muni d'une lettre 
de recommandation du Cheikh, il se rendit en 
1054 (1644 deJ. C.)auprès du prince Dârä-Shikôh, 
fils de l'empereur, qui lui donna le grade de chef 
de compagnie .(دوصدى)‎ 

Plus tard Téwekkal, qui avait su gagner les 
bonnes grâces du prince, revit plusieurs fois son 
maître chéri; le prince l'envoya chez Mollä-Shäh 
à diférentes reprises. S'étant marié en 1057 (1647 
de JC.) à Lahore, où le Cheikh se trouvait alors, 
ce dernier assista aux fiançailles de son disciple et 
lui fit cadeau, à cette occasion, de son propre 
châle. 

Lorsque l'empereur Aurengzéb arriva au pou- 
voir, en 1069 (1658-1659 de J. C.), Téwekkul 
obtint une place au service du gouvernement à 
Känkarab, En 1071 (1660-1661 de .ل‎ C.) اذ‎ vit 
sôn maître pour la dernière fois, car l'année sui- 
vante mit fin aux jours du grand théosophe. Ici 
finit tout ce que nous savons de la vie du biographe 
de Mollä-Shäh. 

est à remarquer que Téwekkul, quoique aff.‏ لآ 
lié à la confrérie religieuse dont Mollà-Shäh était le‏ 
chef spirituel, n'en fat pas moins libre de pour-‏ 
suivre la carrière à laquelle l'appelaient et sa nais-‏ 


















13 
sance et ses dispositions. L'Orient a toujours été 
sous ce rapport plus libéral que l'Europe: celui qui 
entrait dans un ordre religieux n'était pas retenu, 
comme dans les ordres monastiques de l'Occident, 
par des vœux irrévocables: il n'était pas condamné 
au célibat ni tenu à une obéissance illimitée envers 
le général de l'ordre. Au contraire, le jeune homme 
qui s'était fait afilier à un ordre de derviches 
était libre à tout moment d'en sortir, de choisir sa 
carrière avec une entière indépendance, et de se 
marier, 

Je pense que cette liberté complète a contribué, 
plus que toute autre cause, à assurer à ces associa- 
tions religieuses l'influence immense dont elles 
jouissent encore, tandis que l'effet contraire a été 
produit, pour Les ordres monacaux de l'Europe, par 
les causes contraires. Il est incontestable que les 
idées mystiques n'auraient jamais pu se répandre 
si rapidement si, pour être admis dans les ordres 
religieux, il avait fallu s'imposer des chaînes aussi 
lourdes et pour toute la vie. Le nombre des der- 
viches ne serait jamais devenwaussi grand qu'il l'est 
encore de nos jours en Orient, si la liberté indivi- 
duelle avait été sacrifiée au même degré que dans 
les ordres religieux des pays chrétiens. 

Téwekkul nous montre, par un curieux exemple, 
comment le membre d'un ordre de derviches rentre 
plus tard dans la vie active, sans perdre toutefois 
cette lournure d'esprit particulière, cette prédilec- 
tion pour le mysticisme dont il s'est imbu durant 
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Jes rudes épreuves d'un noviciat plein de macéra- 
ions et de privations volontaires. ال‎ est étonnant 
de voir quel attachement sincère, quel dévouement 
enthousiaste il conserve pour son maître, même 
après de longues années de séparation, et sans 
qu'un contact continuel avec les alaires du monde 
affaiblisse ces sentiment 

En tout cas, on pourra en conclure que.ce Mollä- 
Shäh a dû être un homme {rès-remarquable, un 
esprit très-original pour avoir pu inspirer des affec- 
tions aussi vivaces, des attachements aussi durables. 
Ce que nous apprenons du récit de Téwekkul sur 
sa vie nous montre, du reste, que ce même charme 
qui gagna à Molla-Shäh le cœur de celui-ci, s'exerça 
sans distinction et avec la même efficacité sue un 
grand nombre de personnes. Le prince Dârä-Shi- 
Kôh, ainsi que la princesse Fâtimah, tous deux 
membres de k famille régnante, lui vouèreht une 
vénération sans bornes, et la princesse it construire 
sur sa tombe, à Labore, une chapelle entourée 
d'un parterre de fleurs. Des centaines d'individus, 
de toute condition, Jui restèrent attachés jusqu'à la 
mort. 

L'esquisse biographique qu'on va lire en fournira 
de nombreux exemples. 




















Mollé-Shäh maquit en دوو‎ de l'hégire (1584 de 
JG) au village d'Erkés, du distriet de Roustäk, 
dans le pays de Badakhshän, contrée montagneuse 
et peu accessible, située au nord de cette chaîne 
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de montagnes qu'on appelle le Caucase indien !. Sa 
famille, qui était d'origine mongole, paraît avoir 
joui d'une certaine considération, et son grand-père 
avait été juge de village. À l'âge de vingt et un ans 
le jeune homme quitta ses parents et son pays na- 
tal, et se rendit à Balkh, où alors tonte la jeunesse 
de l'Asie centrale venait s'instruire dans les sciences 
et les lettres orientales. Il ÿ suivit des cours, 
et fil en peu de temps de grands progrès, notam- 
ment dans la Jangue arabe. Il quitta Balkh après 
quelque temps, et, se dirigeant vers le sud, s' 
rêta à Cachemyr, où il continua ses études savantes; 
mais un désir invincible qui l'entraînait vers la 
vérité absolue (c'est-à-dire Dieu} lui ayant fait sen 
tir la nécessité de chercher un guide spirituel accom- 
pli, il résolut d'aller à Lahore où vivait alors le 
Cheikh Miyänmyr, célèbre théosophe. 

L'accueil qu'il ÿ trouva ne fut pas favorable; Mi 
yänmyr Je repoussa d'abord, mais se laissa vaincre 
enfin par la persévérance du jeune homme’et lui 
enseigna les exercices mystiques (ذكر)‎ d'après Ja 
règle des derviches kâdirys. Ces exercices exigent 
«que l'on comprime avec les deux mains (serrées) 
toute racine des sens extérieurs en retenaut son ha- 
leine, ct qu'on persiste dans cet état jusqu'à ce que 
la racine des sens internes commence À s'ouvrir. » 








* On trouve une courte notice sur Moll-Shäh dans Fouvrage de 

M A. Sprenger,_ 4 estaligne of the Ubraries af he King of Ondh, 

Gslenta, 1884, 1. p. 128, Nous y apprenons que le cheikh Mix 

anyre guide spirituel de Mol Shah, uit rgimaire d'Égypte. 
3 3 
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Mollà-Shäh continue pendant vingt-quatre heures 
ces pénibles exercices. Le lendemain il va, telle 
est la légende, aux bords du Inc de Lahore, pour 
y laver un morceau de linge. Tout à coup une 
figurese trouve à son côté, qui lui dit: « Que la paix 
soit avec toi, qui recherches la vérité (c'est-à-dire 
Dieu) !» Mais il est tellement absorbé par ses médi- 
tations, qu'il n'entend rien. Alors l'apparition dit à 
haute voix : 40 MollShäh, tu ne me rends pas 
Je salut; sache que je suis le prophète سلطا‎ 
Dieu m'a fait le chefdes saints, et tout saint homme 
qui des ténèbres a été conduit sur le sentier du sa- 
lu, je le visite et je lui demande (sil a un souhait 
à formuler). Le Tout Puissant la élu et ta admis au 
nombre de ses intimes; je suis venu auprès de toi 
pour te demander si tu désires une grâce ou un ser- 
vice quelconque. » Mais Mollà-Shäh reste silencieux 
et ne daigne pas même li jeter un regard. Alors 
l'apparition sécrie : « Pourquoi ne me regardes-tu pas 
et pour quel motif ne me demandes-tu rien? car 
c'est avec cette mission que je suis venu auprès de 
toi. » Mollä-Shäh lui répond gravement :« Je possède 
un protecteur et un guide infaillible qui m'accorde 
tous mes souhaits; va et ne me trouble pas (dans 
mes méditations).» 

Le prophète alors loua l'esprit d'abstinence du 
jeune théosophe, et disparut. 

Miÿänmyr, ayant été informé de cette vision, fit 
venir Mollà-Shäh, et Jui ordonna de rester pendant 
quelques nuits assis devant Ini, sans jamais fermer 
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les yeux. لآ‎ suivit cet ordre d'une manière si seru- 
puleuse, qu'il ne ferma pas une seule fois ses pau- 
pières. Du reste, déjà du moment où, pour la pre- 
mière fois, l'amour de Dieu s'empara de son être, 
il avait renoncé au sommeil, Une nuit il était assis, 
comme à l'ordinaire, dans une profonde médita_ 
tion, lorsque, par une grâce divine toute spéciale, 
«la porte (des intuitions) s'ouvrit devant lui, et Ja 
racine des sens internes commença à clore. » Il 
aperçut en ce moment le monde spirituel et les 
prophètes ainsi que les saints, el conversa avec eux 
par l'organe de sa langue spirituelle. De jour en jour 
ces illuminations divines devinrent plus intenses, 
et il en informa fidèlement son guide spirituel dont 
l'étonnement n'eut plus de bornes. 

Les chaleurs accablantes de Lahore ne conve- 
naïent pas au tempérament de Moll-Shäh, ce qui 
Je décida à quitter cette ville et à s'établir à Cache 
myr. H y vivait, observant minutieusement le se 
ment qu'il avait prêté entre les mains de son pr 
cepleur spirituel, et pratiquant des macérations 
incessantes : la nuit il restait assis, le visage tourné 
vers Ja Mecque, mais pendant le jour il parcourait 
lesbois etleslieuxsolitaires, commela règle del'ordie 
deMiyänmyr l'ordonnait, Son habitation étaitune cel 
lule étroite, ct quoique plusieurs de ses amis Jui 
eussent demandé la permission de lui en construire 
une meilleure, il ne la donna pas. Il évitait de 
faire de nouvelles connaissances et se dérobait 
même à ses amis intimes. 




















us FÉVRIER 1864. 

Au commencement de l'hiver, qui est très-rude 
à Cachemyr, il quitta cette ville et se rendit à La 
hore, où il passa six mois; après quoi il retourna de 
nouveau à Cachemyr. 11 avait l'habitude de se 
mettre en route après la prière de vendredi, et il 
arrivait alors ordinairement au terme de son voyage 
pour la prière de vendredi de Ja semaine suivante. 
Il voyageait aussi rapidement, pour ne pas manquer 
à une seule prière. La distance entre Lahore et Ca- 
chemyr est de quatorze jours de marche; mais il 
parcourait ce chemin en moins de buit jours, seul 
et à pied. 

IL mena cette vie pendant plusieurs années, jus- 
qu'à ce qu'il eût parcoura tous les degrés de l'ascé- 
tisme زإفقر)‎ mais son maitre spirituel, ne voulant 
pas le conduire au but saprême de la science mys- 
tique, qu'on désigne par les mots «union à Dicu» 
où «connaissance de soi-même », Miyänmyr ne lui 
en parla que par énigmes; ainsi il lui dit : « Ne cesse 
pas d'étudier toi-même et ton propre cœur, car ton 
but suprême, aussi bien que celui que tu adores, 
est en toi-même. » 

En l'an 1038 de l'hégire (1626-1628 de J. C.) 
il retourna comme d'ordinaire de Lahoreà Cachemyr, 
etil sadonna sans relâche à ses mortifications, lors- 
qu'un jour, par iveur spéciale de la Divinité, et 
sanisassistance d'aucun précepteur spirituel, «l'image 
désirée » se révéla à Ini. Par cette expression on en- 
tend, en langage mystique, l'union à Dieu et la 
conception de l'être absolu (شناخت ذات مظلق)‎ , exe 
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pression qui est équivalente de « connai 
soi-même » .(شناخت خود)‎ 

Au moment où, ainsi qu'on vient de le lire, 
Moll-Shäh atteignit le but suprême de ses aspira- 
tions mystiques, il était dans sa quarante-seplième 
année. 11 s'était adonné aux études mystiques depuis 
vingtsept ans. 

Lors de son voyage suivant à Lahore, il iuforuma 
son ancien guide spirituel qu'il avait atlcint l'union 
vee Dieu, et celui-ci lui donna le conseil de ne pas 
divulguer ce fait, el de ne pas cesser ses exercices 
ascétiques. 

A Cachemyr, Mollä-Shàh avait réuni autour de 
ui an petit cerele d'amis qui lui étaient entièrement 
dévoués. Parmi ceux-ci il convient de nommer au 
premier rang Akhônd Mohammed Saÿd, homme 
remarquable par sou «bnégation de soi-même. Il 
vivait avec sa “famille dans la pauvreté, et Mollà 
Shâh recevait ordinairement sa nourriture de cette 
famille, à Jaquelle il était si attaché, qu'il appelait 
la femme de Mohammed Saÿd «ma sœur» et ses 
enfants «mes enfants». Leur maison était contiguë 
à l'habitation du Cheikh, de sorte que ce n'était, en 
réalité, qu'un seul ménage. Deux autres de ses amis 
étaient Mohammed Selym et Mohammed Halÿm 
res consanguins de هل‎ femme d'Akbônd Mohain- 
med Sad. Parmi les amis du Cheikh on doit nom- 
mer encore Ferhäd Bèg, receveur des impôts de 
chemyr, surnommé Nâtehäon, et enfin Salih Bèg 
Les émotions que eausait au Cheikh état de 
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l'union à Dieu auquel il était arrivé, ne l'empé- 
chaïent pas de faire tout son possible pour ne pas 
offenser la loi religieuse, et il avait l'habitude de dire 
à ses amis: « Quiconque ne respecte pas les préceptes 
de laloi religieuse ne compte pas parmi les nôtres. » 

Moll-Shäh avait toujours fui les hommes; mais 
dans sa nouvelle disposition d'esprit, il s'en isola 
complétement au point qu'il fit fermer la porte de 
son habitation et qu'il n'était plus visible même pour 
ses intimes qu'à une heure fixe. Un petit cercle 
d'amis dévoués l'entoura alors, au milieu duquel اذ‎ 
laissa tomber sa réserve habituelle. Dans ces réu- 
pions, il ne philosophait pas seulement dans le goût 
de Hallädj, de Cheikh Bâyezyd (Bistimy) et de Djo- 
neïd, mais il parlait souvent de la doctrine de l'union 
à Dieu d'une manière plus large encore qu'eux 
mêmes i, 

La puissance spirituelle du Cheikh était devenue 
si grande que tout novice qu'il faisait asseoir en face 
de lui en lui ordonnant de concentrer toutes ses fa 
cultés mentales sur son propre cœur, devenait aus- 
sitôt clairvoyant au point que ses sens internes s'ou 
vraient et que le monde spirituel lui apparaissait 
dans tout son éclat; أذ‎ voyait alors les prophètes et 
les saints el conversait avec eux parses sens internes 
Mollà-Shäh faisait arriver ses novices à ce haut degré 
de perfection spirituelle sans de longs exercices ascé- 

2 Voyez sut Halldj mon ouvrage: Gesclihte der herrscheaden 


Ten des Islam, Leipzig, 1868, p. 70 et snivantes, Consultez aussi 
Tholuck, Blihensammbng, p. 310 et suis.» 
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tiques préalables. C'est en faisant allusion à ce 
pouvoir spirituel que Mollä-Shäh dit: 





فر كس كه زراعت ذل ذارد 
ya 3‏ كس زيد 26 fe Jo‏ 
ما دفقانم تخم دل ميكاريم _ 
خم ذل ما بار خداتى ارد 
Quiconque désire labourer le champ de son cœur,‏ 
Qu'il consulte celui qui sait semer dans les cœurs:‏ 


Moi je suis Le laboureur qui répand la semence spi 
Et مل‎ semence de mon cœur porte le fruit divin. 





telle, 


11 s'exprinait parfois en termes très-hardis sur la 
manière dont il concevait Dieu et ses rapports avec 
l'humanité. Ainsi, il dit: « Depuis que je suis parvenu 
à comprendre la réalité absolue اليقين)‎ gs), et que 
je sais de la manière la plus positive qu'en vérité 
vien n'existe hormis Lui seul (Dieu), l'existence n'a 
plus à mes yeux d'autre signification que la non- 
existence. » 

Dans un de ses poëmes, on lit les vers suivants : 


عاقل دانست خود خد! شد اى دوست 
Le sage qui se eounait sokmême est devenu Dieu, sache-‏ 


le, à mon ami. 


Dans une autre poésie qui amena un refroidisse- 
ment passager dans ses rapports avec son ancien 
précepteur spiritnel Miyänmyr, il di 
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Mon cœur, par mille langues, me erie: Je suis Dieu ! 
Quel reproche d'hérésie peut-on me faire, si ce mot vient 

sur mes lèvres? 

Ceux qui avaient atteint l'union à Dieu disaient : Je suis 

T'Être absolu ! 

Mais moi je ne dis que ce que j'ai entendu de la bouche 
de Miyänmyr. 


En attendant, le nombre de ses adhérents aug- 
menta de jour en jour; des personnes de toutes les 
classes de la société se firent ses novices: des femmes 
même devinrent susceptibles d'intuitions mystiques 
par l'effet de ses prières et sans l'avoir vu. Un certain 
Mollà Meskyn se distingua par la pureté de son cœur 
et par sa foi inébranlable; aussi le Cheikh le dést- 
guatil pour son vicaire et lui dit: «Je n'ai plus جل‎ 
force matérielle de passer de longues nuits avec les 
novices assis devant moi pour leur montrer le sen- 
tier de la science mystique; je Le charge donc de me 
remplacer dans ces fonctions; ta concentreras sur 
eux ton attention spirituelle, et si, par tes efforts, 
le nœud de Jeur cœur ouvre, ce sera bien, sinon 
tu n'auras qu'à m'en avertir pour que je leur donne 
mes soins. » 

Cependant le nombre toujours croissant de ceux 
qui désiraient l'approcher commençait à l'incommo- 
der, etiln'ouvrit plus sa porte qu'à ses amis intimes , 
et souvent il dit: «Je ne suis pas un cheikh de der- 
viches qui accepte des novices كك‎ bâtit des cou- 
vents sn 
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انه ne‏ خواهم ونه خانقاق 
من وتحرلى ياك وكشتكحاق 


A la mosquée ni le couvent de derviches ne attirent, 
Mais bien la pureté du désert eu la liberté des champs. 





En 1044 de l'hégire (1634-35), un certain Myr 
Bäky, descendant du Prophète, se mit à suivre les 
Jeçons de Mollà-Shäh, et cut, en peu de temps, des 
accès extatiques; il prêcha alors la doctrine de 
l'union à Dieu sans aucune réticence. En même 
temps, il rat pouvoir s'affranchir des préceptes de 
la loi religieuse. Les vers suivants sont de sa com- 
position ; 





Li 511‏ كنذارم ساغر جان مينا 
مشقص كردة امروز دعويهاى فردارا 


Pourquoi ma main devrai-elle lâcher celte coupe 
lante do mon âme? 
Je réalise déjà aujourd’ 











les aspirations du lendemoi 


Ces vers transcrits en prose auraient, si je les in- 
terprète correctement, la signification suivante 
« Pourquoi devrais-je, en macérations eL en exercices 
ascéliques, passer tristement ma vie? je préfère anti 
ciper déjà ici-bas les délices qu'on me fait espérer 
dans la vie futur 

C'est l'épicuréisme dans toute sa crudité, tel qu'on 
le rencontre dans quelques-unes des odes de 14 
et dans les quatrains d'Omar Khayyäm 
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Mollà-Sbäh, informé de ces excès de Myr رافظ‎ 
le fit chasser de la ville. 

À cette même époque, les discours de Mollä-Sbäh 
sur l'union à Dien et ses doctrines nouvelles firent 
beaucoup de bruit, et un grand nombre d'hommes 
influents, qui tous appartenaient au parti conserva- 
teur (Say ظاضر يرست‎ x), élevèrent contre lui l'ac- 
eusation d'hérésie, sans connaître ses véritables عمل‎ 
Lines, et en invoquant uniquement contre Jui quel- 
ques-unes de ses poésies : « Mollä-Shäh, disaierit-ils, 





commence à imiter Hallädj ملا شاة منصيرانه حرف)‎ 
age); il faut done absolument fui faire son procès 
etle condamner à mort. » Ce projet ayant été accepté 
à l'unanimité, ils signèrent un procès-verbal et y 
apposbrent leurs sceaux; un grand nombre de fonc- 
tionnaires religieux se joignirent à eux: après quoi, 
ils soumirent leur document à l'empereur Schähdji- 
hän en le priant de prononcer ka peine capitale contre 
Moll-Shäh. L'empereur ordonna que le firman con- 
tenant la condamnation à mort füt expédié à Zafer- 
Khän, gouverneur de Cachemyr. Le prince Dâri- 
Shikôh n'avait pas assisté à cette audience, et ce ne 
fat que le soir, lorsqu'il rentra, qu'il apprit ce qui 
était passé. 11 se rendit immédiatement auprès de 
son père, auquel il représenta que Mollà-Shäh était 
un élève- de Miyänmyr, homme renommé pour sa 
piété, qu'il fallait, avant de rendre un jugement dé- 
finitif, s'informer auprès de ce dernier de هل‎ con- 
duite de son ancien disciple, et il finit par dire 
qu'en pareille matière toute précipitation était fu- 
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nesle, attendu que priver un homme de la vie n'est 
autre chose que démolir un édifice dont Dieu est 
l'architecte بنيان ربّائيست)‎ ps). L'empereur accueillit 
favorablement cette intercession et ordonna de sur- 
scoir à l'exécution, 

Pendant que ceci se passait dans la capitale, la 
nouvelle de la condamnation de Mollä-Shäh s'était 
répandue, et elle était arrivée à Cachemyr; mais on 
n'y reçut pas en même temps avis du sursis obtenu 
par Je prince. Les amis de Molla-Shäh étaient au 
désespoir et faisaient tous leurs efforts pour le per- 
suader de prendre la fuite; mais le maître leur ré- 
pondait: «Je ne suis pas un imposteur pour que 
ie cherche mon salut dans la fuite; je suis un homme 
qui parle vrai; mourir ou’ vivre m'est entièrement 
égal. Oh! que dans une seconde vie mon sang rou- 
gisse encore une fois le poteau de supplice, je suis 
vivant et éternel, la mort spirituelle recale devant 
moi, car ma science a vaincu la mort ) كاشكى بع‎ 


از gs‏ بازيك دار از خون ما سرخ شود ما زندة وجاويديم 

«.(مرك عالمى ' وا ميكشد bé‏ عرفان ما كشته است 
(Vers de Molli-Schäh):‏ 

pe الست عرفائم كيست بيرى كدافسرد‎ axés bia 

جون بيرنكى است كارمنى less‏ كشد نهارمن 


١ L'expression Le مراك‎ , que jai taduite par mor spirituelle, 
tp a fe, de pébequeFatur a tul parler de mort 
de me par oppose À mon mat commu ts 

Fa première ne sanrai tcimdre Le va thésophe.‏ امسا 
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Me scienee a vaincu Ja mort ; 
Aucune vieillesse ne saurait {létrir mon âu 
La sphère où toute couleur s'efince élant devenue amour 


domaine, 
Les ténèbres des nuits sont exterminées par l'éclat de mes 





jours. 


vais l'habitude de 
de 





I ajouta encore: « Autrefois j 
fermer au verrou la porte de ma maison, لله‎ 
n'être dérangé par personne; mais à présent je ذا‎ 
leisserai grande ouverte, afin que quiconque voudra 
foire de moi un martyr puisse entrer librement. » 

S'il est permis de. mettre en parallèle cet humble 
ihéosophe persan avec le grand moraliste d'Athènes, 
je voudrais rappeler ici la scène mémorable décrite 
par Platon dans son Apologie de Socrate où il no! 
montre le philosophe entouré de ses disciples in 
consolables. 11 leur dit alors en souriant que, bieu 
loin de considérer la mort comme un mal, il dés: 
t mourir deux fois au lieu d'une. La même idée 
est exprimée par Mollä-Shäh qui, dans une convi 
tion sublime, déclare que هل‎ mort n'existe pas pour 
lui. En eflet, vivre où mourir n'est pour lui que 
changer de forme d'existence. Comme on le voit 
par plusieurs autres passages de ses écrits, l'homme 
n'est dans sa pensée qu'une émanation de l'âme تمت‎ 
verselle de la divinité; cette dernière seule existe en 
réalité. L'âme humaine ainsi considérée est impéris- 
sable et la mort n'a pas d'empire sur elle. C'est en 
ce sens que Molläl-Shäh peut dire, en vérité, qu'il 
science, comme dans l'Évan- 



































a vaineu la mort par 
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gile la même idée est énoncée par rapport à la vic- 
toire finale du Christ sur tous ses ennemis !, 

Mollà-Shäh attendait la mort avec un calme in 
branlable, mais le sort en avait décidé autrement. 
L'empereur Shähdjibân vint au bout de quelque 
temps à Lahore, et, accompagné du prince Dâré- 
Shikôh, اذ‎ fit une visite à Miyänmyr et l'interrogea 
sur le compte de Mollà-Shäh; Miyänmyr dit à l'em 
poreur que Mollà-Shâh était sujet à des accès exta- 
tiques, et qu'alors il parlait quelquefois sans obse 
ver la réserve nécessaire sur la doctrine de l'union 
à Dieu; mais, en même temps, Miyänmyr pria ins 
tamment le souverain de ne rien entreprendre 
contre son ancien élève, car, dit-il, ce saint homme 
est un feu dévorant, et malheur à vous si jamais il 
sirritait, il pourrait détraire le monde: empêcher 
dans tons les eas les orthodoxes ظافر)‎ Jal) de le 
poursuivre, autrement un désastre pourrait en ar- 
river. 

Ces conseils firent une grande impression sur l'es- 
prit de l'empereur, qui remerci le prince Dära- 
Shikôh de l'avoir empèché d'expédier la sentence عل‎ 
mort. Il lui dit : « es théologiens ont voulu me per- 
suader de ter un derviche extatique; je te rends 
honneur, à mon fils, de ce que tu ne m'as pas laissé 
commettre nm tel acte d'injustice. » 

Quelque temps après, l'empereur vint Cachemyr 
où il passa six mois; mais il ne vit pas Molla-Shäh. 




















EL Corinth. 15, 26. 


138 FÉVRIER 1864. 
qui était devenu si misanthrope qu'il ne se mon- 
tait que rarement dans la ville. 

En 1045 (1635-36), le cheikh Miyänmyr mourut 
4 Lahore, et dans la même année, un grand seigneur 
de Ja cour, nommé Nedjät-Khän, devint novice de 
Mollà-Shäh. Presque en même temps, un fonction- 
naire impérial, Mozafler-Bég, se voua également à 
son service, et cet exemple fut imité parplusieurs de 
ses amis, Mais à peine avaientls été initiés à la doc- 
Line mystique qu'ils crurent pouvoir se dispenser de 
l'observation du jeûne prescrit et des prières obliga- 
toires, pensant que les lois religieuses ne leur 
étaient plus applicables. Informé de ces irrégularités, 
le maître pria le gouverneur de les éloigner de la 
ville. 
Mollé-Shàh ft vers cette époque le recueil de ses 
poésies. Les vers suivants en sont th 








كهيا قر خاك زرسازد مجايب ى برى 
فقر باشد كهياى خاك را سازد ha‏ 

pl‏ أرأفتد بسوى مر حقٌ جيست أو 
جيست حال قظره كر در بحر ol‏ از هوا 


Si par l'alchimie on change la poussière en or, ها‎ l'émer- 
veiles. 

Mais l'ascétisme est une alchimie qui transforme la pons. 
sière en Dieu 

Si l'homme se précipite dans l'océan de la divinité, qu'estil 
alors? 
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Quelle est 1a condition de la goutte lorsque des nunges du 
ciel elle tombe dans la mer? 


Sur les savants pédants, i fit le quatrain suivant: 


af‏ زينعامان ناعامل فريك ازخدلى شدغافل 
ياد ذارند صد هزار حديث 2 معتىء ذل نشين زدل زايل 
Ah! que je plains ces savanls peu pratiques,‏ 
Qui ont oublié Dieu: Ê 51‏ 
Ils gardent dans leur mémoire cent mille traditions,‏ 


Tandis que leur cœur est vide de l'idée qui devrait y ré- 
side, 


En 1049 de l'hégire (1639-40), l'empereur vint 
une seconde fois à Cachemyr, et il s'installa dans le 
parc appelé Zafer-äbäd, dans un pavillon d'où l'on 
jouissait d'une vue ravissante sur le lac. A peine 
arrivé, il fit prier Mollä-Shäh de venir le voir, et ce- 
lui ne tarda pas à se présenter. L'empereur le re- 
عمو‎ avec une bienveillance marquée ct causa longne- 
ment avec lui sur divers sujets relatifs à la science 
mystique. 

Cette même année est mémorable par un événe- 
ment qui, pour Molli-Shh et ses adhérents, eut 
des suites importantes, Le prince Däâra-Shikôh, celui 
qui, par son intervention auprès de l'empereur son 
père, avait sauvé la vie à Mollà-Shâh, s'était toujours 
fait remarquer par un sentiment religieux très-vif; 
souvent il passait des nuits entières dans les prières 
et Ja méditation. 
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Ce n'était pas la première fois qu'il entendait 
parler des qualités extraordinaires de Mollà-Shäh, 
mais jamais il n'avait irouvé l'occasion de le voir. 
Le Cheikh fayait la foule et tenait continuellement 
sa porte fermée à tout le monde. Peu à peu, une 
irrésistible curiosité Sempara du prince; il voulut 
voir le saint homme dont on parlait avec tant d'ad- 
miration, et une nuit, accompagné d'un seul do- 
mestique nommé Modjähid, il quitta son palais, 
après la première garde, et se dirigea vers l'habita- 
tion de Mollä-Shäh. Celui-ci avait dans sa cour un 
platane séculaire, et au pied de cet arbre il s'était 
fait une place où il avait l'habitude de rester assis 
durant la nuit, perdu dans ses méditations. Arrivé 
devant la maison, le prince ordonna à son domes- 
tique de l'attendre auprès de la porte et entra seul 
dans la cour. Ayant aperçu le Cheikh assis au pied 
de l'arbre, il s'arrêta et resta debout plein de res- 
pect, attendant que le maître lui adressât la parole. 
Celui-ci savait fort bien quel était le nouveau venu 
etil savait aussi qu'il deviendrait sous peu un de ses 
novices, mais il feignit de ne pas le voir; un temps 
assez long se passa ainsi, lorsque enfin le maître 
adressa la parole au prince, Jui disant: « Qui es-tu?» 

Le prince garda le silence. Mollä-Shäh lui dit 
alors : «Pourquoi ne réponds-n pas, parle donc et 
dis quel est ton nom.» 

Le prince lui répondit plein de confusion: «Je 
me nomme Dära-Shikôb. » 

ut qui est ton père? » 
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«L'empereur Shähdjihän. » 

“ Pourquoi es-tu ven me voir?» 

«Parce que je me sens entrainé vers Dieu et que 
je cherche un guide spirituel. » 

Sur ces mots , Moll-Shäh, plein d'aigreur, s'écria: 
«Que m'importent les empereurs ét les princes! sa- 
che que je suis un homme voué à l'ascétisme; cette 
heure de la nuit est-elle le moment de venir chez 
moi pour me molester? Sors d'ici et ne te montre 
pas une seconde fois en ces lieux .». 

Blessé de cet accueil, le prince se retira et rentra 
dans son palais où il passa toute la nuit en versant 
des larmes abondantes, Mais, malgré tout le désap- 
pointement qu'il éprouvait, il se senti Ja nuit s 
vante entraîné de nouveau vers la demeure du saint, 
qui cette fois ne daïgna pas même lui adresser la 
parole. Modjähid, le domestique qui accompagnait 
le prince, se mit en colère et dit à son maître: 
«Quels sont donc les miracles que ce derviche rébar- 
batif vous a fait voir pour que chaque nuit vousveniez 
vous exposer à des traitements aussi indignes? Les 
derviches ordinaires sont des gens débonnaires: 
ils ne sont pas maussades et bourrus comme ce vieil. 
lard-ci. Pour moi, je ne fais pas grand cas de cet 
ascétisme et je ne m'inquiète que d'une chose, c'est 
que vous en soyez venu à y ajouter foi.» Le do- 
mestique tenait de pareils propos à son maître pour 
l'indisposer contre le saint, mais le prince dui dit: 
«Si Mollà-Shäb était un imposteur, bien loin de me 
raiter ainsi qu'il vient de le faire, il aurait qu con 
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taire prié Dieu qu'il me conduisit vers lui. Cette in- 
dépendance d'esprit, cet air irrité démontrent jus- 
tement qu'il est en vérité un homme extraordinaire. » 

Cette même nuit, après que Modjäbid fut retourné 
chez lui, la fièvre Je prit et l'emporta en quelques 
heures. Därd-Shikôh, informé de cet événement ter- 
rible; en fat profondément ému; il se fit des repro- 
ches amers de n'avoir pas puni de suite les discours 
insolents de son serviteur, et il considéra la mort 
de Modjähid comme une punition divine dont il se 
croyait menacé lui-même. Il fit appeler immédiate- 
ment le Kady Afzal, un de ses amis Les plus dévoués, 
et ui communique ses inquiétudes. Celui-ci était en 
relation d'amitié avec Akhônd Mollà Mohammed 
Sa'yd, et, par l'entremise de ce dernier, le Cheikh 
accorda enfin au prince la permission de venir le voir. 

Därä-Shikôh ne pouvait faire sa visite durant Je 
jour, dans la crainte d'exciter هل‎ euriosité du pu- 
blic et en considération de ses rapports continuels 
avec l'empereur ; mais aussitôt qu'il ft nuit, il se 
présenta devant le Cheikh, qu'il trouva cette fois 
assis dans sa cellule. Avant de franchir la porte, 
le prince témoigna au saint homme son profond 
respect, et ce dernier l'engagea à entrer et lui per- 
mit de s'asseoir. 

Il n'y avait qu'une seule lampe qui éclairât Ja 
cellule, et la mèche en était déjà presque consumée 
par Ja flamme; mais, dans son désir de bien voir les 
traits vénérables du maître, le prince, de son propre 
doigt, prit la mèche et la redressa, 
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Cette simple action lui gagna l'affection du Cheikh. 
Au bout de quelques jours, il linvita à se bander 
Jes yeux, puis il concentra sur lui son attention spi- 
rituelle, de telle sorte que le monde invisible se dé- 
voila au regard intérieur du prince, tandis que de 
doux transports remplissaient son cœur. 

Le prince a raconté ces faits dans un livre com 
posé par lui et intitulé : «Sakynat alaouliyà, » dont 
Téwekkul n'a pu se procurer une copie. 

Deux amis intimes du prince, Mohamed. Khän 
et Kady Afzal, furent également initiés par le maître 
à la science mystique. : 

La princesse Fâtimab était lasœur de Dära-Shikôh , 
et ils étaient unis par un attachement si vif qu'il n° 
avait pas de secret entre eux. Souvent déjà ils s'étaient 
entretenus de Dieu et du désir qu'ils ressentaient 
tous deux d'arriver à s'unir à lui, et maintes fois ils 
s'étaient dit combien un maître spitituel accompli 
Jeur serait ut 

Aussitôt quele prince fut devenu novice de Mollà- 
Shâh et que son cœur se fut ouvert à l'intuition du 
monde spirituel, il se hâta d'en informer sa sœur, 
et cette nouvelle fit une telle impression sur l'esprit 
de la princesse qu'elle écrivit au maître plusieurs 
lettres pleines d'une abnégation complète et d'une 
dévotion sincère, Iles lut toutes , mais les laissa sans 
réponse durant plus d'un mois, jusqu'à ce qu'il eût 
acquis la conviction que Fâtimah était animée d'ane 
volonté inébranlable. Il se décida enfin à lui accorder 
toute sa sympathie, répondit aux lettres qu'elle lui 
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, زتلقين) avait adressées et lui donna la consécration‏ 
quoiqu'il ne l'eùt pas vue une seule fois. La prin-‏ 
cesse raconta son initiation dans un écrit intitulé‏ 
«kiséleha-shibiyeh.» Téwekkul nous en doune des‏ 
extraits dont je reproduis ici le passage suivant:‏ 
«Par l'entremise de mon frère, le prince Därä-‏ 
Shikôh, j'avais offert (au saint) ma foi sincère, et je‏ 
l'avais prié de vouloir bien être mon guide spirituel. Il‏ 
m'avait aussi accordé l'initiation suivant la règle su-‏ 
blime de sa confrérie; mais malgré tout cela, lorsque‏ 
première fois la figure vénérable du‏ هل je vis pour‏ 
maitre, du cabinet où j'étais cachée, pendant qu'il‏ 
faisait sa visite à l'empereur mon père, lors de son sé-‏ 
jour à Gachemyr, et lorsque j'entendis tomber de sa‏ 
bouche les perles de sa sagesse, ma foi en lui devint‏ 
mille fois plus vive qu'elle ne l'avait été auparavant, et‏ 
l'extase divine s'empara de tout mon être. Le lende-‏ 
main, mon frère, avec la permission du maître,‏ 
m'nitia aux exercices mystiques qui consistent dans‏ 
Ja récitation de la litanie des derviches kädirys, et‏ 
de celle de l'ordre de Molli-Shäh. Pour accomplir‏ 
rendis à la chapelle de‏ عمد cette tâche pieuse, je‏ 
is, et là je restai assise jusqu'à minuit,‏ 
fis la prière de nuit et je retournai‏ ع 
dans m appartements. Je m'assis alors dans un‏ 
coin, le visage tourné vers la Mecque, et je concen-‏ 
trai tout mon esprit sur l'image du maître, en me‏ 
représentant en même temps dans mon imagination‏ 
la description personuelle de notre très-saînt Pro-‏ 
phète. Occupée de cette contemplation, j'arrivai à‏ 
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un état de l'âme où je ne dormais ni ne veillais, et 
alors je vis la sainte compagnie du Prophète et de 
ses premiers adhérents avec les autres saints. Le Pro- 
phète et ses quatre amis (Abou Bekr, Omar, Osman 
et Aly) étaient assis ensemble, et un certain nombre 
des principaux compagnons de Mohammed l'entou- 
raient; j'aperçus aussi Mollà-Shäh, il était assis près 
du Prophète, sne le pied duquel reposait sa tête, 
tandis que celui-ci lui disait : «Ô Mollä-Shäh, pour 
quel motif as-tu éclairé cette Timouride ? 

« Lorsque j'eus repris mes sens, mon cœur, sous 
l'impression de cette insigne faveur divine, s'épanouit 
comme un parterre de roses, el je me prosternai, 
pleine d'une gratitude sans bornes, devant Je trône 
de l'Être absolu. Remplie d'an bonheur indicible, 
je ne savais que faire pour exprimer toute la joie de 
mon cœur, Je vouai au maître une aveugle obéis- 
sance et je le choisis une fois pour toutes pour mon 
guide spirituel en me disant: «Oh! quel insigne 
bonheur, quelle félicité inouie m'a été donnée, à 
moi, femme faible et indigne! j'en rends grâce et 
des louanges sans fin au Tout-Puissant, à ce Dieu 
incompréhensible , qui, lorsque ma vie semblait de- 
voir s'écouler inutilement, me permit de me vouer 
à sa recherche et m'accorda ensuite d'atteindre le 
but désiré de l'union à lui, en m'abreuvant ainsi à 
l'océan de la vérité (éternelle) et à la fontaine de la 
science mystique. 

«Je nourris l'espoir que Dieu me permettra de 
marcher d'un pas ferme et avee un courage inébran- 
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able sur ce sentier comparable au Sirdt, et que mon‏ 
âme goûtera toujours le honbeur suprême de pou-‏ 
voir penser à Lui. Que Dieu soit loué! qui, par l'at-‏ 
tention toute particulière du saint maître, m'accorda‏ 
à moi, pauvre femme, le don de concevoir l'Étre‏ 
absolu de la manière la plus complète, ainsi que je‏ 
l'avais toujours ardemment désiré. Quiconque ne‏ 
possède pas la connaissance de l'Être absolu n'est pas‏ 
homme; il appartient à ceux dont il est dit (dans le‏ 
Coran): «Jls sont comme les animaux et plus igno-‏ 
«rants encore.»‏ 

«Tout homme qui a obtenu cette félicité suprême 
devient par ce fait même le plus accompli et Le plus 
noble des êtres, et son existence (individuelle) se 
perd dans l'existence absolue مطلق)‎ cms); ildevient 
(comme) une goutte dans l'océan, un atome dans le 








soleil, une particule en face de la totalité (J£ .لجز‎ 
Arrivé à cet état, il est au-dessus de la mort, de la 
punition future, du paradis et de l'enfer; qu'il soit 
homme ou femme, i est toujours l'être humain le 
plus parfit, C'est une faveur de Dieu, qu'il dis- 
pense à qui bon lui semble ?, 

«Le poête Attâr a dit de Räbiah » : 





ذه اين يك زن بود بل 255 بود 
ياى تا سر Ar‏ غرق درذ بود 

À Cars su, vent. 178. 

À Garner v vus 


Voyer, sur Rébiah, Geschiche der Herrschenden Ie des Islam.‏ د 
p.64‏ 
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Non, ce n'est pas une femme, mais bien un homme, 
Absorbée comme elle l'est par l'amour de Dieu.» 


La priñcesse porsévéra avec ardeur dans ces 
études mystiques et reçut continuellement par cor- 
respondance les instructions de son guide spirituel. 
Elle atteignit une telle perfection qu'elle arriva à la 
pure union à Dieu et à la connaissance intuitive 
.(معرفت شهودى)‎ Bien que le maître fût plein d'affec- 
tion pour lous ses élèves et qu'illes aimât cent fois 
plus que leurs propres parents, il eut cependant un: 
attachement particulier pour la princesse. Il avait 
l'habitude de dire en parlant d'elle: « Elle a obtenu 
un développement si extraordinaire de connaissance 
mystique qu'elle serait digne d'être mon vicaire. » 

En 1054 de l'hégire (1644-45), l'empereur sé- 
journa de nouveau pendant quelque temps à Ca- 
chemyr; il eut alors une nouvelle entrevue avec 
Molli-Shäb, auquel il fit un accueil très-gracieux, 
et chaque fois qu'il se rendit ensuite à Cachemyr, 
il le fit venir auprès de lui. 

Avec le prince Dârä-Shikôh et la princesse Fâ- 
timab, le maître était en rapports ininterrompus, et 
le premier se servait ordinairement de Téwekkul Bêg 
en qualité de messager. En un mot, la renommée 
du soint homme augmenta de jour en jour. 

Qu'il me soit permis d'en citer encore un exemple 
curieux. Un certain Mesyh-Ezzemän vivait à Labore, 
où il jouissait d'une grande considération à cause de 
ses savantes études, et notimment de sa connais- 
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sance des langues arabe et persane. Un jour, les ou- 
vrages de Mollä-Sbäh tombèrent par hasard entre 
ses mains, etilles Int. Cette lecture lui fit une grande 
impression, et il n'aurait pas hésité à suivre sa pre 
mière impulsion et à se joindre au nombre des 
élèvés du mäître s'il n'avait pas été retenu par la con- 
sidération qu'à son âge (il avait alors soixante et dix 
ans) une telle démarche sérait peu convenable. Ge- 
pendant, il ne cessa d'y penser, et en Jisant Jes 
poésies de Mollä-Shäb, il se persuada de plus en plus 
qu'en réalité c'était فل‎ le véritable maître spirituel à 
la direction duquel il fallait s'abandonner pour ac- 
quérir la science mystique. Tout à coup, l'idée lui 
vient de consulter sur la décision à prendre le vo- 
lume contenant les poésies de MolléShäh; اذ‎ le 
prend, et l'ayant ouvert au hasard, Les premiers vers 
sur lesquels tombe son regard sont les suivants : 


مكو اين را كه وقت من كذ شته 
مم دزخانم, ييرى anis‏ 
qi ge‏ را كه خورد و ناتوائم 
مكواين راكه مست و نوجوانم 
a$‏ وقت است وقت ous‏ زجاتان 
مم دشقان اشر بايدت نان 
كرسّنه كردرايد ازدرمن 
أيراز نان بيددم D Le‏ 


Un passage de ce morerau demande une explication. Les سمل‎ 
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Ne dis pas que mon Lemps est passé, 

Et que j'ai pris ma demeure dans la maison de la vicillesse , 

Ne dis pas que je suis petit ot faible 

Ne dis pas que je suis ivre et étourdi, 

“Toujours encore Je Lemps est favorable et embelli par le 
bien-aimé: 

{Car moi je suis l'agriculteur (sache-e), si tu cherches du 
pain 

Si مه‎ indigent franchit le seuil de ma porte, 

Il trouve pleins de pain mon champ et mon aire. 





Ces vers le décidèrent : il partit sur-le-champ 
pour Cachemyr et se présenta à Mollä-Shäh, qui 
d'abord ne voulut pas l'admettre au nombre de ses 
disciples et le soumit à des épreuves réitérées. Après 
s'être convaineu de sa ferme résolution, le Cheikh Jui 
dit un jour: « Tu es chyite, tandis que moi je suis 
sonnite, comment veux-tn quenousdevenionsamis? » 

Mesyh-Ezzemên répondit aussitôt: « Mon amour 
et mon sincère dévouement pour toi, qui m'ont 
conduit jusqu'ici, sont si puissants sur moi que les 
expressions « toin et « moi» ont cessé d'exister pour 
moi; j'accepte done aussi la croyance sonnite, » 

Nous approchons maintenant du terme de la vie 
de Molli-Shäh, et, craignant d'avoir déjà donné 
trop de détails, nous nous dispensons de reproduire 
la suite de la relation circonstanciée que son bio- 
graphe nous a léguée. Nous résumons done seule- 





siers mots du cinquième vers sont corrompus dans Je manuscrit, 
on ها :جوب أز جاى انا‎ rime demande جأن‎ . le mâtre exige en 
outre que أ‎ derniére pied مد‎ compose d'une silabe brève et de deux. 
tongue es considérations me décident à adopter a lecture زجانان‎ 
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ment les faits qui, à notre point de vue, offrent le 
plus d'intérêt. 

Moll-Shäb était devcäu vieux etinfrme, il avait 
passé plusieurs hivers à Lahore, entouré des soins 
et des attentions de ses amis et élèves, notamment 
du prince Dârä-Shikôh et de Téwekkul. En 1066 
(1655-56), l'empereur Jui écrivit pour l'inviter à 
venir passer l'hiver chez lui à Shähdjihänäbäd, sa ré- 
sidence ordiuaire; mais le Cheikh commençait déjà 
alors à souffrir d'une faiblesse des yeux, et il ne se 
sentait plus assez fort pour entreprendre ce voyage. 
لآ‎ resta dorénavant à Cachemyr pendant plusieurs 
années, et souvent il disait: « Le théosophe doit 
profiter de la durée de la vie. Ma vie s'approche de 
sa fin, jouissons donc de ce séjour à Cachemyr et 
ne nous en éloignons point. » 

disait encore : « Le véritable ihéosophe est im‏ لآ 
vie véritable, c'est la vie spirituelle;‏ هل mortel, car‏ 
or l'esprit de celui qui n'est pas un vrai théosophe‏ 
ne vit pas, et sa vie n'est pas une véritable vie,‏ 
quelque longue qu'en soit la durée. Pour le théo-‏ 
sophe, une longue vie est désirable, car à chaque‏ 
instant il se réjouit de la variété des apparitions;‏ 
plus la vie du théosophe est longue, plus s‏ 
sance est complète, et plus ses progrès dans la science‏ 
spirituelle sont grands. »‏ 

L'avénement au trône du prince Aurengréb , qui, 
comme empereur, prit le nom d'Alemghir, événe- 
ment arrivé, d'après Téwekkul, en 1069 de l'hé- 
gire (1658.59). eut des conséquences sérieuses pour 
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Mollà-Shäh. Aussitôt que ce prince eut pris les rênes 
du gouvernement, le parti clérical, pour lequel Au- 
rengéb avait de grands égards, insinua que Mollä- 
Shäh tenait des discours contraires à la religion غم‎ 
vélée. Des hommes justes et impartiaux ne tardèrent 
pas, d'après ce que dit Téwekkul, à offrir leur t6- 
moignage contraire; mais l'empereur, sur la première 
dénonciation qu'il reçut, avait expédié à Achraf- 
Khän, gouverneur de Cachemyr,. l'ordre de faire 
partir Mollä-Shih pour la capitale. Or, à cause 
de son âge avancé, celui-ci était devenu faible et 
souffrant, el Achraf profit de cette circonstance 
pour demander un sursis jusqu'à ce que Je maître 
fût complétement rétabli. Une année s'écoula ainsi; 
quelques vers qu'il avait composés en l'honneur d'Au- 
rengzéb ayant produit une impression favorable, et 
la princesse Fâtimah ayant aussi intercédé en faveur 
de son maître, l'empereur révoqua le premier ordre 
par lequel Mollà-Shäh avait été appelé à la capitale, 
et il lui fit enjoindre seulement de fixer le plus tôt 
possible son séjour à Lahore. 

Ge ne fut qu'en 1071 (1660-61 ) que Mollà-Shäh 
put se conformer à cet ordre; il quitta Cachemyr 
au commencement de l'hiver et se rendit à Lahore. 
Téwekkul, son fidèle disciple qui, comme on le 
sait, avait obtenu, lors de l'avénement d'Aurengzéb, 
une place au service du gouvernement à Känkarah, 
S'empressa d'aller voir son maitre qui lui fit un ac- 
cueil plein d'effusion. Il avait pris, du reste, l'habi- 
tude de ne plus voir personne chez Ini, à l'exception 
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d'un certain Kbalyfdh Shähbâz, qui était un de ses 
anciens amis, et du professeur Mollà Mohammed 
Ma'çoum, qu'il recevait trois fois par semaine, Tou- 
tefois, quand de temps à autre son esprit s'agitait, 
il parlait de l'union à Dieu et de la science mystique 
sans aucune réserve, à hante voix et sans égard pour 
personne, Un de ses amis lui dit un jour: « Nous 
vivons dans un Lemps étrange, et le public s'inquiète 
des discours que vous lenez sur cette matière; il 
serait pradent d'exposer vos doctrines avec un peu 
plus de réserve. » Le maïtre lui répondit : «Jusqu'à 
présent je n'ai pas connu de crainte pour ma vie; 
les livres contenant des discours semblables sont 
connus de tous et tout le monde les à lus; quelles 
seraient donc les précautions que moi, arrivé au 
terme de ma vie, je devrais encore observer? Tout 
ce que j'ai appris et tout le fruit de ma vie entière 
consiste précisément en cela, et je ne puis abandon- 
ner ni changer ma manière d'être, telle que Dieu 
l'a fixée dans mon cœur. » 

Quelques-unes de ses paroles font voir que, déjà 
à cette époque, il avait le pressentiment de sa mort 
prochaine. Käbil-Khän, un de ses amis, lui dit un 
jour: « Autrefois, notre souverain (Aurengzéb) ai. 
moit à entendre des conversations sur des questions 
de mysticisme, et j'ai eu quelquefois l'honneur de 
lire devant lui des passages du poème mystique de 
Roumy intitulé «Mesnéwy در‎ l'empereur en fut sou- 
vent si touché qu'il versait des larmes; assurément, 
quand il viendra à Lahore, il voudra vous voir. 
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« Non, dit Mollà-Shäh , nous ne nous verrons jamais! 


Vers :‏ 
شب حامله ايست تا جه زايد 


La nuit est grosse: voyons ce qui sortira de son sein.» 


En effet, en 1072 de l'hégire (1661-62), il eut 
une attaque de lièvre qui dura environ quinze jours. 
Au bout de deux ou trois mois, la fièvre devint épi- 
démique à Lahore, et le 11 du mois de Safer, 
Mollà-Shäh eut un nouvel accès qui l'emporta dans 
la nuit du 15 du même mi 

Il fut enterré sur un emplacement dont il avait 
fait l'acquisition pour sa sépulture, La princesse Fâ- 
timah acheta le terrain environnant, et érigea sur 
son tombeau une chapelle en pierres rouges. 

L'esquisse biographique qu'on vient de lire donne 
un aperçu général du spiritualisme oriental tel qu'il 
régna, il y a deux siècles, dans une grande partie de 
l'Asie, et depuis ce temps aucun changement essen- 
tiel, sous le rapport des conditions morales et in- 
tellectuelles, n'a eu lieu dans cette partie du monde. 

Ce qui, avant tout, doit attirer notre attention, 
c'est la popularité immense des idées mystiques, la 
généralité des tendances extatiques, lesquelles, à ce 
qu'il semble, dominaient alors tous les esprits. Nous 
voyons se réunir autour de notre théosophe des per- 
sonnes de toute condition; de pauvres paysans aussi 
bien que des princes sont saisis du même enthou- 
siasme pour ses doctrines; les mêmes procédés as- 
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cétiques provoquent les mêmes effets chez les esprits 
les plus divers. Le maître semble exercer une sorte 
d'influence magnétique sur ses néophytes. I les fixe 
de son regard durant un temps plus ou moins long 
jusqu'à ce que leurs sens internes s'épanouissent et 
les mettent à même d'apercevoir les merveilles du 
monde spirituel. Tous les récilssont unanimes sous 
ce rapport, et ils ont un tel caractère de sincérité 
qu'il semble impossible d'en contester la véracité. 
Nous sommes donc forcés d'admettre qu'à cette 
époque les esprits avaient une prédisposition toute 
particulière pour l'extase, pour l'hallucination vel 
gieuse. 

Assurément, Mollä-Shäh et ses disciples étaient 
sincères dans leur foi en la réalité de leurs visions; 
mais ce qui est également incontestable, c'est que 
leurs facultés mentales n'étaient plus dans leur état 
normal, Le sentiment religieux avait été développé 
d'une manière si exclusive qu'il devint l'élément pré- 
pondérant de leur vie intellectuelle; c'est en quelque 
sorte une épidémie morale qui alors envahit l'Orient 
et qui n'épargne personne; c'est une manie religieuse 
et extatique qui donne à toute cette civilisation un 
caractère particulier. 

De prime abord, ce phénomène semble tellement 
extraordinaire qu'on a de la peine à s'en rendre 
compte. Mais, en jetant un coup d'œil rétrospectif 
sur l'histoire de Ja civilisation musulmane, il n'est 
pas difficile d'en trouver l'explication. L'État musul- 
man tel qu'Omar, le second khalife, l'avait conçu, 
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était bien plus une institution religieuse qu'une ma- 
nifestation de l'idée politique; tout ÿ était subor- 
donné à la loi du Coran. Les guerres qui, déjà de 
très-bonne heure, inondèrent de sang ce vaste em- 
pire, avaient, sans exception, un caractère religieux: 
on se battait au dehors contre les infidèles, et à l'in- 
térieur un conflit non moins acharné s'engagea entre 
les différentes sectes; des flots de sang coulèrent 
pour des questions théologiques, ctlamême guerre se 
propagea , seulement avec des armes différentes, sur. 
16 terrain de la littérature et des études savantes. 
Toutes les facultés intellcetelles et morales des 
nations musulmanes furent absorbées par l'intérêt 
religieux. Et lorsque, après une lutte séculaire entre 
les sectes dissidentes et les orthodoxes, ces derniers 
sortirent vainqueurs de ces joûtes terribles, les esprits 
farent plus que jamais enchaînés par هل‎ domination 
de la hiérarchie musulmane. De longs siècles se pas- 
sèrent ainsi; qu'y a-til alors d'étonnant si le senti- 
ment religieux dégénéra en fanatisme, tan 
de l'autre côté, dans les masses, une propension ma- 
ladive pour l'extase religieuse, pour le mysticisme 
se répandait de plus en plus? La civili 
péenne a été sauvée de cette stagnation mortelle 
par deux secousses violentes dont, encore de: nos 
jours. les vibrations se font sentir très-énergique- 
ment: la Réforme etla Révolution française. L'Orient 
n'a rien vu de pareil; il est resté stationnaire, et le 
moyen âge s'y continue presque jusqu'à nos jours. 
Mais, au fond de cette stagnation apparente, deux cou- 
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rants opposés sont venus s'entre-choquer : c'est d'un 
côté la hiérarchie officielle des ulémas, conservatrice 
par sa nature même; de l'autre côté, le mysticisme 
d'abord piétiste et enthousiaste, mais devenant peu 
À peu sceptique et aboutissant, en dernier lieu, نه‎ 
panthéisme età la négation de toute religion positive. 

La hiérarchie musulmane qui, dans son propre 
intérêt, désirait maintenir le prestige du dogme ct 
del loi révélée, combattit cette tendance mystique , 
mais, comme nous venons de le voir, sans succès. 
Les orthodoxes font des efforts inutiles pour obtenir 
la condampation de Mollä-Shäh, qui a pour lui les 
membres de la famille impériale de Dehly et l'em- 
pereur lui-même, tous plus où moins imbus des 
idées mystiques. 

Mois quel est le fonds d'idées nouvelles et ovigi- 
uales contenu dans cette science mystique si ardem- 
ment recherchée? Je crois qu'aucun auteur oriental 
ne nous donne sous ce rapport des renseignements 
plus insuctifs que le biographe de Mollä-Shäh. 
C'estune philosophie panthéiste, qui, assez souvent, 
se prête À des rapprochements frappants avec les 
idées de quelques-uns de nos philosophes modernes. 
Mollà-Shäh nous le dit à différentes reprises, l'exi 
tence individuellene compte pour rien, et en réalité 
rien n'existe que la divinité, l'Être absolu par excel- 
lence; toute vie particulière s'efface devant cette 
unité universelle; vivre et mourir n'est donc que 
changer de forme d'existence, L'homme individuel 
west, en quelque sorte, qu'une particule de l'Étre 
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iufoi qui remplit le monde, particule qui en a été 
détachée momentanément, mais qui finalement de- 
vra y retourner, Se connaître soi-même est donc 
l'équivalent de la connaissance de Dieu. Mais pour 
acquérir cette inappréciable connaissance de Dieu, 
اذ‎ faut que l'homme se soumette à de longues et 
pénibles macérations, il faut qu'il surmonte toutes 
les épreuves de 'ascétisme le plus austère; c'est après 
avoir ainsi préparé son esprit que le maître spirituel 
ouvre son cœur, et le rend capable de concevoir les 
mystères du monde spirituel. Mais ce grand secret 
ne doit pas être divulgné : c'est seulement aux initiés 
qu'il est permis d'en parler, comme Mollé-Shäh l'in- 
dique dans les vers suivants : 


موجود Le‏ است كفتنى ى بايد 
باين كُفتن ى ab‏ 

elle‏ 8ه اوست يحض GES‏ نبود 
آين QG‏ را قرفتنى ى بايد 


convient de dire qu'il n'y a qu'un seul (être) q‏ لل 

EX il est naturel que d'un tel discours on s'étonne; 

Le monde entier est Lui, mais أذ‎ n'est pas permis de le 
dire ouvertement; 

De pareilles doctrines doivent être tenues secrètes. 








xiste, 


Cette doctrine panthéiste de l'Orient ne manque 
pas de grandeur, mais elle a aussi son côté dange- 
reux. Elle conduit à l'athéisme et au matérialisme ; 
le récit de la vie de MoHä-Shäh en offre quelques 
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exemples. En effet, qu'y avaitil de plus naturel que 
de passer de ce panthéisme politique à l'épicuréisme 
le plus cynique? Si n'y a pas de vie particulière, si 
l'âme humaine ne possède qu'une individualité ددم‎ 
sagère, et qu'après la mort elle se perde dans l'océan 
de la divinité, ne vaut-il pas mieux alors dire adieu 
une fois pour toutes à l'scélisme et jouir des dou- 
ceurs de l'existence aussi longnement que possible, 
durant عل‎ peu de temps que notre individualité nous 
appartient ? 

C'est dans cette conviction. si peu faite pour con- 
tenter le cœur humain, qu'Omar Khayyäm, le poête 
sceptique de la Perse, s'écrie plein d'amertume : 





Ô terreurs de l'enfer el espérances du paradis! 

Une chose au moïns est cérlaine د‎ cette vie s'enfuit; 
Cette chose senle est certaine et tout le reste esl mensonge: 
La fleur qui ume fois a fleuri périt pour toujours ! 


C'est précisément ce côté dangereux du spiritua- 
lisme oriental qui malheureusement a atteint un 
développement beancoup plus grand, un succès in- 
comparablement plus complet, que هل‎ morale très- 
élevée dont les principaux théosophes de la Perse 
se sont faits leë organes. Un cynisme horrible est 
resté presque jusqu'à nos jours le trait commun de 
la grande majorité des soufys et des derviches. L'hy 
pocrisie religieuse, Ia bigoterie, s'empara bientôt de 
ce terrain, et les conséquences fanestes des idées 
théosophiques et du spiritualisme oriental en général 
devinrent de bonne heuñe déjà si manifestes que 
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Ghazzaly, quoique partisan fervent du soufisme, ne 
put s'empêcher d'avouer que, si ces doctrines rece- 
vaient une application générale, la société devrait 
nécessairement tomber en état d'anarchie. 

En présence d'égarements aussi funestes dont le 
soufisme ‘fat la cause, il semble juste d'accorder d'au- 
tant plus d'admiration à ce petit nombre d'hommes 
éminents qui, quoique adhérents au spiritualisme 
et dominés par ses doctrines, ont su conserver leur 
caractère pur de toute tache. Malgré leur convic- 
tion qu'il n'y à pas d'existence individuelle après la 
mort, ces hommes ont passé leur vie dans la mor- 
tification des sens et'dans l'abstinence, et souvent ils 
ont affronté ja mort avec un stoîcisme vraiment an- 
tique. 

L'histoire orientale n'offre pas beaveoup de ces ap- 
paritions lumineuses; mais assurément Mollà Shâh 
en est une, aussi bien que le prince Därà-Shikôh, 
qui a joué un rôle politique très-important dans l'his- 
stoire de son pays. À travers une carrière pleine de 
péripéties, il sut conserver un nor sans tache et 
sans reproche, grâce à la morale sévère dont son 
maître Jui avait enseigné les prin. 

Pour arriver au trône, son ambitieux frère, Au- 
rengrëb, s'était révolté contre son père, l'empereur 
Shahdjihän ; Därä-Shikôh combattit pour ce dernier. 
Fait prisonnier par Aurengzéb, il montra devant une 
mort certaine une calme résignation et sut mourir 
en prince aussi bien qu'en philosophe. 
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PROGÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 8 JANVIER 1869. 


La séance est ouverte à 8 heures sous la présidence de 
M. Mobl. 

Le procès-verbal de la dernière séance est ln et la rédac- 
tion en est adoptée. 

Sont présentés et reçus membres de la Société 

M. de روحمل‎ professeur des langues orientales à l'Univer- 
sité d'Urecht, présenté par MM. Mohl et Defrémery: 

M. BençatGwe, répétiteur adjoint pour le sanserit à l'école 
des hautes études pratiques ; 

M. Bracuène, membre de la même école: 

M. oran, membre de la même école, présentés par 
MM. Hauvette-Besnault et Mohl 

Il est donné lecture d'une lettre de M. Niemann , annon- 
gant la mort de M. Milles, professeur à Utrecht, membre 
de la Société. 

M. le Président propose de donner suite au catalogue عل‎ 
la collection de monnaies musulmanes léguées à la Société 
par هل‎ mère de M. Scott, et qui se trouve maintenant entre 
les mains de M. de Longpérier. M. Waddington sera prié 
de vouloir bien aider M. de Longpérier dans ec travai 

M. Mobl ait un rapport verbal sur un mag 
de M. Fergusson, qui renferme de très-curieux détails sur 
le culle du serpent dans les contrées bouddhistes de l'Inde. 
Ce travail est accompagné de quatre-vingt dix-neuf planches 
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reproduisant les monuments qui prouvent 
culte sur le bouddhisme. Cette communication donne lieu à 
une diseussion sur l'âge des monuments bouddhistes. 





OUVRAGES orrERTS À LA SOGHÉTÉ. 


Par l'Académie. Journal des savants, décembre 1868, 

Par la Société asiatique de Calcutia. Journal of the Asiatie 
society of Bengal, part. .ل‎ n° à, part. 11, n° 3, 1868, in-8°. 

Bibliotheca india 

Ain à Aklari, edited by 11. Blochmann , M. A. fase. v et 
vi. Cale. 1868, in- 

Par les rédacteurs. Polybiblion. Revue bibliographique uni- 
verselle. Tome IL, 5 livr. décembre 1868, in 8°. 

Par les rédacteurs. Deux numéros du Journal de Bey- 
routh. 














übersetat und mit Glossar verschen von Ferdinand Just. Leipzig, 


1868, “قمع‎ (xouv, 288, 118 et 82 pages). 





Les progrès que l'on peut espérer faire désormais, dans 
l'interprétation des Lextes ends, sont, en grande partie, su- 
bordonnés à ceux que l'on fera dans l'intelligence de la langue 
pehlevie, qui a servi à rédiger la plus ancienne traduction 
traditionnelle des livres de Zoroustre, نه‎ qui est restée la se- 
conde langue sacrée des Guèbres. Dans le début, cette langue 
offrait à l'étude de très-grandes difficultés, résultant, non pas 
de sa structure grammaticale, mais d'un système d'écriture 
à ln fois imparfait et compliqué, suffisant pour venir en aide 
à la tradition orale, mais incapable de la remplacer. Ces obs- 
incles n'ont pas rebuté les savants européens, اء‎ les travaux 
de MM. .ل‎ Müller et Spiegel ont fait faire des progrès con- 
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sidérables à la lecture, et surtout à l'interprétation des textes 
pehleris, car on ignore encore la prononciation et par suite 
la vraie forme grammaticale de bien des mots, dont le sens 
est d'ailours fixé. 

Le nouveau travail de M, Justi est destiné moins encore 
à hire avancer directement ces études difficiles qu'à les ré- 
pandre, en les rendant plus accessibles. L'édition critique du 
texte du Bundehesh et la traduction nouvelle de M. Just, 
plus exacte et plus complète que celles de ses prédécesseurs, 
sont déjà un grand service rendu à la science des antiquités 
iraniennes; mais adjonction d'une transcription et d'un glos- 
aire font de son ouvrage un véritable manuel, assez analogue 
au Æandbuch der Zendspruche du mème auteur. Le Bndehesh, 
qui امه‎ une sorte de résumé encyclopédique de la science 
des Parses, rédigé d'illeurs dans un style relativement نط‎ 
cile, deviendra, grâce à l'édition de M. Just, l'introduction 
مل‎ plus naturelle à l'étude du pehlevi. 

On s'accorde généralement à reconnaitre que, si le fond du 
Bundehesh est ancien, la forme en est moderne. La date de 
sa rédaction est comprise entre deux limites extrêmes, La 
première est fixée per l'ouvrage lui-même et la mention qu'il 
contient de la chute des Sassanides et de l'avénement des 
Arabes. La limite inférieure est l'an 700 de Yexdigerd ou 
1330 de notre êre, époque où a été copié le plus ancien ma: 
muscrit conno. M. Just a entrepris, au début de sa préface, la 
tâche dificile de préciser davantage cette date, en se servant 
des indications très-vagues fournies parle textedu Bundehesh, 
et il arrive à cette conclusion que l'ouvrage ne peut pas être 
antérieur au milieu du “سد‎ siècle. Ce résullat n'intéresse 
pas seulement la place du Bundehesh dans la litérature 
pehlevie, mais aussi d'une façon spéciale l'état du texte. Si, 
en effet, une période de moins d'un siècle s'est écoulée entre 
Ja rédaction définitive du livre et la copie de notre plus an- 
ممه‎ manuscrit, ce manuscrit doit se rattacher presque sans 
intermédiaire à l'exemplaire autographe de l'auteur. Par 
suite Les nombreuses obscurités, contradictions, lacunes 
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terpolations, l'orthographe surlout, si fréquemment défec- 
tueuse et méconnaissable des noms propres, ne peuvent plus 
s'expliquer par l'altération progressive que subit un texte 
entre les mains souvent négligentes ou ignorantes d'une 
longue série de copistes; nous sommes obligés de faire peser 
sur l'auteur même la responsabilité de هل‎ plupart de ces 
fautes; et, privés de l'espoir de trouver des manuscrits plus 
anciens ou plus correcis, nous devons encore nous inter- 
dire d'améliorer le texte par la critique, car l'incorrection: 
d'un auteur est un fit historique qu'on n'a pas le droit d'al- 
térer, 

Voyons done quels sont les arguments qui ont décidé 
M. Just à faire descendre aussi bas ln date de la rédaction 
du Bundehesh. Ils sont de deux sortes, géographiques et 
philologiques. Les arguments géographiques, en éliminant 
coux que M. Justi reconnaft luimémo comme douteux, se 
réduisent à deux. Le premier est tiré de مل‎ qualité des euux 
du lac Hämün dans le Sistio, qui, d'après le Bundehesh, 
étaient primitivement douces puis sont devenues salées, mais 
redeviendront douces lors de la résurrection. M. Justi ayant 
trouvé, dans un géographe arabe du عد‎ siècle”, que les eaux 
de ce عمل‎ étaient douces et poisonneuses, et lisant au con- 

K. Riuter* qu'elles sont saumâtres (brakiseh), croit 


























1 Cratdiro dans Ouseley, The oriental geograply of مال‎ Houcl. Lon- 
Ares, 1800, publication quiet ماك‎ en ماقا‎ de l'édition de M. Just, comme 
une de ses autorités. Au lieu de cette tradact d'une enmpiltion 









Fake par M Mordioans (Das Puch dr Late, Hamburg, 845 aurage 
tre dut aura épargé la pin dans ne que 

اندلا comme cl, de ecbercher le pale Da‏ وماك 

an on D Khaled du ir). Cet question nt dd 

aus dope Longlompe rés (yes Rene, Graphe d'Abauée. 

L'iman) 

lande, VI, 163. Le cdtbre géorphe allemand aa 
ee renignement à Feng lp ske اموت‎ nas جر‎ 
Sp Cent ob dun irdipane. M. de Khan a, an con 
lb vie Dar. 
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que le changement mentionaé par le Bundehesh a eflective- 
ment eu lieu, et cela postérieurement an x' siècle. Mais on 
lit dans la plus récente description de co lac : « L'eau en est 
douce, bourbense, trèspeu profonde, ele.'» Un nouveau 
changement se serait donc produit dans ces dernières années ? 
ou bien n'estil pas plus vraisemblable que l'eau du lac du 
Sistän présente des différences de goû suivant les endroits 
plus ou moins marécageux et stagnants où on هل‎ puise? En 
tout ss, on voit combien est chancelante une donnée chro- 
nelogique appuyée sur un fhit aussi mal constaté 

{Un autre argument du même genre et emprunté, nous dit 
M Justi, à un travail de M. H. Rawlinson*, est «que le 
fleuve de Shuster, qui sort près d'Ispahan, le Dujeili Mas- 
rügin, nommé, dans le Bundehesh, Qaræ {Eulæus) el Misr- 
gân, se jeta encore, au commencement du xin* siècle, dans 
le golfe Persique, à l'est du Khor Gafgeb. tandis que mainte- 
nant il se réunit avec le Shatt cl-Arab, ou, comme dit le 
Bundchesh, il se jette dans le Deyridrot, c'estä-dire dans le 
Tigre. » M. Just n'a attribué cette assertion au savant anglais 
que par suite d'une confusion qu'explique d'ailleurs la co 
plication des questions hydrographiques relatives à Ja Su- 
siane, pays qui, comme on sait, a été dans l'antiquité le 
théâtre de gigantesques travaux de canalisation. Mais il y a 
deux points qui sont Lors de doute : 

La rivière appelée sur nos cartes modernes Kärüu ou‏ عد 
Kurän , qui malt dans Les environs d'Ispahan et passe à Shus-‏ 
ter, a maintenant encore deux embouchures, l'une naturelle,‏ 
dans 16 golfe Persique, mentionaée par lous les géographes‏ 
arabes depuis le x' siècle: l'autre artficiele, dans le Shatt el.‏ 
Arab, par un canal conau sous le nom de Hafur, et dont ln‏ 
haute antiquité n'a jamais été contestée.‏ 

















3 N. de Khanikof, Mémoire sur le parte méridioncle de l'Asie cnrale, 
danse Reeril de voyages et de mémoires publié par a Scité de géographe, 
1 VIE, pe 892. CE aus Spiagel, Bron, pe 264 01e 

* Notes on a mare Jron Zokab ما‎ Kluxisun, dans 
grographiet So | Lemon, IX, pe 75 
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عد‎ Celle mème rivière, immédiatement au-dessus de la 
ville de Shuster, est divisée en deux branches au moyen d'un 
canal creusé sous les Sassanides, et qui rejoint Je lit naturel 
du Kärûn à une cerlaine distance au-dessous de Shuster, à 
Bandi Kir. Ce canal, conau maintenant sous le nom de Abi 
Gargar, porta pendant longtemps celui de Masrukdn , qu'il 
emprantait à une ville sassanide bâtie sur sex bords. IL est 
généralement préféré, pour la navigation, au bras noturel 
da Kärün dont لذ‎ peut, suivant l'état des digues, absorber la 
plus grande partie des eaux. C'est ce qui explique comment 
il a pu communiquer son nom au reste de la rivière, soit de- 
puis Shuster ! jusqu'à son embouchure, soit même depuis sa 
source aux environs d'Ispahan*. Cete confusion de noms est 
attestée non-seulement depuis le عسي‎ siècle, comme le re- 
marquait M, Rawlinson dans le passage signalé par M. Just 
mais depuis l'époque d'Ibn Haukal et d'Istakhri, c'est-à-dire 
depuis Le x" siècle, et rien ne prouve qu'elle ne soit pas beau- 
coup plus ancienne”. 
On voit qu'il est absolument impossible de tirer une con- 
dusion chronologique certaine de l'assertion du Bundehesh. 
Quant aux arguments philologiqnes sur lesquels M. تسل‎ 
appuie sa thèse, ils sont, par leur nature même, peu propres 
à fournir une date précise. L'orihographe du Bundehesh , 
souvent identique à celle du persan moderne, peut appar- 
tenir aux seribes et non à l'auteur primitif. D'ailleurs l'ortho- 
graphe du persan est fixée au moins depuis le x' siècle. La 























3 bn Haukal dans Saint-Martin, Heures aur Le ممالا‎ et la Ghara 
eme 6ه لي‎ 

 Mocimana, Das مامدلا‎ der Länder, p.66. 

2 Vois, outre e travail de M, awdinson, p. go sq- Rite, Endlunde, 
D 61 aq. 2924 Ba24 Layard, À desripion of de province ه‎ Kms 
Alan le Journal af te eye geogr Soc زه‎ Landon, ما‎ XV, pe 53 58, 66: 
65, gui 1١ compte rendu de بت‎ dernier mémoire par M. Defrémey, Mémoires 
dire orientale, 1, p.128 sq et principalement هل‎ note des pages 136. 
8x Barbier de Meynard, Dictionnaire géographique des nom de ما‎ Pers; 
pu 18, 8343 Spisgel, Eran, .م‎ 3, 8, où l'on trouve la mention d'autres 
Aravaux plus récent sur la géographie dela Suiane, 
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même réflexion générale s'applique aux étymologies arabes 
proposées par M. Justi pour un certain nombre de mots 
‘obscurs qui sont, en général, des #maË Xeyôpez. La langue 
arabe fut en quelque sorte plus répandue en Perse dans les 
premiers temps de l'islamisme que dans les siècles qui sui 
virent, pendant lesquels une réaction de plus en plus forte 
se ft sentir en faveur de l langue nationale*, En outre, le 
caractère polyphonique de l'écriture pehlevie, où une seule 
lettre représente souvent es sons les plus divers, fournit aux 
‘essais d'étymologie une facilité dont op doit se méfier. 11 est 
plus aisé de montrer qu'un mot qui peut se liro armdshtin 
peut provenir de |, que de prouver que ces deux mois 
n'ont aucun rapport. Voici du reste plusieurs de ces rappro- 
chements qui paraissent décidément inadumissibles. 

que M. Justi traduit par fosse (Grube) et explique par‏ بكار 
l'arabe ;Lé , cave, est cité par Hamza d'Ispaban , qui savai‏ 
nonseulement le persan, sa langue maternelle, mais aus‏ 
,حفرة peblevi, comme l'équivalent de l'arabe Fasy ou‏ سمل 
mots qui ont effectivement le sens de fosse; ce qui, par con-‏ 
séquent, justifie la traduction de M. Justi, mais contredit‏ 
son étymologie.‏ 

Le mot ولسو‎ , qu'il ransérit قرعك‎ et identifie à l'arabe 
قلعة‎ , s'explique bien plus naturellement par l'araméen N373 , 
forteresse,» où Quatremère voyait l'étymologie de Xé- 
































Le nom de fleur زع لنيز يفف‎ est lu par M Just فرمشك‎ , 
Jrandjmushk, et tradait par Frankeumoschus , c'est à-dire muse 
des Francs, ce qui se rapporterait naturellement à une époque 
postérieure aux croisade. Mais ce mol peut et doit certai 
nement se lire يلتكيقك‎ , palangmushk; c'est une fleur qui 
d'après les dictionnaires persans, est mouchelée comme la 
robe d'une panthère (palang) eta l'odeur du muse. La forme 





AL prie pe av el suit. 





3 Mob, Le re der 
+ Ha Gold p 6. 
à Juan mes 1836 pe 225. 
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classés, donnée également par les dictionnaires, présente 
l'orthographe arabisée de ce mot, qui se trouve cité dans la 
géographie de Moïse de Khorène!, avec la transcription ré. 
gulière duguñgun 4, phalangamondhk, au mil 
duits venant non pas de l'Europe mais de l'Inde. 

En résumé il n'existe pas d'argament décisif pour fai 
descendre la rédaction du Bundehesh même au x siècle et 
bien moins encore au xn1°. 

M. Justi donne ensuite dans sa préface des renseignements 
détaillés sur Les divers manaserits qui Jui ont servi À éta 
son lexte, et qui paraissent dériver lous plus où moins di- 
rectement du manuscrit de Copenhague dont M. Westergaard 
a publié le facsimile en 1851. C'est donc ce manuscrit que 
M. Just a pris comme base de son édition, et il en a repro- 
duit la disposition extérieure page par page et ligne par ligne. 
Puis, en regard de ce Lexte autographié, il a fait imprimer 
une transcription en caractères arabes, innovation qui facili- 
tera considérablement l'étude, car l'auteur a eu soin de ré- 
blir autant que possible les mots dans leur orthographe 
persane ou sémitique, et cette transcription étymologique 
joue le rôle d'un premier commentaire auquel vient s'ajouter 
Îe commentaire alphabétique contenu dans le glossaire. Ce 
glossaire, la partie la plus utile et la plus intéressante de 
l'ouvrage, est rédigé sur le même plan que le Dictionnaire 
zend du même auteur, é'est-dire qu'il contient tous les mots 
et tontes Les formes de chaque mot avecles renvois au texte, 
de façon à faciliter et à provoquer le contrôle. Les étymo- 
logies zendes, persanes et araméennes y sont soigneusement 
consignées enfin les notes relatives à‘la mythologie, à la 
géographie, à l'astronomie, etc. y sont données à chaque 
mot où elles sont nécessaires, sous une forme concise adaptée 
au plan de l'ouvrage. لل‎ est seulement regrettable que ce 
glossaire, si commode à consaller pour l'étudiant, le soit 
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beaucoup moins pour les lecteurs de la traduction, par suite 
de l'idée malencontreuse qu'a eue l'auteur de donner dans 
sa traduction, sous leur forme zende, les noms propres qui se 
trouvent, dans le glossaire, sous leur forme peblevie. رلا‎ a 
certsinement berucoup de personnes, même parmi celles 
qui peuvent se servir d'un dictionnaire persan, qui igno- 
rerout qu'il faut aller chercher le mot Hangha à l'article 
,كتدج‎ Hanpura 8. ٠. ,كيانسيه‎ vangué sv. ,ويه‎ vourakasha s. 
% قوأخوكنت‎ . ae 

Dans un anjet si vaste sous sa forme restreinte, puisqu'il 
touche à presque toutes les parties de la science des mages. 
on ne saurait exiger que l'auteur donne toujours la solution 
exacte de toutes les difficultés. Le plan d'un glossaire inter- 
disant Les longues discussions, il a dû souvent se borner à 
exposer les résultats obtenus par ses devanciers*, quelquefois 
en les confirmant par des arguments nouveaux. Le caractère 
de ces oxplications est de présenter l'état actuel de la science. 
IL faudra probablement plus d'une génération de savants 
pour échirair tous les points obscurs. La géographie surtout 














3 La traduction d'Anqueëil avait té retifiée sur Denucoup de points par 
3 





All, puis par .لل‎ Spsgl, تمي‎ aval donné ne amly du Dundee 
avec inde parle des panags Les plus aércsants (Dis trad 
de Litratr de Parsn, p.930), Windiclmann avi it une étude 

sur le Bandehch, comprenant ne tradelon presque complte et 
le commente mythologiques, géographiques et hisoriques. Tous cs 
Frgoets ant فا‎ publie après La mon de auteur, par M. Spege sous Le 
tte de Zomstrche Stdin. La pari nronomique du Dunoheh (le 20. 
que, es mansons lnsies) à role par M. Weber, ave Le scoirs 
de Me Spigo, dns ouvrage امه‎ Die wedichen Nechrien vo de 
aa, 1,328 ag. Tous travaux sont naturellement entrés dans si de 
M. Ju. Pour Lamine, لذ‎ eu en généralement tenu aux réal 
ماعو‎ par Me Spigel dns Grammar Hasudrcisprache, Vienne, 
868. ne en en oigné que dans un tbe ombre de بعت‎ ina إلا‎ 


A معتل ا‎ nent واب‎ que Me Speed لزن‎ isa, 
,للخسوتتن‎ God le vhs ondiques que 34 Sql ait 
RBDDR, تدصت‎ 607. PARAIE. (An jt del lime GA 
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présente des diffieultés particulières parce que l'élément ره‎ 
thologique sy mêle, dans une proportion qu'on ne saurait 
préciser, avec l'élément topographique et bistorique. Les dé- 
nominations géographiques, après avoir longtemps flotté va. 
guement dans la tradition, ont souvent fini par se fixer sur 
eerains points avec une persistance qui peut dérouter les 
recherches, Qu'est-ce que l'Alburs, qu'est-ce que l'ran- 
ف زعم‎ où est située la rivière Déitik, et celle de Déraj, près 
de Inquelle habitait le père de Zoroastre? Toutes ces questions 
sont résolues dans le glossaire de M. Justi d'une façon qu'on 
ne peut regarder que comme provisoire, Une critique minu- 
lieuse pourrait ébranter bien des identifications qu'il propose. 
Mais dans la pluport des cas elle ne saurait que mettre une 
hypothèse à Ia place d'une autre, sans grand profit pour la 
science. Je me bornerai donc à examiner quelques points 
dont la discussion peut amener un résultat positif. 

Le Bundehesh nomme à plusieurs reprises! deux grands 
fleuves, l'Arg et le Ve d'Anquetil, la Rangha et la Vanguhi 
de M. Just (lisez ul et 443). Ges deux fleuves naissent dans lo 
nord, au mont Alburz, coulent مدل‎ à l'ouest et l'autre à l'est”, 
entourent toute Ia terre de leurs enux, et, après s'être jetés 
dans la mer, retournent à leurs sources. Les dix-huit autres 
fleuves principaux dont lous les autres dérivent se déversent 
dans l'Arg eu le Veh. Si le Bundehesh se hornait à celte dus- 
eription vague et évidemment mythologique , on ne pourr 
pas se flatter d'arriver à une identification certaine. Mais le 
chapitre consacré spécialement aux fleuves fournit des dé- 
tails plus précis, quoique encore bien énigmatiques. Voici, 
d'après la traduction de M. Justi, la description du cours de 
ces deux fleuves, que suit immédiatement celle du cours de 
































PPS 38, ول‎ ct 
+ M, Just a traduit vers l'onest عات‎ l'es (nach Psten, nach Ole) mais 

même on admettant que as fleuves soient, l'un FOcus, et l'autre indus, 

traduction présanterit un sens inezact voir d'ailleurs plas bas, p.190.‏ ملام 
DES‏ 
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l'Euphrate: « Le fleuve Rangha est ectui dont est dit: I vient 
de la Hara berezrti (Alburz), dans le pays Çurik, qu'on ap- 
pelle (aussi) Ame*, et passe dans le pays Égypte, qu'on 
nomme Meçr, où on l'appelle le fleuve Nil. Le fleuve Van- 
gahi (Vek) coule vers l'est, traverse le pays Gind et se jette 
dans la mer dans l'Hindogtn; là on l'appelle aussi le euve 
Mebrva. Les sources du fleuve Frat sont sur la frontière de 
Arum, il féconde la Syrie et se jette dans le fleuve Digrat‘». 
Conformément à celte traduction, M. Just considère l'Arg 
ou Arang comme l'Oxus, elle Veh comme l'Indus. M. Spie- 
gel' avait exprimé la même opinion, mais en hésitant entre 
Y'Oxus et l'Ixarte pourl'Arg. D'après Windischmann , «l'au- 
teur du Bundehesh prenait ééidemmentl'Arg comme l'Indus 
et le Vas (Véh) comme le Gange». Anquetil admettait sans 
discussion que Veh était un nom de l'Oxus”; quant à l'Arg, 
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ille comparait à l'Aragus de Strabon!. Enfin Burnoul', dé 
la discussion qu'il a consacrée à celle question, s'exprimait 
ainsite Rienn'est, il estvrai, plus difficile à comprendre que la 
description que fait le Boundeheseh de l'Arg et du Veh. Mais 
ce qu'on en peut conclure d'une manière certaine, c'est que ' 
ces deux fleuves sont avec le Phratroud les rivières les plus 
considérables dont les traditions anciennes de l'Asie fassent 
mention. Or les fleuves les plus célèbres de la Perse, en 
prenant ce mot dans sa plus grande extension, sont d'un 
côté l'Euphrate et le Tigre, de l'autre l'laxarte et l'Oxus. 
L'Euphrate est sans doute le Pheat du Boundehesch; Lous les 
géographe s'accordent à regarder le Veh comune répondant 
A Oxus, et le Boundehesch en fournit une preuve assez con- 
vaincante, quand il dit que le Balkhroud se jette dans le 
Veh roud. Quand à l'Arg roud, c'est plutôt l'Inxarte que le 
Tigre.» 

Ainsi Burnouf, de même qu'Anquetil, regardait le Veh rot 
comme définitivement identifié à l'Oxus, et cela, bien que 
le Bundehesh place son embouchure dans l'Hindustan. Si on 
lui avait fait cette objection, je présume qu'il aurait cité ce 
passage de Maçoudi que 3, de Sacy” avait fait connaitre dès 
1810: « Quelques-uns disent que le Gihon se perd dns des 
étangs et des lieux marécageux; d'autres prétendent qu'il a 
son embouchure dans la mer des Indes, du côté du Kieman; 
cependant nous avons voyagé dans la Perse, le Kirman et le 
Segestan, tant dans les parties froides que dans les contrées 
chaudes de ces provinces , et nous n'avons point trouvé que 
cette opinion eût aucun fondement, car toutes les rivières 
qui se jettent dans la mer du côté d'Hlormuz, sur la côte du 
Kirman et autres , sont bien connue: 

Dans un autre ouvrage, Maçoudi revient encore sur cette 

















1 2, Au. I, pe 390, ne 3. 
5 Commentaire sur L Yagan, ad. p. cast. 
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Lradition : « Quant aux auteurs qui avancent que le Djeihonn 
se jette dans le Mehran (Indus), ils sont dans l'erreur *. » 

inst, au x siècle, il existait chez les Arabes une opinion 
qui fisait de l'Oxus et de l'Indus un seul et même fleuve; 
noux allons voir que cette opinion avait été emprantée aux 
Persans et qu'elle remontait déjà à plusieurs siècles. 

Seblos, historien arménien da vu siècle”, parle en deux 
endroits du Vo rot de manière à ne laisser aucun doute sur 
son identié avec l'Oxus, ni sur la singulière confusion qui 
avait cours che les Perses entre ce fleuve et lIndus. Voici le 
premier de ces passages” : 

<En ce temps-là, un certain Vakram Mehrevandak*, gouver- 
neur des contrées orientales du pays des Perses, repoussa par 
sa valeur les troupes des Thetals et s'empara de Bañl et de 
tout le pays des Kushans” jusqu'au delà du grand fleuve que 

2 Les pris don este et rdusion par MM. Barbier de Meynard et 
Pavel de Conti, 1.1, p.213, SEM, Jun avait mn es deux psg, 
لذ‎ aurait été à proper deux fo de mat (pe Bas. 1104 29 du tente, 
1 29 del don) de gr leçon donnée par tan Les manuscia 
روت‎ 433 em edlede «32, 53}, substitution nécessaire pour fiire verser 
Eux de cs de LS À de Termes das ni der deux Des 
ep eryat à tort ire Ov 

2 Voir eur Sebls an Sepéos 1١ Journal auiatique de férer-mars 1866, 
Gt ses VII رود بج‎ dans avantepropo da trs intéressant rai de 
M. Pahanin, iaduit par M. E. Prahomime: Et d'une Mie de ها‎ dy 
nai de Stomies après La ماسج دودر‎ fours per le historiens ar 























PE ra, Gomanope, 161, فق قبع‎ # Putain, Le 

4 
PE سامادة مف‎ Tehospin. 

à وسسفيج‎ Tate JU Hate pat (pour ph لسارت‎ 
on nt mm om ما‎ pente ll pre nc ain qu 
Pme mt D pr ons اع‎ of Cu quels 

at done en ee ris (pr. C0) en ar 
سانا‎ had La he عات لسعاي لحل‎ ns, ut 
une amas de ge Pre) pour er ةمهمل ها‎ de 
Ft qi para proprement À bn es His ave ul 
Po ea لم‎ anale à pe ete 
Am rome (V9 ما مام‎ 0104.2: 
À On dure mé Sat 


















times ant blancs 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 13 
Von appelle Vélrot (\]#£nm), et jusqu'à la contrée que 
l'on nomme Kalzarion*: enr il pénétra au delà de la lance 
du brave Spandiat”, dont les barbares disent qu'il parvint en 
combattant? jusqu'à cette contrée et y planta sa lance en 
terre.» 

Ce passage seul suffraît pour établir l'identité de l'Oxue 
et du Vehrot; mais le second est plus intéressant encore, il 
se trouve au milieu d'un récit que je vais analyser. 

Sémpat Bagratouni, général armènien, nommé par Khoerov 
Aprouvez (Khosra Pervis) Marspan de Komsh et de Verkan, 
faisait la guerre aux Kushans. لآ‎ était فوسف‎ dans les environs 
de Aprshahr et de Tos, à un endroit nommé Khorokht. Les 
rois des Kushans demandèrent secours au grand Kbakan, 
roi des contrées du nord celui-ci « passa le fleuve qu'on appelle 
Velrot, lequel sort du Turkestan , du pays de Evilat, (arrose 
la contrée des Ephthalites?), des Shamn et des Brakmn, et dé- 
bouche chez les Indiens .د ؟‎ Une fois en deçà du fleuve, il 
eu Baies que Fashan lait primétirement le nom d'une des ing grandes 
hordes des Yue-teh et devint ensuite eur véritable dénomination nationale, 

١ de Ds gg ri Bou de «متمإصوسيا‎ asbion; que pots Le tente. 

a Sh-Nimeh, ta dans L pay des Halal, au del‏ كلزريون 
de Ou (pe. Macan t. IV, p 1686, 1667, 1605).‏ 

Us عسل‎ des œactement Torhogrphe peblevie du persan 
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Bandeheshérile nom de ce héros سين أت‎ , tandis qu'il éri € 
pour la montagne du même no, Da ri cts légende عد مد‎ tre dar 
dans Je امسا طشك‎ 
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riante brahrn au ie de bramn que ports Je tente st donnée en note, La 
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lança ses troupes vers l'Occident. Les Perses durent reculer 
jusqu'aux frontières de Rdk et d'Aspañan; mais plus tard , 
Sempat reprend l'offensive, bat les Kushans, les poursuit 
jusqu'à Bi, puis dévaste les pays Ha, Vatages, tout Le To- 
Hharestan et le Talakan, et enfia ترسف‎ dans la contrée de 
“Mag et Margrot 

La description du cours du Vehrot donnée par Sebéos res- 
semble trop à celle du Bundehesh pour ne pas provenir de 
Ja même source, c'esti-dire de la tradition populaire des 
Perses, C'est en effet de la bouche de leurs compagnons 
mes des troupes sassanides que les soldats arméniens 
avaient appris le nom du Vehrot, du grand fleuve au delà du- 
quelle brave Isfandir, le contemporain de Zoroastre, avait 
que je me ais permises danse reste du passage parc ques ne peuvent 
ES an done sont Apr Far 2 et de Apr Sarre ee 
Bars au ea de Fokran, cts demibre uirant exemple de M. Pat 
anian (Euai, p.96). 

Tous Les noms géographiques cts dans co passage, à exception de 
مقط‎ qui étain dont qu'un bourg insignifiant, moins quo Lale- 
gannesitmauraise, sontbin connus pa es géopras arabes. (Vo. Dar 
Hier de Moymurd, Diciomaire gégraphique de ها‎ Per, sons Je mots + 
.كفارستان ,طالقان .بادغيس .طوس ١أبرشهر ,جرجان ,ومس‎ 
Spears ادمجموها‎ ds Le Dandehsk avc a mo a 
rap que dans Scbéss voire las de M, ,كوميش :عامس عمه نود‎ 
ا , وأتكيس ,طوس .وتان‎ Maïs وه‎ qui nou nt, d'est l'énumérr 
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Forens arménies. ii Bah où Bd, d'enA-ire Bel, est partout dés. 
cn gant on por de Kia Fée mer ar 

sé (pa de édition de Venise 1864) sos la forme plas ancienne de 
مماماماة‎ a forme prive devait tre salan, plaie de ae, a 
ville ou la contrée des Metal. Vatgu, le Vatgaga du Zendavesta, st 
connu des Arméniens aus as former peu aléées مل‎ emgpdrns Vas 
(te, p 37) et dun Vedgé (Lars de Plarpe, p. 60}; Cent 
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bddyhis), ut évidemment era, dont le nom est et hak, 533 dans Le 
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planté sa lance victorieuse ; c'est dans les camps de cos bar- 
bares, comme ils les appelaient dans leur orgueil de chré- 
tiens, qu'ils avaient entendu prononcer les noms des pays 
où ils avaient combatta ensemble, noms dont l'orthographe 
est presque toujours identique chez Sebéos à celle du peblevi 
ou du persan; c'est avec eux qu'ils avaient appris à connaître 
les Buddhistes et les Brahmanes. Car ces Brahmn et ces Sharan 
qui figurent dans la description de l'Oxus , et que les soldats 
de Sempat avaient sans doute vus à Balkh et dans les autres 
villes, ne sont pas les Bpayuäras ou Boyuäar et les Zaua- 
vaio que les Arméniens pouvaient renconirer dans les ou- 
vrages, qui leur étaient d'ailleurs familiers, d'Alexandre Po- 
Iyhistor, de Bardesane ou du Pseudo-Callisthène®. Brakmn 
st la transcription exacte du persan برقن‎ : Shamn est une 
orthographe encore plus locale, car ممصمل‎ d'Ispahan, qui 
écrivait deux siècles environ après Sebéos, nous atteste que 
de son temps «les Khorassaniens appelaient encore les Sa- 
manéens Shamnän, au singulier Shamn*.» Le nom de Evilat 





Alexandre Polyhistor et Dardesane sont cités par Moïse de Khorène. 
{Voy: Langlois, Golletion des historien encens et modernes de l'Arménie, ,آنا‎ 
125$ suiv, Histoire d'Arménie, ve L, chap. ar.) Dans La traduction armé” 
nienne du Preudo-Calisthène {Venise 1843), e nom de Brahmane st écrit 
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connaissent d'ailleurs ce mot et le traduisent par ,بت يرست‎ adorateur 
idoles. On sait que le persan bat, idole, et généralement considéré 


come désiré de ,قفد‎ demémequelrbe 33. (Voy. Rinand, Fragments 
rase perans rat à Fde, p.193. 2.) Firdoë, qu ui de Ta 
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est Je seu dans la description de Sebèos qui ne soi pas enr 
prunté aux Perses, mais aux souvenirs bibliques du pieux 
évéque. Le grand fleuve qui traverse les pays indiens lui a 
paru être le Phison, c'esti-dire, d'après Ja géographie de 
Moïse de Khorène, le Gange; et il a interprété Je nom de 
Torkestan qu'il entendait peut être pour la première fois par 
,لمانو‎ 16 pays qu'entoure le Phison selon la Genèse, 1, 11. 

Nous sommes donc forcés d'admettre que, pour Les Perses 
du temps des Sassanides, la Bactriane, l'ancienne résidence 
des Kéanides, le berceau del religion de Zoronstre, était 
devenue un pays indien, et l'Oxus un fleuve de Buddhistes 
et de Brahmanes. C'est la seule manière d'expliquer la con- 
fasion qu'ils faistient entre le fleuve de la Bactriane et celui 
de l'Inde. Dire, par exemple, qu'ils considéraient l'Oxus et 
'Indus comme ayant une source commune et formant pour 
ainsi dire Les deux bras d'un même fleuve, on comme reliés 
entre eux par quelque communication mystérieuse du genre 
عق‎ celle qui, d'après le Bundehesh, existait entre l'Arg et le 
Nil, serait contraire à nos Lextes qui ne parlent que d'un seul 
fleuve et d'une seule embouchure. 

Mais cete explication n’est pas seulement logiquement né- 
eessire, elle est strictement conforme à a vérité historique. 
Nous savons en effet” que, pendant près de huit siècles 
{26 av. I. C. à 650 ap. J. 0.( , هل‎ Bnelrinne fat occnpée par 
les Kushans ou Ephtbalites, qui étendirent aussi leur domi- 
notion sur toute la vallée du Caboul et celle de l'Indus et 
jusqu'à la péninsale de Guzerate, Liée ainsi politiquement 
avec des pays indiens, séparée au contraire de l'Iran propre- 








Reinaud, Ménoïre aar l'nde, p. ot. Chwolohn, de Suabier 1, 798.‏ روي 
Magoudi, Les prarir dar, 1 p. 300. De Gocje, Bélaiori, p. 82. Flage,‏ 
Lake, pe 385.‏ مامد Mont end‏ 

Ve renvoie une fs pour toutes à l'important mémoire de M. Vivien 
Saint-Martin aur le Hans Blancs عه‎ Ephualits de historiens byzentins dans 
Les Étade ur ما‎ géagraphi ancien, ce LL, p. 233 et uirantes. M. Lassen 
{ndische Alrkamande, 1,362 1 sur. اك وداه‎ siv a admis I plopart 
des réltats exposés dans ce travail, y compris l'origine tibétaine de ces 
peuples el leur entité avec les Du du nord-ouest dePnde et du Cabo. 
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ment dit par un désert, elle subit peu à peu l'influence in: 
dienne, et l'ancienne religion des mages dut céder In place 
aux Brahmanes et surtout aux Buddhistes. Les écrivains grécs 
de cette période citent toujours la Bactriane avec l'Inde et 
signalent les milliers de Brahmanes et de Samanéens qui ÿ 
résidaient”. Déjà les médailles de plusieurs rois grecs de ce 
pays portaient des légendes en langue et en caractères indiens. 
Celles des Indo-Scythes nous montrent encore, il est vrai, 
quelques noms de divinités iraniennes ; mais les figures en sont 
accompagnées d'attributs indiens, quelques-unes même y sont 
aflublées de ce luxe de têtes et de bras qui caractérise d'une 
façon si spéciale la représentation de la divinité chez les Hin- 
dous. Les annalistes chinois, qui nous ont conservé de pré- 
cieuxrenseignements sur ces princes seythes, nous les peignent 
comme de zélés buddhistes, ce qui est effectivement hors de 
doute pour plusieurs d'entre œux,nolimment pour le célèbre 
Karerki où Kanishka. C'est pendant cette période que le nom 
iranien de Bdlhi? s'estintroduit dans la Hitérature sanserite, et 
que l'Oxus, sous son nom primitif dont on ne trouve plus de 
race chez les Iraniens, a pris place dans la cosmographie in- 
dienne aussi bien chez les Brahmanes que chez les Bud- 
dhistes ?. 

Les historiens arméniens contemporains des Sassanides 
ne nous fournissent malheureusement pas, à l'exception de 
Ja courte mention de Sebèos, de renseignements sur Ja reli- 
gion des habitants de la Bactriane; mais, outre qu'ils nous 
apprennent que les Perses la connaissaient sous le nom de 
pays des Kushans, ils nous donnent le témoignage précis, 





 Voy. Lassen, Mdiche Alurthemakande, IL, 1073 et suir. ركلا‎ 353 et 
 Voy. 16 dictionnaire de Pétersbourg, 2. 
+ Voÿ. Lasen, مامتا‎ Alerdumakande, 1 ( 
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à deux siècles de distance, que les pays de Talakan et de Va 
tagès appartensient toujours aux Ephthalites, que Herat 
même était à eux à un moment où leur puissance était bien 
diminuée*, 

Le célèbre pèlerin chinois Hiouen-Thsang traversa Ja Bac- 
Ariane vingt ans à peine après l'expédition de J'arménien 
Sempat; il trouva Le pays occupé par les مصلا‎ ou Yuc-tché, 
g'estaidire les Ephtbalites. Le buddbisme était partout lo- 
rissant depuis Termer, au passage de Y'Oxus, jusqu'à Ba- 
amiân aux portes du Caboul, et au sud-ouest jusqu'à Ta-le- 
ion sur هل‎ frontière du royaume de Po-lsse (la Perse) 
La contrée de Balkh seule contenait près de cent couvents 
et cinquante-rois mille moines *. Un de ces couvents, le plus 
remarquable par sa magnificence, situé au sud-ouest de Ja 
ville, était connu sous le nom de nouveau couvent (nava san- 
ghéréma où nava vikdra }*. 

(C'est une vinglaine d'années après le passage du pèlerin 
chinois que les Arabes envahirent le Khorasan. L'historien 
des conquêtes, Beladori* nous a conservé le récit authen- 
tique de la campagne du général Abdallah ben Amir et de ses 
Mieutenants, campagne tout à it analogue à celle qu'avait exé- 
entée, quarante ans auparavant, Arménien Sempat, Après 
s'être emparés des villes perses dela frontière, Abrshakr, Tus 
etles deux Mer, les Arabes ont affaire aux Haydtilah, ,شباطله‎ 
aux Ephihalites qui occupaient le Kobistan , Talakan et le 
reste du pays. C'est à Talakan surtout que les restes des ar- 
mées perses refoulées jusque-là et les Hayätilah secourus par 











3 Voyr ctdesss, pe لد مق ود‎ 

 Sempat mourat en 627, peu de lemps après son expédition (Patka- 
in, L 6. p. 196): Hiouen-Thsang eommenç son pârinage en Gag. 

* Voy. l'dentation des noms dens Vivien Saint Marti, Ménoire ur 
ها‎ ant مل‎ Aie etrale a عل‎ Plnde, et p 35 6 suis. 

V'Lassen Indiéle Alerlkemakande, IV, 75. 

* Stan. Julien, Hioie de Levi de Hionon-Thuang, p.64, ct Las, id. 

* De Godje, Liber crpagnations rgionam, anetore l-Bdadiori, p.08 
etinir Linasion du Khormsan eut Heu en Fan 36 (650-68a de 3. CL}. 
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es Gaghanidn* et par les Tures firent une résistance achar- 
née la victoire des Arabes leur livra tout le pays jusqu'au 
fleuve’. Balkh, comme beaucoup d'autres villes, capitala; mais 
à la faveur des dissensions qui régnaient alors parmi les 
Arabes et détournaent leur attention du Khorasan, les villes 
de Balkh, Bédaghes, Herat, Bushendÿ, ete. c'est-à-dire les villes 
des Ephthalites, ne tardèrent pas à se révoller, et le Khora- 
san ne put être pacifié jusqu'à la mort d'Al’. La deuxième 
ou la troisième année de Muawiah, Abdallah ben Amir, 
alors préfet de Basra, envoya Quis ben Haitham® pour com- 
primer la révolte, Celui-ci marcha directement sur Balkh, et 
arrivé près de la ville, conséquemment au sud-ouest il dé- 
trust son Nébehdr*, Balkh demanda encore une fois et ob. 
tint la capitulation: les autres villes suivirent bientôt son 
‘exemple (662-663 après ل‎ C.). 

Le Nübehär, ou plutôt Naubehär, de Balkh, ainsi détruit 
par Quis, était un temple célèbre qu'une tradition “حولم‎ 
pandue chez les musulmans désigne comme un pyréc. Mais عل‎ 
description qui nous en a été conservée par plusieurs auteurs', 
et évidemment tiréo des souvenirs des Habitants , ne permet 
pas de douter que ce vaste et somplueux édifice, décoré avec 
ور‎ luxe en contradiction avec le culte austère des mages, 
nefôt un temple buddbique accompagné d'un stûpa et d'un 
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couvent. Il se composait d'un vaste dôme, surmonté d'éten- 
durdk de soie, dont Les plis déroulés par le vent s'étendaient, 
disait مل‎ Tégende, jusqu'à Termez, à la distance de douxe pa- 
rasanges*. Tout outour étaient de nombreuses chambres pour 
ls prêtres. On y voyait plusieurs idoles dont l'une surtout 
était en grande vénération: les rois de lu Chine, de l'Jnde et 
du Cabonl y venaient en pèlerinage. Ajoutons que, suivent 
une remarque qui a déjà été faite plusieurs fois*, Mau behür, 
les, est Ja transcription exacte du sanskrit nav vihära, le 
nom du couvent situé au sud-ouest de Balkh et visité par 
Hiouen-Thsang moïas de trente cinq ans avant la destruction 
du Nébehr par les Arabes. L'histoire de la conquête mu- 
salmane vient donc confirmer, s'il en était besoin, le fait 
qui ressort de la relaiion du pèlerin chinois, que la Bac- 
Liane à eette époque était, au point de vue religieux, un 
pays indien ?. 

Au point de vue politique elle était, pour les Perses, le 
pays des Haitals, mais suriout هل‎ terre des Kushans, أكشاق‎ 
ز زمين.‎ c'est par un heureux hasard que nous retrouvons cette 











١ Comp. la description du Bud de Deibal dans Beldor (éd. de Goje. 
بر‎ avait à Daybal un grand bodd surmonté d'un Tong mât. 
an drapeau rouge qui, Treque Le vent soufit, مد‎ déployait 
su a ville,» (Traduction de M. ساملا‎ dans es Fragments aber ctporss 
ف افاج‎ de, pe قود‎ 06 alt tr أ‎ 86 La 
+ Vallers, Fragmene über die Hdigion des Zoroaater, pe 08. Spisgel; 
‘Avesta, 11, x. Lasen, Miche Artlamekande, IV, 732. 

Cela ne veut pas die qui راد‎ eut pas de plaes à ûté du Buddhiane et 
des autres religions de l'Inde pour d'autres eulls, On voit, par un passage 
sé (p. 01), que le crisanione avait pénétré cher les Kuhans, et de 
فل‎ au sud, dans l'nde Dans l'insertion syrochinosc de Seagan-fou, Elitée 
€ traduie par M. Panther, et qu date da huitième sèle, gare un pere 
ronnage qui se di le de Ml, prêre de ,شتاملا‎ ville du Toblaresan. 1 
pouvañt aussi sy irouver des mages, quoique cela paraise mins probable 
“mais es mages m'ont té animés de Jsprit de propagande comme les 
Chrétiens et عمل‎ Daddhistes, EU 'éaiontils pas assurés en Perse, sous les 
Sassanides, d'un considération et d'une nfluene عد ملاس‎ pouvaient irouvec 
revanche ls sectes perséutées comme elles de Mit مل‎ Mat: 

ent un rage en Batrane et dant a Transosianr. 
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expression chez Firdousi car pour le chantre des gloires na- 
tionales de l'on, la patrie de Zoroastre et de Gushlasp ne 
pouvait pas étre un pays de Turaniens. Quant aux autres 
écrivains musulmans, c'est peine s'ils se doutbrent qu'entre 
les Perses et les Turcs la conquête arabe avait rencontré 
les restes aflaiblis d'un peuple qui avait joué un si grand 
rôle. Ils parlent des Hnitals, mais les confondent la plupart 
du temps avec les Tures, et ne connaissent pas leur nom de 
Kusbans cependant ce nom nous a été conservé par les عط‎ 
ménions et les. Chinois; on le déchiflre maintenant sur des 
monnaies et des inscriptions indiennes . La géographie du 
Khorasan et de la Bactriane en conserve encore un souvenir 
indirect dans le nom de Djthän, جهعرن‎ , donné parles Mu- 
sulmans à l'Oxus, nom qui est la transcription arabe du 
Gihou de la Genèse, du fleuve qui entoure toute la terre 
de Kush”. La montagne qui sépare la Bactriane du Ca- 
boul, et que les Grecs appelaient Caucuse indien, porte 
aujourd'hui les deux noms persans de hindékoh « montagne 
indienne, » où Hoh-i-hindékish « montagne des Indo-Soy- 
tes 




















3 She Mme (Macan}; IV, 1687 ul: a 160, d. 
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explique done d'une façon 
Anés-natärelle par demeure de Kash ou des Rush. 
est tout à fat improbable que les Gres aient inventé elle dénomi 
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Les Kushans dominaient au sud comme au nord de 'Hin- 
dûküsh, et la Bactriane n'était qu'une annexe de l'Hindt- 
stdn, c'est-idire du pays des Indiens, car celte dénomination 
persane n'a pas d'autre sens et, avant d'être fixée sur le pays 
où nous la connaissons aujonrd'hoï, elle ne désignait pour 
les Perses que la contrée limitrophe de l'Iran à l'est, et ha 
bitée par des Hindous. Déjà les Parihes, au témoignage 
d'Isidore de Charex, appelaient l'Arachosie Jnde blanche ; au 
dixième siècle, après les invasions des Arabes, de Yokoul 
ben Leïth et des Samanides, Istakkri comprend encore sous 
le now de Hind tout le Caboul et une partie du Khorasan, 
au nord et même au nord-ouest du Sedjestän”. Et, bien que 
Firdousi éeriit au moment où les conquêtes de Mahmoud 
le Gamévide reculaient bien loin la signification des mots 
Hindé et Hindéstn, ls conservent encore dans le Sbäh-Né- 
meh un sens vague qui semble souvent synonyme de Où 
tal et Orient*, 
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Enfin une dénomination géographique sous laquelle la 
Bactiane et l'Hindüstän étaient encore confondus, était 
celle de Khorasan, qui signifie Orient en peblevi, ct s'applique 
par conséquent aussi bien à l'un qu'à l'autre des deux 

ay. 

Pa résumé, l'Oxus ot l'Indus coulaient1ous deux dans 1e 
Khorasan ou à l'orient, tous deux arrosaient le pays des Ku- 
à leurs rives étaient également habitées par des قبط‎ 
dhistes et des brahimanes, c'est-à-dire par des Indiens. Tous 
es points de leurs cours que les Perses pouvaient connaître 
dopuis Termez sur l'Oxus jusqu'à Deibal, à l'embouchure 
de l'Indus, étaient couverts de temples, de stäpas, de cou- 
vents et d'idoles. Le peuple les a confondus en un seul grand 
cours d'eau, coulant à l'orient de l'Iran, et celle confusion 
s'est formulée en ces termes dans le Bundehesh : « Le fleuve 
Veh traverse l'Orient, il coule dans la terre de Sind et se 
jette à la mer en Hindüstän. » Le Bundchesh n'est pas un 
traité scientifique, c'est un recueil do croyances populaires 
rédigéos et consacrées par les mages. La géographie du 
peuple n'attend pas pour so former les observations des sa- 
vants; elle réunit co qui lui semble analogue et divise ce qui 
ui paraît distinct, sans consulter les livres niles relations des 
voyageurs. Sans doute beaucoup de Perses, des généraux ; 
des ambassadeurs, des commerçants, suriout des. savants 
formés aux écoles syriennes et grecques, n'ignoraient pas 
que l'Oxus et l'Indus étaient deux fleuves parfaitement dis- 
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tincts; mais ils n'éprouvaient pas le besoin et n'auraient d'ail 
leurs pas eu le moyen de détromper leurs compatriotes. Le fait 
Je mieux constaté n'a raison qu'à la longue de la croyance po- 
pulaire, mais il ne fera jamais effacer une erreur consignée 
dans un livre réputé sacré. 

Nous devons maintenant nous occuper de l'autre grand 
fleuve de la cosmographie parsie, de l'Arg de la traduction 
d'Anquetil. M. Justi Jit ce nom Arang, Îe traduit par Ran- 
gha et l'interprète par l'Oxus. Nous n'insisterons pas sur cette 
interprétation que mous savons, par ce qui précède, ne pas 
être la .متمد‎ Remarquons seulement qu'elle résulte d'une 
série de conjestures introduites dans le texte ou dans هل‎ tra- 
duction. Ainsi aucun, manuscrit ne présente, pour le nom 
du pays traversé par le fleuve en question, la lecture Çérik, 
mot qui est employé dans la traduction peblevie du Vendidad 
comme correspondant à Cagldia, c'est-à-dire à la Sogdianc, 
Les manuscrit lisent ,علس‎ érdk ou aérdl en caractères 2ende; 








la première forme 44) prête seule à l'ambignité parce 
qu'on peut la lire en caractères pehlevis Gérdk. Quant à 
Am , qui est en effet, comme on sait, un des noms de l'Oxus, 
il n'existe pas davantage dans le texte. Tous les manusc 
lisent en caractères zends Amece. 

Si l'on se rappelle que, d'après le raisonnement de Bur- 
nouf cité plus haut, nous n'avons à choisir qu'entre l'Iaxarte 
et le Tigre, mais que, pour satisfaire à la description du 
Bundehesh, il faut prendre un fleuve qui coule à l'ouest de 
l'Iran, on peut être sûr d'avance que c'est le Tigre qui se 
caële sous ce nom mystérieux d'Arg ou Arung. Nous en 
trouvons déjà une première confirmation dans Je nom da 
pays où il coule, nom qui peut se lire Éd, c'est-à-dire .عراق‎ 
Mais nous en aurions une confirmation tout à fait décisive 
si nous admetions comme démontrée par Burnouf l'iden- 
té de l'Arg du Bundehesh et de l'Uroan de 'Afrin des sept 
Amshaspands, car Ureanf est l'orthographe parsie de Arvand, 
lequel est, sans aucun doute possible, le Tigre. En elfet Fir- 
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dousi "dit quelque part :« Si tu ne sais pas la langue pehlevie, 
sncho que l'Arvend s'appelle en arabe Dileh, ما‎ Tigre.» Et 
il emploie fréquemment * ce mot dont la signification est 
d'ailleurs donnée par les dictionnaires, Mais comme les s0- 
vants allemends depuis Windischmann n'admettent plus cette 
identité de l'Arg et de l'Areand, je me vois obligé de repro- 
duire la parto essentielle de l'argumentation de Burnouf. 
L'Afrin des sept Amshaspands mentionne trois fleuves : l'Ur- 
want, le Veh etle Frat. Le Bundehesh nomme comme les trois 
principaux fleuves l'Arg, le Vek et le Frat. De plus Anquetil, 
danssa traduction de l'Afrin?, commente, entre parenthèses, 
Uroant (qu'il écrit Orond) par arg. Burnout, avec sa circons- 
pectionhabituelle a cherché à confirmer ce rapprochement par 
l'étymologie. On peut en effet supposer que ary est pour aro 
pare renforcement du v on g, et arv ne diffère de arvand'que 
par la suppression du suffixe participial and. Vraie où fausse, 
celte étymologie ne vient qu'en confirmation d'un fait déjà 
très-probable par lui-même, et dont la vraisemblance ne se- 
rait guère atteinte par la démonstration d'une étymologie 
différente, car on peut très-bien supposer deux noms à un 
même fleuve. Or l'adoption par M. Justi de la lecture arang 
au lieu do ang détruit en املك‎ toute la partie étymologique 
du raisonnement de Burnouf, puisque arang et arvand ne 
euvent pas se ramener à une origine commune. Nous se- 
jons done obligés de nous en tenir à celte probabilité de 
l'identité de l'Arg et de l'Arvand, sans pouvoir pousser la dé 
monstration plus loin , si nous n'étions pas certains & priori 
que nous avons affaire au Tigre, et qu'il doit en exister des 
preuves. Examinons donc les raisons qui ont décidé l'édi 
teur du Bundehesh à lire autrement qu'Anqueüil le nom de 
notre fleuve. M. Justi nous en a donné le moyen en con: 

gnant à la fin de son texte toutes les variantes des manuscrits, 
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Le nom du fleuve est cité treize fois dans le Bundehesh, 
Neuf fois il est écrit arg dans tous les manascrits, et deux 
autres fois dans le plus ancien seulement. La leçon arang est 
bien loin d'être تعس‎ bien autorisée; elle ne se trouve pas 
une seule fois employée simultanément par tous les manus- 
its; on Ja rencontre deux fois avec l'orthographe arang, deux 
fois avec l'orthographe aring où une orthographe analogue. 
De plus, la paraphrase gujarathie consultée par M. Just lit 
presque partout erog, ce qui, dit, «prouve qu'elle a trouvé 
après le r Le trait vertical qui peut se lire a et n, et qu'elle 
pris faussement pour u.» Enfn, dans une loue du Vendi- 
dad pehlevi (zxtv, 12), on it également arang. D'après cela il 
semble que le devoir de l'éditeur était de laisser subsister à 
côté l'une de l'autre ces deux leçons, et surtout de ne pas sa 
rfier la première à la seconde. L'étymologie en a décidé au- 
tement, Windischmana a, dans un travail spécial, comparé 
larivière Raï, citée dans plusieurs passages du Zendavesta, 
avec l'Arg du Bundehesh. Or يماقم‎ et surtout la variante 
arailu, que l'on trouve une fois, peut, suivant les lois de 
l'étymologie, devenir «rang ; pour que هل‎ chose füt certaine, 
il fhudrait que lon trouvât le mot raïha ou ملام‎ renda 
directement dans هل‎ Lraduction peblevie par arang. Malheu- 
reusement il n'en est pas ainsi; nous n'avons la traduction 
que d'un seul des passages du Zendavesta qui parlent de la 
Raïha, et ce nom ÿ est rendu non pas par arang, mais par 
une périphrase, aruastan à Hrûm, c'està-dire l'Arvastan de 
Rome, L'Arwastin (en arménien (شسسموب‎ est la partic 
septentrionale de l'Assyrie et de la Mésopotamie, limitrophe 
de l'Empire romain, Cette traduction, loin de prouver en 
faveur de l'étymologie proposée par Windischmann, paraît au 
contraire confirmer celle de Buraouf d'une façon très inat- 
tendue. En effet aruastdn ne peut pas signifier autre chose 
que le pays de l'Aro, et précisément ici il s'agit du Tigre!. 
L'hypothèse d'une forme aro = arvand se trouverait donc vé 








١ Du moins dans l'opinion du (rducteur pehles. 
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rilie. Malgré cela M. Just, persistant à admettre l'étymologie 
de Windischmann, a substitué partout, dans 16 Lexte du Bunde- 
sh, à la forme la plus autorisée, celle qui cadrait le mieux 
avec son étymologie conjecturale. Pour apprécier ce procédé 
à sa juste valeur, il suit d'imaginer un autre éditeur per. 
suadé de l'excellence de l'étymologie proposée par Burnouf, 
et remplaçant partout dans le Lexte arang ou aring, etc. par 
.وس‎ I est évident qu'il serait bien plus justifiable que l'édi- 
teur allemand, car d'abord la leçon arg est de beaucoup la 
plus fréquente, et ensuite elle explique quelque chose tandis 
que la leçon rang n'a d'autre mérite que d'être une étymo- 
logie correcte et n'explique rien. Mais sans recourir à un 
procédé aussi sommaire, ne vaudrait-il pas mieux, sans chan- 
ger une seule lettre au texte, mais en renonçant à l'étymologie 
génante de arang = raiu, conserver arg partout où la com- 
paraison des manuscrits l'exige, et dans les autres endroits 
lire, non pas arang, mais arvad? لآ‎ sul pour cela de consi- 
dérer comme non avenu le signe dincritique qui surmonte 
Ja dernière lettre de لوق‎ et dont la présence peut s'expli. 
quer, soit par sa similitude avec célui qui fait de ln même 
lettreun d, 3, soit, el mieux encore, par l'erreur des copistes 
se lisant entraîner à exagérer ln rossemblance de deux 
mots aussi semblables graphiquement que ساق‎ et 3), et 
d'ailleurs synonymes. Ce qui encourage celte supposition, 
c'est qu'il paraît certain, et Windischmann et M. Justi le 
reconnaissent eux-mêmes, que les Parsis ont lu à plusieurs 
reprises et à une époque déjà ancienne uroanf et arvand, 
puisque le premier se trouve dans l'Afrin des sept Amshas- 
pands, où il correspond à l'arg ou arvad du Bundehesh, et 
l'autre se rencontre dans une glose de la traduction sans- 
krite du Yagna (I, 15) sous la forme aruanda, Malheureu- 
sement nous n'avons pas plus le texte pehlevi de cette glose 
sanskrite que nous n'avons la traduction sanskrite de l'autre 
glose peblevie du même livre (1xiv, 12), où l'édition de 
M. Spiegel lit arang. 
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Quoi qu'il en soit, cette hypothèse a du moins l'avantage 
d'aider à la solution du problème qui nous occupe, sans 
porter atteinte à l'intégrité du texte; arvad ne se distingue 
d'arvand que par l'absence de la nasale, et il n'est pas même 
besoin de supposer que cette nasale est tombée dans l'écriture 
par suite de l'identité graphique des deux lettres consécutives 
vs Mi car aruad est, sauf l'afaiblissement du 4 en d, la 
anscriplion exacte en caractères pehlevis du zend uuroaiti, 
féminin de aurcañ. Les noms de rivière doivent être en zend ; 
comme en sanskrit, féminins; d'ailleurs le nom de Oroatis, 
rivière qui sépare la Susiane de la Perse, d'après Strabon : 
Pline, Ammien Marcellin, pronve l'existence réelle d'une 
pareille forme. Les langues iraniennes ; ayant depuis long 
lemps perdu la distinction des genres, n'ont plus que le thème 
fort and pour la déclinaison des participes. La forme aread 
serait donc un reste de l'ancien thème fsible, et non pas un 
afiblissement de and. On doit, de plus, la considérer 
comme la forme intermédiaire entre arvat = aurvait et arv. 
Car لذ‎ serait sans doute dificile de trouver un exemple de la 
chute totale du suffixe ant ou and, qui semble protégé par 
l'accent, tandis que pour la chute du suffixe féminin له‎ nous 
avons l'exemple tout à fuit analogue de han berezaiti qui 
st, comme on soit, devenu alburz. 

En résumé, nous avons les formes suivantes 

Zend : (aureaiti); 

Pehler : (arval) ad, arolartén), نوت‎ 

Parsi- persan: urwnf, aruanda (Neriosengh), أرونت‎ . 

Les formes peblevies s'expliquent l'une par l'aufre étymo. 
logiquement, et l'une d'elles, arr, fait partie du nom d'un 
pays arrosé par le Tigre. 

Les formes parsi-persanes désignent sans aucun doute 1e 
Tigre. 5 

Enfin urvant, dans un document parsi, joue le même rôle 
occupe la même place que arg dans un document pehlevi. 

Si l'on ajoute que le nom du pays où coule l'Arg où Area 
se lit avec la plus grande vraisemblance entk, il semble bien 
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difficile d'échapper à cette conclusion que l'Ary du Bunde- 
hesh est le Tigre 

La communication fabuleuse que suppose le Bundehesh 
entre l'Arg etle Nil peut elle-même s'expliquer d'une fagon qui 
confirme encore ce résultat. D'après une légende connue des 
Grecs, l'Euphrate passait en Éthiopie où il devenait le Nil. 
Le Bundehesh fait déboucher l'Euphrate dans le Tigre, et 
l'on sait du reste que ces deux fleuves à leur embouchure 
ont toujours été confondus. لآ‎ n'est done pas impossible que 
ce qui était attribué par les uns à l'Euphrate l'ait été par les 
autres au Tigre. Cela paraît d'autant plus vraisemblable 
qu'une tradit lie par Strabon * et Ammien Marcel. 
1 e dans la partie supérieure de son 
, dans le pays même qui trait son nom de l'An, l'An. 
vastan, uno pérégrination out à fit analogue à celle que le 
Bundehesh Jui fit accomplir à son embouchure, Ces auteurs 
nous disent en effet que le Tigre en Arménie ou en Assyrie 
traversait sans s'y mdler un lac à l'extrémité duiquel il se jotait 
dans un. gouffre et ne ressortait qu'après avoir fit un long 
trajet souterrain. Je ne veux pas insister sur cetle coïncidence 
qui est peut-être fortuite; mais je ne puis m'emipécher de 
remarquer qu'il serait facile de tirer du mot énigmatique 
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Bel, duuxron EuddtTan فد‎ pesua ة‎ nv #مرجلقة‎ . mar 34 hs pd 
ve Mare ele Bdpalpon éuxeci à morapèg ral ao ré vel, 
End عار‎ dorée tard vhs Nada, 6. 

Am. Mare, XXL, 1, 15...» Asia: ubi.…bitumen nasiar prope 
nca noie Socngiten,enjs lveo gris voratus Tuensque uen. 
perce sation eg. (CE aus Justin, SLA, 

sur. 3 
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ame que présente le texte du Bundehesh le sens de sans mé 
lunge ممه‎ l'alpha privatif est usité en pebleni et Ia racine 





mec (persan ميز‎ dans (أمهان‎ signifie méler. 11 serait donc 
tout à fait analogue au mot «معيصبية‎ dont se sert Strabon. Une 
pareille dénowination appliquée aa Tigre dans son voyage 
sous-marin serait très-compréhensible, puisque, pour traver- 
ser la mer, il serait tout à fit indispensable qu'il ne s'y mé. 
danget point. 

Quoi qu'il en soit, et même en tenant compte de ce qu'il 
peut y avoir de conjectural dans la lecture arad au lieu de 
arang, on peut 1dmettro comme certain que les deux grands 
fleuves de la cosmographie mythique des Parses corres- 
pondent daus la géographie réelle au Tigre et à l'Oxns-Indus 
coulant l'un à l'ouest et l'autre à l'est de l'Iran. 

M. Justi, à l'exemple de Windischmann et de M. Spiegel, 
2, il est vrai, traduit les expressions ور خورأسان‎ et ور خورورآن‎ 
par vers l'ouest et vers l'est, les considérant comme désignant 
nou pas la situation des deux fleuves par rapport à l'ran, 
mais la direction de leur cours. Mais Ia traduction que je 
propose est parfaitement légitime au point de vue grammua- 
lieal 3 elle s'accorde très-bien avec l'assertion du Bundehesh 
que l'Arg elle Veh ont leurs sources dans l'Alburs, puisque 
cette montagne entoure toute la terre*; elle est de plus né- 
cessaire pour conserver à ces expressions le sens vague qu'elles 
ont dans l'original, et qui a pu favoriser cher les Perses la 
confusion entre. des fleuves qui n'avaient d'autre rapport 
que d'être situés également à l'orient ou à l'occident de 
leur pays, comme l'Oxus et l'Indus d'un côté, le Tigre et le 
Nil de l'autre. 

Eu effet, de même que Khorasan a un double sens, l'un 
éymologique, Orient, et l'autre local appliquant à une 
contrée spéciale, Kloreuran avait aussi, outre la si 
primitive et générale d'Occident, une acception particulière 



































2 Voy: le glosare عل‎ M Jui, 2 
Had pe ss L 7 
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par laquelle il désignait l'Élymaïde, pays arrosé par le Tigre. 
C'est du moins ce que nous apprend la géographie attribuée 
à Moïse de Khorène, qui nous a conservé les dénominations 
s des points cardinaux, en nous indiquant los con- 
tuées où ces dénominations s'étaient localisées, D'après eo 
précieux document, l'Élymaïde portait le nom de برا سسمع‎ 
تمس روم‎ ' kustk khorayaran” ; la Perse, celui deg: 
وسلطاية‎ , Kastinemroz; l'Ariane, celui de gear بوشسسومم]‎ 
امسا‎ Hiorasan , et la Soythie celui de موسسزسيدس‎ opakhitar. 
Or ces oxpressions de مأكوسى خورورآن‎ ot de l'ouest, Ste" 
نهروز‎ le côté du sud, ul, 38 كرسق‎ le côté de l'est, enfin 
3801 كوساى‎ le cdté du nord, reviennent presque à chaque 
page du Bundehesh”. Et le géographie arménien qui nous à 
conservé l'orthographe exacte de ces mots doit aussi nous en 
avoir rapporté fidèlement lo sens. 

On sait que tous ces noms dos points cardinaux existent 
encore sous des formes plus ou moins altérées, mais facilo: 
ment reconnaissables en persan moderne; mais ils ont tous 
ou perdu ou changé leur sens primitif conforme à l'étymo- 
ogie. En elfet, ls, ou Le, dérivé du peblevi خوروران‎ 
ouest, a maintenant le double sens d'ouest ot d'est; بأختر‎ , 
qui vient de xs! nond, a perdu cetto signification ef prend 
celle d'est ou d'ouest. خراسان‎ n'a plus le sens d'orient et n'est 
plus qu'un nom de pays: enfin تهروز‎ est devenu un nom du 





























١ Éd. de Venise, 1843, pe 613 et suivantes. Les anciennes éditions por- 
بشسسسمممم سلما‎ Khorasan, ce qui est évidemment faux et n'est justifié 
que par un sen des mannseits consultés par Lee Méklitaristes, Des trois plus 
anciens manuscrits, Van donnait شم سسكسممم‎ Knjestan, qu'ont adopté 
Les nouveaux éditeurs, Mais Les deux utres présentent Khorayarm, qui ne 
ile de la forme peblevie que par une seule etre. 

* J'ai sapprimé dans هل‎ transcription Leg final qui est le signe du pluriel 
arménien et a éridemment dé ajouté par Les copines. 

Ge mot ki ne parait pas différent de celui qui signifie la ceinture des 
Parses, le نامض‎ Dans son sons géographique, لذ‎ net peut-ére que la tree 
ducion du gree om, 
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Sedjestan. Ces changements doivent être attribués à Ja lutte 
qui a eu lieu entre la signification locale et la signification 
éiymologique de ces différents mots. Nous voyons dans la 
géographie de Moïse de Khorène que le sens local est tout à 
Hit d'accord avec le sens étymologique; il suffit de se placer 
par la pensée dans le pays des mages, en Médie, par exemple 
à Ispahan, pour comprendre la raison des noms attribués à 
TÉlymoïde , à la Perse (Farsistan), à l'Ariane et à la Scythie, 
puisque ces contrées sont respectivement à l'ouest, au sud, 
à l'est et au nord de la Médie. Cependant la Scythie, c'est 
àdire, toujours d'après le même auteur, le pays des Turks, 
des Sogdiens, des Tokharis et des Hephihals, se trouve ضام‎ 
At au nordeest et tend à se confondre avec le Khorasan. 
C'est effectivement ce qui a eu lieu, car nous savons que 
sous Timur la Bactriane portait le nom oficiel de bdkltar 
zamfn', qui est encore parfois appliqué aujourd'hui à la con 
trée qui s'étend de Caboul à Balkh*. Bdkhtar est done جل‎ 
venu synonyme de Khorasan el a pris par suite le signi- 
fication d'orient au lieu de celle de nord, pendant que Kho- 
rasan la perdait de son côté pour devenir exclusivement un 
nom de pays. 

Ce premier changement s'est accompli certainement dans 
a période qui sépare la destruction de l'ancienne monarchie 
perse des Sassanides des premiers commencements de la 
littérature persane, paisque celle littérature ne connaît plus 
a signification de nord pour بأختر‎ békhtar ni celle de orient 
pour خرأسآن‎ Hliorasan. On conçoit d'ailleurs que le Khorasan 
étant précfsément le berceau de cette renaissance de l'esprit 
iranien renouvelé par l'islamisme, le nom désormais défini- 
tivement acquis à ce pays ne pouvait plus conserver un sens 
relatif comme celui d'arient; son synonyme bdlhtar Je rom. 
plaga. et l'on voit dans les premiers poêles persans bélier 
et kde opposés l'un à l'autre dans le sens de est et onest. 


3 ملافا‎ Erdkende, VIN, 224 
SI ibid pe 56e 
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Quant à تهروز‎ il s'applique, non plus au Farsislan, mais 
au Sedjestan qui se trouve directement au sud de Ja province 
de Khorasan. Mais lorsque la langue et la littérature persanes 
eurent pénétré à la suite des armées turques et mongoles 
dans des pays pour lesquels Le békhtar zumin se trouvait à 
l'occident, on conçoit que bdkltar plt prendre le sens d'ouest, 
tandis que Aldwer, qui lui était habituellement opposé, pre- 
mait par suite celui d'est, Cette interversion dut se faire d'au- 
tant plus facilement qu'elle ne rencontrait aucun obstacle 
dans le sens étymologique de ces deux mots, depuis Long- 
temps oublié. Ét une fois consacrée par l'usago des écrivains 
اه‎ constatée par les dictionnaires, elle a pu de locale devenir 
générale *. 

Aux observations précédentes, qui portent presque exclu- 
sivement sur la partie géographique du Bundehosh, j'en 
voudrais joindre une dernière sur une question d'étymologio 
qui offre un certain intérêt parce qu'elle touche en même 
temps à la seule vraie difficulté de la langue pehlovie qui 
st, comme je l'ai dit en commençant, la lecture des mots. 
11 s'agit d'ailleurs du mot Le plus important sans contredit do 
tout le dictionnaire , de celui que les Parses écrivent aFyuyu , 


et épellent anhämd, et qui signifie Hormazd. M, Just, adop- 
tant el soutenant par des arguments philologiques une étymo- 














M, Spiogol a essayé d'expliquer par le sul sccours de l'étymologie le 
double sens des mots porsans bar et hdvar, qu'il considère comme dis. 

48 des mots poblevis apdkhtar et kivarsr (voÿ. Bet 2 vrgl. Sprach. 
V, 398). Mais es ditionnai ous représentent état de ها‎ 
langue du Fa À partir du “د‎ ble par des 
écrivain muse » le Khorasa et le Caboul, re- 
connaissent eux-mêmes que bdkhtr signifiait anciennement orient, et KA 
var occident, D'un aütre côté, Magoudi, contemporain des plus anciens 
monuments de le litérature persane, nous fourait ٠١ témoignage positif 
que, en Perse et en Mésopotamie, khurdsôn, Kiarbarda, bdkhlr ct nimrdz, 
comerraient encore de son temp leur ancienne siguifeation. peblevio, 
gpoiqe l'un de es ms au mois présent dj السام‎ Le one me 
derne békuar.(Voy. Notices et extraits des ,مهمد‎ VIII, 146; 1. Mal. 
ler, Euai sur ها‎ langue pébleie; p 87.) 
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logie déjà proposée où admise par plusieurs savants !, s'ex- 
prime ainsi”: 

«Ge mot est une coruption de بصع‎ (comp. الها‎ dans 
la deuxième inscription de Häjiäbd): 

«4 final est le signo de l'origine sémitique; 

«6 (plene serpt.) et h sont transposés, ce qui amène la 
chute du نأ‎ 

an== « est pour Le 

Cette explication a du moins le mérite de faire saisir du 
premier coup combien l'étymologie, dont elle cherche à 
rendre compte, est inadmissible. 

D'abord, بيردت‎ et الها‎ n'ont entre eux d'autre rapport 
que celui d'une origine commune, mais nc peuvent pas se 
prendre l'un pour l'autre. Lg}, c'est-à-dire Se 
mot araméen dont la présence dans un texte pehlevi n'est ni 
plus ni moins étonnante que celle d'un grand nombre d'autres 
mots appartenant à la même langue. E'nK sppartient spé- 
ialement par la forme grammaticale et par le sens à la langue 
hébraïque. En passant dans des textes araméens Lels que Les 
Targums ou le Talmud, il ne dépouille nullement sa natio- 
nalité, pas plus que tel mot en as ou en os qu'on peut ren- 
contrer dans un livre français, En (out cas, il reste un mot 
juif à l'usage des seuls Juifs, et si l'on veut qu'il ait été usité 
chez la poplation دمعتم‎ ou chrétienne de la Chaldée, de 
la Mésopotamie on de la Syrie, il faudrait en fournir des 
preuves; لذ‎ faudrait sariout prouver que ce pluriel hébraique 
à pu être allublé de l'algh emphatique des Araméens, de 
manière à constituer un barbarisme اغا‎ que NDwn9K! Mais 
ce qui dépasse toutes les limites de la conjecture permise, 
c'est d'imaginer que ce mo ainsi Lravesti a subi encore la 
mutlation complexe exposée en détail par l'éditeur du 











5 ak, Remarks on de send language, cte. dans Les Transactions af the 
y. عار‎ Su. of Gr. Dritin and ,للا ,امسلا‎ 536. Spiegel, Tradiioncle 
Literature Parsn, 1, 363. Valle, Lesieon persice-ltnu, IL, 1537 2. 
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Bundehesh, pour devenir KEY. Peut-on aui moins cxpli- 
quer pourquoi les mages auraient ou recours à ce procédé 
bizarre pour exprimer le nom de leur Dieu suprême ? Est-co 
pour cacher ce nom au vulgaire el aux étrangers? Mais 
tous les Perses et tous les peuples qui ont eu des rapports 
avec eux ont toujours connu le nom d'Hormard. Ou bien 
craignaïent-ils de Le profaner par l'écriture, et croyaient ils 
lui montrer plus de respect en le remplaçant par le nom 
défiguré d'une divinité étrangère ? Mais alors, à. quelle 
époque, dans quel lieux, par suite de quelles circonstances, 
venu ? Car on trouve le nom d'Hormal 

écrit dans les livres, sculpté sur les monuments et les ro- 
chers, gravé sur les médailles, dans toutes les langues اه‎ 
avec tous les caractères, depuis l'antiquité jusqu'à nos jours. 

En regard de cette hypothèse si invraisemblable, mettons 
celle de M. Westergeard! qui propose de lire tout simple 
ment Auhrumazd. La seule objection que M. Just formule 
contre cette lecture, c'est qu'elle ne se concilie pas avec les 
caractères graphiques de ,سرهم‎ On conviendra que cette 
objection serait au moins aussi valable contre la lecture 
on, Mais nous allons voir si elle est fondée. 

Personne ne contostora que les caractères so ne puissent 
se lire aubr et représenter par conséquent le premier terme 
du composé aluru-mazda. La transposition du et du يا‎ est 
ès-possible dans un mot pehlevi, et il n'est pas nécessaire 
d'en citer d'autre exemple que le nom même d'Hormad, 

ui, soit comme nom de divinité, soit comme nom d'homune 
pulodas , n'est presque jamais écrit autrement sur les ins 
criptions, les médailles et les cachets, que aukrmazd ou 
aukrmazdi®. L'orthographe est partout la même ; seulement, 





























Zedaveta, Préface, p. 10,‏ ل 

* V.8. de Sacy, Mémoires eur diverses antiquités de la Perse, p. 249 0 
Mordumann, Eréirang der Mänsen mit Pehlvi- Lgendea, dans là 

der deusehen Morgenländischen. Geulehaft, VII, pe 37: 43,‏ الصا 

100. Le méme, تيساك‎ über geschnitene Seine mât Peblevi-lachrfen, ibid. 

VUE, av 15, 44, 61, 834 184, 15, 183, 5. Thomas, Sagpanian ler 
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sur les inscriptions et les médailles, les lettres X هاه‎ ont 
chacune leur expression distincte, ee qui n'est pas le cas dans 
le peblevi des manuscrits, Quant à et 7, ils peuvent se 
confondre sur les inscriptions, de même que, sur les mon 
عتمم‎ et dans les manuscrits, ils sont souvent représentés par 
16 même signe ل١‎ 


Sidonc qoys représente exactement auhr,c'estä-dire ahara, 








médiatement dans a yoyo est sans 
aucun doute un m, le problème se réduit à ceci: étant donné 
un mot qui signifie auhrmazd et dont Le commencement se 
Hit aukrm, déchiffrer la fin. 11 suffit pour cela d'admettre que 
le signe final est une ligature qui représente 23 ou .اجن‎ 
Cest probablement cette ligature qui semble à M. تامدك‎ 
conciliable avec la forme des caractères. Cependant cette كا‎ 
gature existe ot elle se rencontre dans un mot fréquent dans 
le Bundehesh, et M. Justil'a très-exactementtranscrite chaque 
fois par a. Le pluriel du mot رعبيت‎ correspondant au zend 
yazata, fait ريجدان‎ le (51353 du persan moderne. Or, عب أن‎ 
est écrit au moyen de la ligature complexe jf. Si on dé- 


comme a lettre qui sui 





compose celle ligature en ses éléments, en commençant 
par relrancher la lettre initiale 3 == رى‎ puis la finale 
# — ,أن‎ il restera à — يجن‎ L'analogie entre ces deux 
mots est tout à fait frappante. Tous deux présentent, L'un au 
milieu et l'autre à la fin, une ligature identique, dans حول‎ 
quelle 16 ع‎ zend et persan est rendu par un ج‎ (ahuramarda 
هرمو‎ , arala .(يزدان‎ Tous deux sont des noms de ذه‎ 

nités dont les Parsés n'ont pas pu oublier et n'ont pas oubl 





ié 








lions dns le Journal ef the Rayal as, So. 1. I, 1867 pe 269» 277 2 
283, 307, 343, 355 , 366. 

1 C'est ce qu'avait proposé prinirement M. Oppert, Mémoire aur es 
lucriptons des Achénénides, dans Le Jonrnal aratique, févrcrmars 185 
pe ترد‎ M. Westegaard, le. cie, d'est rangé à eee opinion. Dans ne 
question de paléngraphie orientale, ce denx nome ne sont pas ndiérents. 
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le sens. Mais ils ne sont plus capables d'épeler correctement 
ni l'un ni l'autre. En effet, dans le vocabulaire pehlevi-per- 
san, rédigé par les Parses, qui avait été publié par Anquetl, 
et que M. Justi a inséré dans son glossaire du Bundehesh !, 
le mot pp. bla, est lu يهان‎ , et en عنقا‎ du glossaire 
zend-peblevi, édité récemment par un savant destur ?, la 





formule consacrée ps 3 ty نو زر‎ est transerite pavan same 
chän et traduite In de namo of God. C'està-dire que les 
Parses prennent هل‎ ligature جن — م‎ qui se trouve au milieu 





du mot pg pour un à رخ ,| س‎ v, absolument comme 
celle qui se trouve à la fin du mot aGyye. Ils commettent 
du reste exactement la même confusion lorsqu'ils lisent امن‎ 
etshdh les mots RU, 4%, اك‎ A , NT: car led simple 
ayant la quadruple valeur رج‎ 3, et «s, le 2 double 
peut exprimer les différentes combinaisons de ces lettres, 
alles que «>, فين‎ . ete. Mais les Parses méconnaissent ce 
double au milieu et à la fin des mots, comme ils mécon- 
naissent 16 2 simple de la ligature av pour 34 qu'ils lisent 
4, au lieu de dy. Enfin, lorsque ce même 3 double se trouve 
au commencement des mots, ils le confondent souvent 





non plus avec 4, mais avec رع ,قف‎ et lisent, par exemple, stiu 
pour LU. sar pour م‎ ete. 

Cette incapacité chez les Parses de l'Inde de lire correcte- 
ment des texles dont ils connaissent d'ailleurs le sens ne 
doit pas nous étonner, puisque la connaissance du pehlevi 
fat au moins une fois complétement perdue dans l'Inde 2. 





2 Voy: la préfèce de M. Just, p. sax, et le Glosaire, ب به‎ GE. 
* An où sandpablari glass, edited by Destur Hoshengj famaspfi, 
ighpris of de Paris in leg, ris ol notés and introdton by Martin 
Hg. Bombay-London, +867, قوط‎ p à et 46. 
5 1 cn suit, Durnouf, Commentaire ur 








Le Yagne, avant-propos, px. 
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Elle doit nous encourager à chercher la solution de bien des 
ificultés que présente encore celte langue, plutôt dans un 
perfectionnement de هل‎ lecture que dans une. comparaison 
avec des langues qui, comme l'hébren n'ont jamais été ac- 
cessibles aux mages. 

C'est par cette réfleuon que je lerminerai cette revue du 
nouveau travail si utile et si consciencieux de M. Justi; cette 
revue a dà être à In fois longue et très-incomplète, car, si 
dans l'œuvre du savant allemand les mériles sont assez évi- 
dents pour se passer d'un commentaire détaillé, les imper- 
fections ne sont saisisables que par un examen long et mi. 
natieux. 





G. Gannez. 


Moxcousenr Mencnen-Sauzunc. Dis تسرد‎ Msrcuex rs 
Sromm-Kon, rien Den ausrémmucnenrn RepacrION, 0x DIE 
Grsemenvr ro Anosew-Borosenr-Kuan, Mongolisch heraus- 
gegchen von Bembard Jülg, Innsbruck, 1868. In-8* (avr et 
256 pages). 


M. يلقل‎ avait publié à Leipzig, en 1866, le texte et la 
traduction de treize contes indiens dans une rédaction cal- 
mouke, sous Le titre de Marchen des Siddhi- Kur. 11 a décou 
vert ensuite une rédaction mongole des mêmes contes, con- 
tenant neuf contes supplémentaires, qu'il fait paraître 
maintenant dans le texte mongol et dans une traduction al- 
lemande. لآ‎ y ajoute l'Histoire d'Ardschi- Bordschi, qui est 
une sorte d'extrait mongol des contes indiens sur Vikramä- 
ditya. Tous ces contes se sont répandus avec le Bouddhisme, 
et l'on peut en suivre la singulière histoire dans les recherches 
de M. Schiefner dans les Mélanges asiatiques, et surtout dans 
le Panlschatantra de M. Benfey. 
ai eu une certaine difficulté à m'orienter dans la multi. 
des publications de M. Jülg sur ce sujet: je me per- 
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mets de donner au lecteur les indications que je puis pour 
qu'on s'y réconnaisse. Quand on veut être complet {en textes 
et traductions), il faut prendre les Mrcken des Siddhi-Kur, 
Kalmukischer T'ezt (Leiprig, 1866), et Mongolische Mærchen- 
Samntung, mongolisch (Innsbruck , 1868). Ces deux volumes 
se complètent, Si l'on ne veut avoir que les traductions alle- 
mandes, on peut s'en procurer Les tirages à part, publiés en 
même lemps et se vendant isolément. 11 a paru de plus, sous 
le ütre de Mongolische Merchen, à Innsbruck, en 1868, une 
édition préliminaire de l'Histoire d'Ardiehi- Bordrchi, en 
texte et traduction. Ce pelit volume ne contient, je crois , 
rien qui ne soit contenu dans l'édition de 1868, à l'exception 
d'un parallèle que M. Jülg y tire entre cette histoire et celle 
de Tristan et Iseulde. 





4. Mour.. 


EXTRAIT D'UNE LETIUE DE M, POZT. 


novembre 1868.‏ قد le‏ ,مقرل 





re. MM. Jong et de Gœje impriment en ce moment, 
et dans tout son entier, la chronique connue sous le nom 
de Kitäb al'oyoun ,ترفاس اوم‎ dont des chapitres ont été 
donnés par MM. Auspach, Matihiessen et de Gaÿje. Cette 
publication aura un appendice important, à savoir le vo- 
lume de la chronique d'Ibn-Maseawaïh, que possède l'Aca- 
démie royale des sciences à Amsterdam. En outre, un jeune 
jurisconsulte-orientaliste, M. Van den Berg, vient de don- 
ner, en forme de thèse latine, un opuscule très-intéressant 
sur les ventes et les achats selon le droit musulman. C'est 
le premier essai de ce genre, l'auteur ayant traité ce droit à 
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a manière des Romains et à la nôtre. Sous ce rapport, je 
pense qu'il est destiné à faire époque. Joignez-y que l'au- 
teur est parfaitement qualifié pour une telle tâche ; car il 
joint à une connaissance parfaite du droit romain une étude 
approfondie des sources de la législation mahométane. 

La collection d'anciens géographes arabes entreprise par 
M. de Gœje avance aussi fort bien, quoique l'impression 
n'en ait pas encore été commencée. Le mauvais état des 
deux manuscrits d'Ibn-Haucal, surtout pour ce qui concerne 
Jes noms géographiques de la Perse, etc. rend cette publi- 
ation extrêmement difcile et épineuse. 





Fleischer à fait paraître dans les Mémoires de 'Ace- 
démie des sciences de Saxe un travail considérable, conte 
nant des corrections du texte des Analectes sur l'histoire des 
Arabes d'Espagne par Al-Makkari, publié à Leyde. Les per- 
sonnes qui se servent de cette édition feront bien de consulter 
les observations el les propositions de l'éminent orientaliste 
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AVERTISSEMENT. 


L'idée de ce travail nous a été suggérée par l'étude des 
Prairies d'or. En préparant le Lome VI de la publication dont 
la Société asiatique a bien voula nous charger, nous avons 
rencontré souvent le nom d'Ibrahim ben Mehdi, soit comme 
le narrateur, soit comme le héros d'aventures romancsques 
qui (ont une heureuse diversion au récit un peu sec du 
compilateur arabe. Ce nom, il est vrai, n'était pas inconnu 
à l'histoire. M. Weil, dans son remarquable travail sur les 
Khalifes, avait déjà retracé le rôle politique d'Ibrahim, son 
usurpation presque involontaire, suivie de si près de sa 
chuté; mais nous soupçonnions que lout un aspect de cette 
physionomie singulière, celle du eourtisan et de l'artiste, 
était resté dans l'ombre. La lecture du Livre des Chansons 
a confirmé nos prévisions. En parcourant ce précieux re- 
cueil dans la charmante édition en vingt volumes qui vient 
de sortir des presses de Boulac, nous avons été frappé de 
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l'influence que le Khalife déchu exerça sur l'art et Les artistes 
de son temps. Chef d'une école moins savante que celle de 
Mogouli et de son fils Ishak, mais plus populaire et applau- 
die, لذ‎ a légué à ses enfants des documents qui, après avoir 
pris place dans l'Agani, ont défrnyé les compilations sé- 
rieuses comme celle de Magoudi et les recueils d'Ane, où 
Yhistoire littéraire trouve souvent à glaner. 
ion de ce mémoire en deux parties était naturel 
lement indiquée par le double rôle du personnage auquel 
. Dans la première, on a groupé tous les dé- 
es qui ont pu être recueillis; on a raconté les 
événements qui le portèrent sur le trône et la révolution qui 
Y'en ft déchoir en moins de deux ans. Dans la seconde par- 
Lie, c'est l'homme qui entre en seène avec les étrangetés de 
sa vie et de son carnelère; c'est le musicien avec sa nature 
nerveuse, irritable, portée au dénigrement et à la haîne. À 
cowbien de rapprochements inattendus celle étude psycho- 
logique n'eüt-elle pas donné naissance? Mais nous n'avions 
pas à sortir des limites de notre sujet, et si, une fois où 
deux, il est nit allusion, dans les noles, à quelque épisode 
de l'art contemporain, c'est que le présent était nécessaire 
pour éclirer le passé. Le système que les Arabes ont em- 
prunté aux Grecs, en le modifiant, ne se trouve pas étudié 
dans ces pages, non plus que les théories qui divisérent les 
deux écoles lyriques de Bagdad : dons l'état actuel de nos 
connaissances, une pareille discussion serait prématurée et 
par conséquent stérile. Les consciencieuses recherches de 
Kosegarten, les rapprochements ingénieux de M. KicseweLter 
ont signalé, sans les résoudre, les diflicullés de cette thèse 
intéressante. Si l'on veut bien réfléchir que, dès le m° siècle 
de l'hégire, la notation musicale était délnisée, à canse de 
ses complications, que la théorie des modes et des rhythimes 
loin d'être la base de l'étude de l'art, se dressaiL comme un 
problème insurmontable devant les musiciens érudits, pou- 
vons: nous espérer qu'à dix siècles de distance ces ténèbres 
seront écartés? La science a cependant accompli de plus 
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grands miracles, et un jour viendra sans donte où, grâce 
aux matériaux amassés et à une connaissance plus appro- 
fondie du système grec, le mystère sera dévoilé. Bornons- 
mous maintenant à pénétrer dans l'histoire extérieure de l'ar, 
guidés par l'Agani. Ce livre merveilleux ofira longtemps 
encore une riche moisson à l'histoire littéraire et à l'étude 
intime de la vie musulmane. 

Nous espérons qu'on voudra bien lire avec une indulgente 
attention celle notice qui, malgré ses imperfections, offre, à 
côté de scènes historiques emprantées aux meilleurs anna. 
listes, des tableaux de genre colorés comme les récits des 
Mille et une Nuits, avec le sureroit d'attrait que donne la 
réalité. 














PREMIÈRE PARTIE, 


2 





Détails biographiques. — Éducation d'Ibrahim. — Amitié que lui 
témoigne son frère Haroun er-Réchid. — Une aventure de jen. 
messe. — Son rôle subalterne sons Ein. 





Le règne du second Khalife abbasside Abou 
Dja'far Mansour fut troublé par de terribles orages. 
Deux des plus belles provinces de l'empire, l'A- 
frique et l'Espagne, lui avaient été enlevées. La mai- 
son d'Ali, trompée dans Les espérances qu'elle avait 
fondées sur la chute des Omeyyades, frappée au 
cœur par le meurtre de ses chefs, mais acelamée 
encore dans les provinces orientales, rallisit autour 
d'elle les races hostiles à l'islam et harcelait ses 
oppresseurs par d'incessantes révoltes où la victoire, 
chèrement achelée, était une défaite morale pour 
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le khalifat. La grande insurrection des Ravendites, 
ces derniers partisans d'Abou Moslem, dont les 
dogmes religieux sont encore imparfaitement con- 
nus, était à peine apaisée, que la guerre se rallu- 
maît plus ardente dans le nord de la Perse, Les peu- 
plades énergiques et presque sauvages qui habitaient 
le Tabaristän et le Deilem voyaient avec terreur la 
domination arabe s'étendre jusque dans leurs forêts 
et leurs retraites inaccessibles. Leur chef (Ispekboud), 
le dernier descendant de la race de Dabouyèh, au- 
quel l'historien Tabari donne le nom de Khourchid. 
les réunit sans peine sous ses ordres et, partageant 
son commandement avec le Mazinr, chef héré 
taire du Deilem, il proclama l'indépendance natio- 
male. Un corps d'armée sous les ordres de Khazim, 
fils de Khoztimah, fit aussitôt envoyé contre les 
rebelles. Après une première victoire suivie d'une 
nouvelle insurrection, le général arabe eut recours 
à la ruse. Le poison le débarrassa de Khourchid ; 
le Musiar tomba sur le champ de bataille. Au 
nombre de ses compagnons qui périrent les armes 
à Ja main se trouvait un vaillant guerrier dont le 
uom Chal-efrend' atteste suffisamment l'origine 
persane. Dans le pillage qui suivit cette victoire, 
sa fille encore enfant tomba au pouvoir des Musul- 

: mans. Malgré son teint basané?, sa grâce, sa gen- 


2 ail aa, cest ain quil est nommé dans l'Agani IX 69. 
Le seul avrage qui noue donne quelques renseignements sur la fie 
aille matemelle d'brabim, لدعتو لمات‎ peut signifier, en perun, 
Bean ou splendeur du roi. 

3 81 But en croire Um Kiala, 1. نه رود‎ AlmMalsin, 1, 
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tillesse séduisirent Khazim; il l'emmena en Irak, 
et la joignit aux présents qu'à son retour il offrit 
au Khalife. Ghiklah, tel était le nom de cette jeune 
esclave, entra dans le harem royal et fut mise au 
service de Mouayyah, une des femmes préférées 
de Mansour. Sa maîtresse la fit élever dans les prin- 
cipes de l'islamisme et l'envoya à Taif, où elle reçut 
une éducation soignée. Elle revint à la cour, grande 
et belle jeune fille, parlant l'arabe avec pureté, la 
mémoire ornée des meilleures poésies, digne enfin 
de figurer avec succès dans les réunions intimes où 
les Khalifes oublisient, au milieu des concerts et 
des danses, les soucis de la royauté. Ce fut dans une 
de ces fêtes que Mehdi, fils de Mansour, auquel il 
venait de succéder, vit la jolie Deïlémite, la 
trouva séduisante et pria la princesse de Ja lui 
céder. 11 l'obtint sans difficulté et lui donna une 
place d'honneur dans son harem. Mehdi avait du 
goût pour les jeunes esclaves; quatorze ans aupa- 
ravant il avait fait achete: x d'or une fille yémé- 
nite nommée Khaïzorän, qu'il affranchit lorsqu'elle 
donna le jour à un fils qui fut plus tard le célèbre 
Haroun er-Réchid. La même grâce fut accordée à 
la nouvelle favorite, lorsque, “د 6ل‎ du mois Doul- 
Kadeh de l'année 162 (juillet 779), elle donna au 
Khalife un gage de son amour !, L'enfant qu'elle mit 








66: 


» ele état négressez mais, dans l'Agani, elle est donnée seule- 
nt comme métisse {malud), ce qui s'accorde mieux avec ce que 
ous savons de son origine. 

* La date de Ia unisanee d'Ibrahina n'est indiquée que pue Lu 
Khallican. Trad, L, 27: 
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au monde reçut le nom d'Ibrahim : cest le prince 
arüste dont la vie singulièrement accidentée fait 
l'objet de cette notice. Notre héros était donc de 
souche aryane par sa mère : le sang persan coulait 
dans ses veines avec le sang sémitique, et le mé- 
lange des qualités et des défauts que présente ce 
caractère si fertile en contrastes peut s'expliquer 
par ceite double origine. 

Dans la société musulmane, c'est le père seul 
qui donne la noblesse, la mère ne compte pour 
rien; et c'est là une des conséquences de là polyga- 
mic. Presque tous les princes de la famille d'Abbas 
qui se succédèrent sur le trône ont dû la vie à des 
filles esclaves (oumm-weled) tardivement affranchies. 
Quand même elles obtenaient ensuite le titre et Les 
prérogatives de femme légitime, et si la fortune les 
rapprochait du trône, leur propre faunille restait or- 
dinairement dans l'obseurité où le sort l'avait fait 
naître. C'est ainsi que le frère de Chiklah, l'oncle 
maternel de notre héros, après avoir été vendu 
comme esclave, au bazar de Hachemyyeh, à la 
suite du désastre qui anéantit sa famille, se con- 
sacra à In profession de vétérinaire, sans que sa 
sœur songeàt jamais à le tirer de cette humble 
eondition !. 











2 Ishuk, fils de Mogouli, lllustre muestre dont nous aurons ocen- 
s de parler souvent, puisqu'il ft le plus redoutable rival d'Ibra- 
im, ayant eu un jour avee ce dernier une vive allereation chez le 
Khalife Réebid, ne put s'empteher de Rire une cruelle allusion à 
Fhumble métier de loue de sou rival, métier que les préjugés mu 
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Les documents nous font absolument défaut sur 
ول‎ jeunesse d'Ibrabim. Jusqu'au coup de. fortune 
qui le porta sur le trône, il n'existe pas pour les chro- 
niqueurs arabes, et son histoire finit pour eux avec 
son règne éphémère. Quant à l'auteur de l'Agani, 
le seul de qui on pouvait attendre quelques détails 
biographiques, son but, il nous le dit expressément, 
n'est pas de suivre Ibrahim dans sa carrière poli- 
tique, ni de mettre en relief ses connaissances si 
variées en langue arabe, en histoire littéraire, dans 
les traditions et Ia jurisprudence. Tout en rendant 
justice aux brillantes qualités de cet esprit d'élite, 
il se borne à l'étudier comme musicien et dans ses 
rapports avec l'art qui fait l'objet de son livrei, Nous 
n'avons donc pour nous dédommager de cette di- 
sette de matériaux qu'un petit nombre d'allusions 
historiques, recueillies dans Les anecdotes de l'Agani, 
etune ou deux historiettes piquantes, dont l'authen- 
ticité ne peut être révoquée en doute et que nous 
devons à la curiosité de Maçoudi. Essayons de coor- 
donner ces renseignements de provenance si diffé- 
rente et d'arriver ainsi jusqu'à l'époque où nous 
nous retrouverons en pleine lumière historique. 





sülmans relèguent presque au rang des choses impures. (CE Agani, 
V, 64.) 

1 GE Agani, ibid. 50. SAL est permis de s'on rapporter au témioi- 
مومع‎ d'AboulMahasin, Ibn Asakir le célèbre historien de Damas, 
avait consneré dix-sept flios de son immense compilation à une 
notice d'brahim; لذ‎ est probable qu'elle reproduisit les principaux 
détails qui se trouvent dans le Livre des chansons. (Voy. Ndjoun, 
Up. 663.) 
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Ibrahim était le plus jeune des fils de Mehdi, il 
ات بابر‎ que six ans lorsque ce Khalife mourut (1 و6‎ de 
Yhégire, août 785), à peine âgé de quarante-huit 
ans. On sait que ce prinee aimait avec passion la 
poésie et la musique, qu'il faisait rechercher à grands 
frais Les artistes Les plus habiles et les récompensait 
avec autant de générosité que son père Mansour 
s'était montré parcimonieux envers eux. Cette pré- 
dilection pour un art que le puritanisme musulman 
dédaigne comme un amusement frivole lui avait 
même atiré quelques eritiques assez vives, Un poête! 
nommé Bechar ben Bourd osa aiguiser contre lui 
l'épigramme suivante : 





Enfants d'Omoyyeh, sortez de votre longue léthargie: l'au- 
Lorité suprême appartient à Yakoub ben Daoud ! 

Peuple arabe, c'en est fit du khalfat; cherchez le vicaire 
du Prophète au milieu des luths et des hautbois ! 





Ibrahim, confié encore aux soins maternels et 
élevé dans ce milieu artistique, assistant tout enfant 
aux fêtes musicales qui égayaient Je harem du Khalie, 
dut ÿ puiser les goûts qui firent plus tard sa répu- 
tation. On peut en dire autant de sa sœur Oleyyah?, 





et, pe بود‎ Selon Ibn لله‎ 
serait Bechar ben Zeïd. (Ms. 


١ L'dgan oi a consacré une n 
Auhir, Faneur de ces vers tn 
ya. 6 GE Noël Dsverger, Arabie, بم‎ 3751 
2° 2ل‎ Elle it ile de Mehdi et d'une esclave nommée Mel- 
nou, célébre par sa beauté, et qui n'avait pas codé moins de 
at mile dirhams, Olyyah était pions et vivait dns retraite, où 
Alle elite és ele chant su elle refusait de se aie en 
»لاوما‎ à mix d'y tre contrainte par nord Fowmel du Kai, 
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«un prodige d'esprit et de talent, une perle rare» 
dont on eût ignoré à tout jamais la valeur, si la 
main hardie de l'auteur de l'Agani n'avait soulevé 
un coin du rideau qui nous dérobe la vie intime 
de l'Orient. L'organisation intérieure de la cour de 
Mehdi dut singulièrement développer les aptitudes 
de ses deux enfants et les germes de ce talent qui 
fit l'admiration de leurs contemporains. « Jamais 
avant ni après la prédication de l'islam on n'a entendu 
deux chauteurs comparables à Ibrahim et à sa sœur 
Oleyyah.» Ge jugement qui se trouve presque à 
chaque page de l'Agani était une sorte de dicton 
qui courait les rues de Bagdad. Le fils de Mehdi 
avait d'ailleurs reçu une éducation soignée : son 
esprit était orné de toutes les connaissances qui 
constituent le fonds de l'éducation musulmane ; 
l'étude approfondie des poëtes qui précédèrent la 
prédication de l'islam et de ceux qui illustrèrent 
les deux premiers siècles de l'hégire, les traditions , 
la jurisprodence, la dialectique, toutes ces sciences 
jui étaient familières. Sa mémoire était riche en 
souvenirs littéraires; il les transit sous forme de 
hadis à ses deux fils Hibet Allah et Youçouf, et l'au- 


Plus âgée de deux aus que son fière Ibrahim, elle épousa, en 172 
où 175, un prince de la maison d'Abbas, Mouça, fils d'Yça, et mou- 
rat وه‎ 210 à l'ge de cinquante ans. On raconte que Mamoun. 
fouant avec ele, serva avee trop de force le voile qui ui enveloppait 
Îe visage ct le cou : elle fat prise de sullueations, puis d'ane fièvre 
ardente, et mourut au bout de quelques jours. Sa notice se trouve 
“ans l'égani, IX, p. 83 à 95. (Voy. aussi Aboul-Mahasin, 1, 2053 
,ملف عامط‎ Annales, [1,148 Kosogarten, Liber Cantilenarum D 27: 
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teur de l'Agani leur est redevable d'un grand nombre 
de renseignements sur les poêtes et les musiciens 
contemporains des premiers Khalifes. Haroun er- 
Réchid avait une prédilection marquée pour son 
jeune frère. Après lui avoir confié le gouvernement 
de Syrie, اذ‎ regretta de s'en être séparé, le rappela 
de Damas, fit avec lui le pèlerinage de la Mecque 
et lui confia ensuite une fonction honorifique à la 
cour, pour le retenir auprès de sa personne. Haroun 
était artiste : les beaux vers de Djérir, d'Abou'l. 
Atayah, d'Abou Nowas, chantés par la voix splendide 
de son frère, au son des luths et des hautbois, le 
etaient en extase. Mais, quel que ft le charme de 
ces concerts intimes, ilse montrait tellement jaloux de 
l'honneur de sa famille, si susceptible pour lout ce 
qui touchait à l'étiquette, qu'il y aurait eu témérité 
à faire, en sa présence, une simple allusion au tident 
d'Ibrahim et d'Oleyyah. Tout au plus, et à de rares 
intervalles, admettait-il ou un fils de Mansour ou 
Djafar le Barmécide à cotte musique de chambre, 
dans laquelle le prince virtuose surpassait ordinai- 
rement les musiciens de profession !. Cette sévérité 
de principes ne doit pas nous étonner chez un prince 
dont la vie publique ft exempte de tout reproche. 
En outre, la profession de musicien, abandonnée 
à des esclaves aflranchis, pour la plupart d'ori- 
gine étrangère, était tenue en médiocre estime par 
tout bon musulman. Ibn Khaldoun, malgré sa lar- 
geur d'esprit, partageait lui-même les préjugés de la 
١ Agani IX, 56 et aux. 
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caste des olba contre cet art profane. «Un jour, dit- 
À dans ses Prolégomènes, j'adressais des reproches 
à un émir de naissance royale sur l'empressement 
qu'il mettait à apprendre la musique vocale et ins- 
trumentale, et je lui disais : Cela n'est pas de votre 
iétier et ne convient pas à votre rang. — Com- 
ment! me réponditil, ne voyez-vous pas qu'Ibrahim , 
fils d'ElMehdi, excellait dans cet art et était le pre- 
mier chanteur de son temps? — Par Dieu, lui ré- 
pondisje, pourquoi ne prenez-vous plutôt pour mo- 
dèle son père (Mehdi) ou son frère Réchid? Ne 
voyez-vous pas que cette passion fit déchoir Ibrahim 
du rang qu'occupait sa famille?» 

Nous examinerons plus tard ce qu'il y a de fondé 
dans cette opinion de l'historien sur la décadence 
d'Ibrabim. Bornons-nous maintenant à constater 
ancienneté de cet injuste préjugé qui s'est propagé 
d'âge en âge jusqu'à la fin du “سعد‎ siècle, et qui 
fit assimiler عل‎ divin Mozart au valet de chambre 
où au maître d'hôtel de l'archevêque de Saltzbourg?. 
Cependant, malgré les ordres sévères de l'Émir 
des Croyants, le jeune prince trouva quelquefois 
l'occasion de prendre son essor et de se faire en- 
tendre incognito chez quelque riche bourgeois de 
la bonne ville de Bagdad. C'était d'ailleurs l'âge d'or 
des aventures romanesques. Les plus grands per- 
sonnages, le Khalife luimême, protégés par une 





* Prolégonènes, trad. par M. de Slane, 1, p. 39. 
3 Voir, dans هل‎ correspondance de Mozart, traduite ك‎ pal 
(Goschler, هل‎ lettre CII et es suivantes. 
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djablé de couleur sombre et dissimulant leurs traits 
sous le itham , rôdaient dans les rues de la grande 
ville à l'heure où les voleurs et les amoureux étaient 
seuls éveillés. Maçoudi rapporte tout au long une 
anecdote de ce genre dont Ibrahim est le narrateur 
et le héros. La voici avec quelques légères sup- 
pressions! ; nous la donnons non-seulement comme 
un tableau de genre, comme une fidèle étude de 
mœurs, mais aussi parce qu'elle se termine mora- 
lement par un mariage en bonne forme et que de 
ce mariage est sorti Hibet Allah, le plus instruit des 
fils d'Ibrabim, le collaborateur d'Isfahäni pour toute 
la partie de l'Agani qui touche à l'histoire littéraire 
du “سد‎ siècle. 

«On amena, un jour, devant le Khalife Mamoun 
quelques individus accusés de professer les doctrines 
impies de Manès, et d'appartenir à cette secte que 
les historiens arabes flétrissent du nom de Zendiks. 
Is proclamèrent fièrement leur croyance, refusèrent 
de les abjurer et, sur un signe de Mamoun, ils fu- 
rent immédiatement livrés au bourreau. Un pauvre 
diable, un parasite (tofail), que la curiosité où la 
gourmandise avait attiré parmi eux tandis qu'on les 
conduisait chez le prince, allait, en dépit de ses dé- 





On trouvera le teste et In traduction litérale de ce morceau 
dans le tome VI des Prairies d'or, chap. عست‎ M. le D' Perron l'a 
séré dans sou ouvrage intitulé Femmes arabes, ete. بع‎ 512 et suiv. 
La différence qu'on remarquera entre la traduction de ce savant et 
la nôtre, surtout dans les passages poétiques, provient des doeu- 
ments particuliers que nous avons consultés, et dont M. Perron, pour 
sa part, n'indique pas la provenance. 
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négations, subir le même sort, lorsque Ibrahim, té- 
moin de cette scène, supplia le prince de surscoir 
à l'exécution et de vouloir bien écouter le récit 
d'une aventure où lui-même avait joué le rôle de 
parasite. Mamoun y consentit, et le prince continua 
en ces termes : «Je me promenais dans les rues de 
Bagdad, lorsque je sentis en passant un parfum de 
cuisine qui chatouilla délicieusement mon odorat. 
Un tailleur travaillait près de là; je m'arrêtai, fui 
désignai la maison d'où s'échappait cet appétis- 
sant fumet et lui demandai à qui elle appartenait. 
A un riche marchand de toiles, me réponditil. — 
Son nom? — Un tel, fils d'un tel. — Je me re 
tourne, et tandis que j'examine attentivement la 
maison, je vois une main de femme sortir de l'ouver- 
ture pratiquée dans le treillis en bois qui garnissait 
les fenêtres. Cette main fine et blanche, ce bras gra- 
cieusement arrondi, me jettent dans une rèverie 
qui me fait oublier toutes mes préoccupations eu- 
linaires. Après quelques minutes accordées à cette 
douce contemplation, je demande une seconde fois 
au tailleur le nom du propriétaire de La maison; il 
me le répète avec la même obligeance. — Savez- 
vous, lui dis-je, sil est bon vivant, et si le nébid 
(vin de dattes) a accès dans sa demeure? — Oui 
vraiment, me répond eet homme, et aujourd'hui 
surtout, car il ÿ a grande fête au logis. Mais c'est 
un personnage prudent, diseret, qui. ne reçoit que 
des marchands ses confrères et se divertit en leur 
compagnie sans le moïndre scandale: — Notre con 
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versation en était là, lorsque je vis s'avancer deux حم‎ 
valiers, richement vêtus et d’un extérieur distingué. 
— Tenez, ajouta le tailleur, voilà justement deux de 
ses amis, deux convives. — Savez-vous leurs noms? 
— Le tailleur.me les nomme: sans perdre une mi- 
nute, je pousse mon cheval de leur côté, je les 
aborde sans le moindre embarras et leur dis : Sei- 
gneurs, soyez les bienvenus, arrivez done, vous êtes 
attendus avec impatience! — Nous hâtons Le pas, et 
arrivant devant la porte de la maison, j'entre avec 
eux. Le maître du logis vient au-devant de nous, et 
persuadé que je lui étais amené par ses amis, il me 
reçoit à merveille, me comble de prévenances et 
me fait asseoir à la place d'honneur. — On sert le 
repas, qui était exquis; j'y fais honneur, bien résolu 
d'ailleurs à pousser plus loin l'aventure et à pénétrer 
le mystère de la main charmante dont le souvenir 
caressait mon imagination, Cependant le festin est 
terminé, nous faisons les ablutions d'usage, et nous 
passons dans la grande salle de réception richement 
décorée. Le maître de la maison , toujours gracieux, 
vient s'asseoir à mes côtés; le ton de familiarité avec 
lequel notre conversation se poursuit ne laisse au- 
cun doute dans l'esprit des autres convives : je de- 
vais être un des plus anciens et des meilleurs amis 
de la famille. On apporte la douce liqueur, et tandis 
que la gaîté cireule avec les coupes, une jeune 
esclave se présente, élancée comme une branche 
de saule, souple comme le roseau sous les baisers 
du zéphyr. Elle s'approche, nous salue avec aisance, 
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s'assied sur وول‎ coussins qu'on avait préparés pour 
elle et, prenant son luth, l'accorde et débute pat 
un prélude qui nous charme; ensuite elle chante 
ces vers : 

Mes yeux ont soupçonné sa présence, et l'incarnat de la 
pudeur a coloré sa joue. Un regard lancé à la dérobée a 
suffi pour laisser son empreinte sur ce beau visage. 

Ma main a cffleuré la sienne, et ce contact l'a fait tres- 
saillir, Sous la pression de ma main, ses doigts ont frémi 
amourensement. 





«En vérité, Prince des Croyants, le charme de 
cette poésie, l'expression de cette voix, la douceur 
de cette musique, tout cela me jetait dans une extase 
ineffable. Elle reprit son luih et continua : 


D'un signe je lui ai demandé : ماسلمة‎ à quel point je 

aime? Et ses yeux m'ont répondu : Je suis fidèle à ton 
Le secret de notre amour, je ne l'ai divulgué à personne, 

telle aussi, ele l'a caché au plus profond de son eœur. 


«lime semblaitque mille flèches pénétraient dans 
ma chair, je n'étais plus maître de la joie qui dé- 
hordait de tout mon être: j'allais rompre le silence, 
lorsqu'elle commença ce troisième chant : 


N'estil pas surprenant que, réunis dans le même lieu, 
nous ne puissions ni nous isoler, ni parler de notre amour? 

Nos yeux peuvent à peine exprimer la passion qui nous 
torture, le feu qui dévore nos sens. 

Nous n'avons pour l'exprimer que le frémissement de nos 
lèvres, le mouvement de nos sourcils et de nos paupières, el 
notre cœur qui échange un salut. 
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« La perfection de ce chant m'inspira un mou- 
vement de jalousie. —“Jeune fille, Jui dise, c'est 
bien; mais tu pourrais chanter mieux encore. — [La 
chanteuse fit un soubresant, jeta son luth avec dé- 
pit, et se tournant vers son maître : Depuis quand, 
lui dit-elle, admettez-vous dans votre intimité 
d'aussi fâcheux convives? — Une expression de gêne 
et de désappointement se peignaît sur tous les vi- 
sages, je m'aperçus que j'avais été trop loin et qu'il 
fallait réparer ma faute. Je priai qu'on m'apportät 
un luth, et après un léger prélude, je chantaï les 
paroles suivantes : 

Pourquoi ces demeures restent-elles insensibles à ‘ina 
douleur? Sont-elles sourdes? Sont-elles ruinées par l'action 
da temps? 

Hélas, non! mais ceux qu'elles abritaient sont partis au dé- 
lin du jour. Ô séparation cruelle! Je mourrai, 'ils meurent; 
sis vivent, je vivrail 





«A peine avais-je terminé ma chanson, que la 
belle esclave vint s'agenouiller à mes pieds, les tint 
embrassés et me dit : Seigneur, pardonnez- moi, 
et oubliez la faute dont je viens de me rendre cou- 
pable. Dieu m'est témoin que je n'avais jamais 
entendu chanter avec une telle perfection. — L'as- 
semblée ratiia ces éloges et m'adressa mille félicita- 
tions. Les coupes se remplirent de nouveau, la joie 
devint plus expansive et j'en profitai pour conti- 
nuer ainsi : 

Pour Dieu, maitresse chérie, dis-moi pourquoi lu ne 
penses plus à mo, à moi qui verse des larmes de sang? 
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Je me plains devant Dieu d'une belle qui mesure par- 
cimonieusement ses caresses, lorsque je lui prodigue les 
miennes. Je lui offre du miel, et en retour elle me présente 
Ja coloquinte aux sues amers! 

Je me plains de son éloignement, moi qui veux vivre 
pour lui prodiguer ma tendresse. 

Viens, ernelle, viens contempler la victime que ton amour 
a sacrifiée; ne m'abandonne pas, ivre, aflolé d'amour! 


«Get air fat accueilli avec des applaudissements 
chaleureux; on ne se lassait pas de m'entendre, 
de me demander un nouveau morceau, Après avoir 
pris un peu de repos, je continuai ainsi : 


Gelui qui l'aime est en proie à de poignantes douleurs. 
Vois comme son visage est inondé de larmes. 

Une de ses mains s'appuie sur son cœur, l'autre se lève 
suppliante pour demander au ciel la fin de ses souffrances. 

Viens voir un pauvre insensé, expirant, dont la main et 
les yeux peuvent seuls exprimer les derniers désirs. 





« L'enthousiasme des convives ne connaissait plus 
de bornes : c'était de la frénésie, du délire; on but 
avec plus d'entrain que jamais, et lorsque l'heure 
du départ arriva, le maître de la maison, qui seul 
avait conservé tout son sang-froid, fit reconduire 
ses hôtes jusque chez eux, par ses propres esclaves. 

«Nous restâmes seuls avec la chanteuse. Nous vi- 
dâmes encore plusieurs coupes, et, après quelques 
moments de conversation sur différents sujets, mon 
hôte me conjura de lui dire qui j'étais, en ajoutant 
qu'il considérait comme perdues pour lui toutes les 
années passées sans me connaitre. Je résistai d'abord; 
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mais ses instances devinrent si vives que je ce; 
et me nomma. لآ‎ se leva d'un trait, me baisa au 
front et Sécria : Comment! un fils de Khalife était 
chez moi, etje l'ignorais ! En vérité, un autre homme 
pourrait-il posséder lant de talents et de savoir? ب‎ 
Naturellement, i fallut lui dire comment je m'étais 
trouvé amené chez lui; je fus sincère et le lui ra- 
contai en détails, sans oublier la séduisante appari- 
tion de la fenêtre. Aussitôt il fit venir ses esclaves, 
je passai en revue leurs bras et leurs mains : Ce 
n'est pas cela, m'écriaije. — Il ne reste plus que 
ma mère et ma sœur, me dit-il, je vais les faire 
conduire en votre présence. —Je fus touché decelte 
preuve de confiance et le priai de commencer par 
sa sœur. Dès qu'elle fat entrée et m'eut permis de 
regarder son bras et sa main, je m'écriai : C'est 

















elle, mon cher hôte, cest elle! — Sans me 
pondre un mot, il ordonne à ses gens de réunir sur 
le champ dix habitants du quartier, choisis parmi 


les notables. Ceux-ci arrivent bientôt; le maître de 
la maison se fait apporter une somme de vingt mille 
dirhems en deux groups (badrah) et, adressant aux 
nouveaux venus : Voici ma fille, leur dilil, soyez 
témoins que je la donne en mariage au seigneur 
Ibrahim, fils de Mehdi, ici présent; et qu'au lieu 
et place dudit Ibrahim, je reconnais et constitue 
À ma sœur une somme de dix mille dirhems, à titre 
d'apport dotal. — Il remit un des deux groups à sa 

istribua l'autre aux dix témoins et les con- 
gédia en Jes remerciant de la façon la plus aimable. 
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Puis il voulut faire préparer un appartement pour. 
moi et ma jeune épouse; mais je l'en remerciai et 
16 priai de me procurer seulement un palanquin, 
désirant reconduire ma femme chez moi. Il accueillit 
ma demande avec son afabilité ordinaire, mit une 
litière à notre disposition et nous fit suivre d'un 
trousseau si magnifique que ma maisou ne fut pas 
assez grande pour en contenir toutes les splendeurs. 
— Prince des Croyants, ma nouvelle épouse m'a 
rendu le plus heureux des hommes, et c'est elle qui 
donna le jour à ce jeune homme que vous voyez 
assis auprès de moi, à mon fils Hibet Allah. » 

Maçoudi termine cette amusante historiette en 
ajoutant que le Khalife Mamoun fut si charmé de ce 
récit qu'il pardonna au malheureux parasite four- 
voyé parmi les Zendihs, qu'il se fit présenter le beau- 
père d'Ibrahim et lui accorda ses grandes et sex 
petites entrées à la cour. 

Le fantasque Mohammed el-Emin, qui saccéda 
à son père Haroun er-Réchid (193 de l'hégire), trai- 
tait les princes de sa faunille avee trop peu d'égards, 
pour qu'il fit possible à Ibrahim de conserver le 
crédit et les hautes dignités dont il avait joui sous 
le règne précédent. Que pouvait-il espérer d'un 
prince énervé par la débanche, qui, daus les cir- 
constances les plus critiques de sa vie, lorsque 
l'armée de Taher campait sous les murs de Bagdad, 
ne se préoccupait que de trouver de nouveaux raf. 
finements à ses voluptés? Emin, par une exception 
égoïste, admettait, اذ‎ est vrai, le fils de Mehdi 

15. 
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auprès de lui; il lui avait même assigné un servis 
d'honneur! au palais, mais pour mieux le tenir sous 
sa dépendance, pour exiger de lui ce qu'il aurait à 
peine osé demander à un musicien du harem. S'il 
daigne le consulter, d'est seulement pour avoir l'avi 

d'un artiste expérimenté sur le mérite d'une jeune 
esclave qui, malgré sa timidité et les hésitations de 
son chant, laisse déjà deviner un grand talent d'exé- 
ution?, J l'oblige à être le commensal habituel de 
ses orgies; mais, même lorsque le vin a échaulfé 
les têtes, il ne tolère pas le moindre écart de lan- 
gage, la plus légère contradiction. Une faute de ce 
genre menace d'avoir des conséquences si graves 
qu'Ibrahim, pour rentrer en faveur, peut-être pour 
sauver sa vie, ne trouve de meilleur moyen que 
de composer une humble requête en vers, de la 
mettre en musique et de l'apprendre à la plus jolie 
de ses élèves. Le capricieux despote se laisse atten- 
drir, il pardonne; mais c'est pour faire subir à sa 
victime résignée de plus cruelles humiliations?. Un 
soir, il l'envoie chercher en même lemps que l'ex- 
cellent chanteur et compositeur Moukharik. Les deux 








١ ,ل ,نموا‎ 56. 
2 Aganis XVII, 181. 11 انهه‎ de le chanteuse Ouah, «+ qu 
ft plus tard les délices de la cour de Mamoun et dut à là faveur 
que lui na le Khalife Le sumom de Mamomyah. Elle par. 
agen avee ne autre chanteuse, nommée Charyah, Fadmiration de 
ses contemporains. La rivalité de ces femmes divisa en deux عه‎ 
tions les de Bagdad, el provoqua une lutte passionnée 
dont مطل‎ el-Moutazz avait écrit les principaux incidents. (CT. Kose- 
garten, Lib. Co 
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sustes accourent, ils trouvent le maître chevauchant 
dans une salle de son palais, une sorte de manége 
brillamment éclairé autour duquel il tourne rapide- 
ment, au son d'une éclatante fanfare. H leur سه‎ 
donne de doubler avec la voixla partie aiguë exécutée 
par les trompettes et les hautbois, et il continue 
ainsi ses exercices de voltige, pendant toute la nuit, 
sans tenir compte des efforts des deux chanteurs, ni 
de la fatigue que leur larynx dut en ressentir. 
Emin conserva cetic frivolité de goûts, cette in- 
souciance de caractère jusque dans les circonstances 
périlleuses qui signalèrent les derniers jours de son 
règne. Lorsque les deux généraux de Mamoun assié- 
gesient Bagdad, lorsque, maîtres du quartier oriental 
de cette ville, ils menagaient l'autre rive où le mal- 
heureux prince s'était réfugié entouré de ses eu- 
nuques tremblants, les fêtes, les concerts faisaient 
encore entendre leur note joyeuse, au milieu des 


3 رتسو‎ XVI, 138. Au lieu de Sounay, véritable nom de cet 
instrument, le texte imprimé porte utivement Soureb.{Voy. عدم‎ 
garten, lc. et. 101  Kieseweter, Die Musik der Araber; p. 9) Le 
passage suirant des Prolégomèner nous explique le singalier diver- 
tssement dont est paré ci : «On meuait, à_celte époque, tant 
de recherche danses jeux ان‎ es divertissements, qu'on inventa tout 
an attail de danse, لعا‎ que vétements, baguettes اه‎ chansons com 
posées exprès pour régler les mouvements des danseurs. On y em- 
pleya aussi des choses appelées Hrredj. Ce sont des figures de bois 
représentant des chevaux barnaëhés, que Les 

à leurs gilets. Elles s'en revéaient pour rep 
qui couraient à l'attaque, qui bataient en reuaite et qui combat- 
taient ensemble … …. Toutes ces choves éuient très-communes à 
Baghdad et dans les iles de rue.» (Trad. de M, deSlane, 2° partie, 
ph) 
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gtissements d'une population décimée par la مضع‎ 
et la faim. Cependant, quelques jours avant Ja ca 
tastrophe qui termina sa vie, le hasard où une 
entente secrête dans l'entourage du prince l'aver- 
tit du danger qui le menaçait. Ibrahim, témoin 
de cette scène d'une couleur saisissante, la racontait 
plus tard à son fils Hibet Allah dans les termes sui- 
vants : « Le Khalife Mohammed el-Emin, pendant 
qu'il était assiégé, me fit appeler en sa présence; 
je le trouvai assis sous son dharoumak (on appelait 
ainsi, dit Maçoudi!, un pavillon ou baldaquin en 
bois de sandal et d'aloès couvert de riches étoffes ct 
de tapis moelleux); près de lui se tenait son oncle 
Suleiman, fils de Mansour. Devant eux était une 
table couverte d'amphores où le vin pétilait. Le 
prince me tendit une coupe, me ft asseoir en face 
de Suleiman et nous dit : «Les nouvelles les plas 
tristes me sont parvenues : Taher ocenpe Nahrawä 
la trahison nous a privés de nos meilleures troupes, 
l'horizon est chargé de sombres nuages. Aussi je vous 








1 Ge récit est dû À Maçoudi (Prairies d'or, &. VI, chap. ex). 
HlMacin a donné la même anecdote avec des détails et des vers 
tout à fit différents de ceux qui se lisent dans Maçoudi; M. Noël 
Desvergers l'a citée dans son Arabie, p. 413. Sur les circonstances 
dramatiques du siége de Bagdad et du meurtre d'Émto, on peut 
consalter Weil, Geseh. der Khal. 11, 186 et suiv. Quant au mot 
tharoumah, est d'origine persane (ef. Monarab, p. 102) et dés 
gncit priitivement une cahane eo planches et en feutre, l'oba des 
“Tartes. Plus tard it fut pris dans Le sens de toiture, coupole, cte. 
delà l'expression tharami irons, pour dire le ciel, a voûte aaurée. 
L'auteue du Bourhuni Ha sjonte que هل‎ prononciation valgaire en 
Perse et dir. 
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aÿ Ait venir l'un et l'autre pour chercher dans votre 
conversation l'oubli de mes maux.» Nous réussimes 
en effet à chasser les soucis qui pesaïent sur son âme; 
16 sourire revint sur ses lèvres. 11 fit alors appeler une 
esclave nommée سد‎ (faiblesse), nom qui me parut 
de mauvais augure, et il lui ordonna de chanter. La 


jeune fille prit son luth et commença ainsi : 


Sur ma vie, Kouleib comptait plus d'alliés, sa prudence 
était plus grande que la tienne, el cependant voilà son ca- 
davre souillé de sang! 


«Le Khalife fut saisi de funestes pressentiments, 
il imposa silence à la chanteuse et retomba dans ses 
réveries mélancoliques. Cependant nos consolations, 
le ton enjoué de notre conversation finirent par le 
dérider; il fit signe à l'esclave de continuer; elle 
chanta ce vers : 





Ils l'ont tué pour usurper son trône : c'est ainsi que 


Chosroës succomba jadis aux pièges de ses Merzebans. 


« Tais-toi, chanteuse funeste! r s'écria Emin. L'ap- 
plication de ce vers aux dangers de sa situation était 
si facile à faire, allusion en était si transparente 
que le prince devint plus sombre que jamais. Nous 
fimes des efforts inouis pour l'arracher à ses pensées 
Jugubres. Enfin il céda, vida sa coupe d'un trait et 
dit à la musicienne de reprendre son chant. Voici 
l'air qu'elle lui fit entendre : 





11 semble qu'on ne voit plus un visage ami entre El-Ha- 
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djoux et Sufa*, أذ‎ semble que les douces causeries du soir 
aient cessé à la Mecque. 

Héls, ce n'estquetrop vrai, les caprices de la fortune, les 
rigueurs de la destinée nous ont chassés de notre patrie! 


“Éloïgne-oi et sois maudite de Dieu!» s'écria 
ÆEmin plus alarmé que jamais. Il y avait devant تسل‎ 
une coupe en erisal d'un travail précieux; la jeune 
chanteuse effrayée se leva avec tant de précipitation 
qu'elle la renversa; le vin se répandit sur les tapis. 
«lbrahi, me dit le prince avec tristesse, tu as 
entendu ce que chantait cette femme, in vois ce 
qu'elle a fait de cette coupe, puise douter encore 
du sort qui m'est réservé?» Je ne sus lui répondre 
que par les félicitations d'usage : «Que Dieu vous 
accorde une longue existence ! Qu'il affermisse votre 
trône et anéantisse vos ennemis!» Cette scène se 
passait sur les bords du Tigre, dans le château de 
Khould?; la nuit était splendide et la lune brillait de 








١ Deux collines situées, la première à l'occident, l'autre l'orjent 
dela Mecque; دة‎ est particulièrement le point culminant du mont 
Abou Kobais. (Voy. Yakout.s. verbe) Ces vers ont pour auteur Mou- 
ad, ils d'Amr, poëte de a triba des Djorhomites, qui lee compos 
lorsque cette tribu fat expulsée de sn territoire par les Benou- 
Kodaah. Les variantes citées ici par Maçoudi, d'après une tradition 
run peu différente, se trouvent dans le با‎ V de notre édition p. 437. 

# Ou 16 Paradis, château de plaisance que Le Khaffe Mansour, 
Après avoir construit Bagdad, ft élever sur l'emplacement d'un cou 
vent chrétien, l'an 159 de l'hégire. Sitaé sur une hauteur, il domi 
ai l ville et l'air y ait plus salubre. (Dictionn. de Yakout) La fn 
de ce récit étant un pen éeourtée dans les Prairies d'or, on a suivi de 
préférence la version d'El-Macin, Hit. Saae. p. 165, sauf pour 
Les deux derniers vers, qi ne*kont rapportés que par Mag 
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touson éclat. J'avais à peine achevé de parler qu'une 
voix cria du côté du fleuve : «C'en est fait, votre 
procès est jugé!» Le Khalife tressaillit, il me de- 
manda si j'avais entendu : je mentis pour le rassurer 
et protestai qu'aucun bruit m'avait frappé mon 
oreille; mais 4 peine avions-nous fait quelques pas 
hors de la salle, qu'une autre voix nous fit entendre 
distinctement ces vers : 





Que rien ne Le surprenne désormais, en présence de cet 
événement inout, 

De celte catastrophe hoi 
vante. 





le qui te fera frissonner d'épou- 


« Je me retirai silencieux, et ce fut notre dernière 
entrevue, » 


1 


Son usurpaton. — Mendes de Fadhl dans le Khoragän, — Inex- 
pacité politique d'Ibrahim. — Défoction de ses généraux. — Sa 
chute. 

Mohammed el-Emin venait d'expirer dans un ea. 
chot sous les coups des assassins persans apostés par 
Taber (Moharrem 198). Bagdad était conquise, ل‎ 
cause de Mamoun semblait triompher partout. Le 
fils de Mehdi, alors âgé de trente-six ans, était loin 
de s'attendre au rôle brillant qu'un avenir prochain 
lui réservait. La vie élégante et oisive de grand sei- 
gneur, absorbée par l'étude de Ja poésie et du chant, 
était une mauvaise initiation à ce rôle, et sans les 
événements inouis dont l'Orient musulman fat le 
théâtre pendant les quatre premières années du 
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règne de Mamoun, sans les fautes que ce تتشتلا‎ 
commit à l'instigation de ses conseillers, jamais 
sans doute la carrière politique ne se fût ouverte 
devant Ibrahim. Pour bien comprendre le carac- 
tère de la révolution qui le porta sur le trône, اذ‎ 
est nécessaire de jeter un coup d'œil sur. les événe- 
ments qui la préparèrent. 

Les doctrines politiques et religieuses qui domi- 
maient dans le nord-est de l'empire, el surtout dans 
le Khoraçän, ce foyer du schiisme, avaient été fa 
vorisées par les Abbassides dans le principe, pañce 
qu'elles sapaient les bases de la domination des 
Omeyyades. Mais leur premier soin, en arrivant au 
pouvoir, fut d'émousser celle arme dangereuse qui 
allait se tourer contre eux-mêmes; il fallait avant 
tout rompre avec des sectaires dont la coopération 
était un opprobre aux yeux de tout musulman or- 
thodoxe. Abou Moslem , d'abord, puis les Raven- 
dites et d'autres sectes plus éloignées encore du 
principe de l'islam, avaient été sacrifiés à cette vel- 
Jéité d'affranchissement qui se manifeste dans tous 
lesactes des premiers Khalifes abbassides, Mamoun, 
au contraire, fut contraint par les exigences de sa 
lutte avec Emin de suivre une ligne de conduite 
différente de celle de ses prédécesseurs; il ne put 
Sappuyer que sur les éléments d'opposition, sur les 
antipathies de race et de croyance qui élevaient une 
barrière entre les provinces orientales etle reste de 
l'empire. Sa condescendance à l'égard de Taher 
ben Huccin, el surtout des deux fl de Seb le Mage, 
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news pas d'autre cause. Au premier il avait aban- 
aouné la Syrie et la Mésopotamie, préparant ainsi 
Ja grandeur d'une famille (les Tahérides) avec سوط‎ 
quelle ses héritiers auraient à compter. À Fadhl et 
à Haçan, fils de Sehl, il avait laissé un pouvoir dis- 
crétionnaire sur tous les emplois civils et militaires 
de ses États. Ce favoritisme souleva l'Irak et l'Égypte 
sans donner satisfaction aux défenseurs exaltés de 
la maison d'Ali, ni aux aventuriers qui abritaient 
leur ambition derrière cette cause sacrée. C'est ainsi 
qu'un voleur de grand chemin, Abou Seraya, دم‎ 
venu à force d'audace au grade de chef d'armée, 
avait mis son épée au service de deux descendants 
directs d'Ali, s'était emparé de Koufah, puis de Bas 
rab, et n'avait succombé devant les forces supérieures 
commandées par Horthomah que grâce à la trahison 
de ses propres soldats {19-200 de l'hégire). 
Presque en même temps, le drapeau vert des 
Alides so dressait dans le sud de l'Arabie. Ibrahim 
ben Mouça (ben Djäfar ben Mohammed), que ses 
cruautés avaient fait sarnommer « l'égorgeur » (Djez- 
zar), chassait de Sanaa le gouverneur nommé par 
le Khalife, soumettait le Yémen et noyait l'insurrec- 
tion dans le sang. L'anarchie désolait Bagdad, et de 
la capitale elle menaçait tous les points du royaume. 
Ce fut alors que Fadbl ben Sebl, le général-ministre 
(doitriasetein, comme le nommaient ses contem- 
porains), essaya d'alfermir son crédit déjà chance- 
lant, en comprometiant son maître par un coup 
d'État qui pouvait avoir pour conséquence la ruine 
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de la famille d'Abbas et du parti orthodoxe. Il lui... 
snada que ces troubles avaient eur source dans la 
popularité universelle qui entourait le nom d'Al; 
que le seul moyen d'étouffer Ja guerre civile était de 
reconnaître les droits de cette famille en choisissant 
parmi ses membres son gendre et son héritier pré- 
somptif. Mamoun n'osa point sy refuser; mais du 
moins sa faiblesse ne fut pas imprévoyante, et, en 
portant son choix sur Ali (fils de Mouça) er-Riza, 
sur un homme dont le caractère modeste et dénué 
d'ambition ne lui inspirait aucun ombrage, il laissait 
une porte ouverte aux rétractation de l'avenir. En 
conséquence, il maria sa file Oumm-Habibah 
'imam Riza, le proclama publiquement héritier du 
trône et ordonna que la couleur verte, symbole du 
schiisme, remplacerait la couleur noire par laquelle 
se distinguaient les Abbassides et leurs partisans. 
Cette tentative de conciliation par la réunion des 
deux branches rivales était-elle sincère chez le Kha- 
life? La suite de ses actes permet d'en douter. 
C'était plutôt une concession aux périls de la situa- 
tion qu'une mesure radicale qui, d'ailleurs, venait 
trop tardivement pour être durable. Une réconci- 
lintion de ce genre réalisée soixante ans plus tôt par 
Safah ou par Mansour n'eût pas rencontré de répu- 
gnances invincibles; mais sous Mamoun, après tant 
de persécutions, lorsque tant de souvenirs sanglants 
se dressaient entre les deux partis, l'œuvre de paix 
devenait une entreprise impossible. Abdiquer le 
pouvoir aux mains de leurs ennemis, c'était le sui- 
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aides les Abbassides le comprenaient bien, et ils se 
sentaient assez nombreux! pour continuer la lutte, 
assez forts pour combattre avec des armes mondaines 
la supériorité religieuse el presque mystique de leurs 
adversaires. Tout ce qu'il y avait de chef influents, 
de généraux habiles, faisaient cause commune avec 
eux, parce qu'ils redoutaient comme eux les repré- 
sailles de la terrear verte. La Syrie et Basrah tenaient 
encore pour le parti d'Osman; le nom d'AÏi n'avait 
jamais réveillé d'échos dans Bagdad, qui devait son 
origine à la famille régoante. En Mésopotamie, la 
grande tribu de Rébyah repoussait tout système 
fondé sur un principe monarcbique et autoritaire, 
à plus forte raison le pontife-roi, 'imam, incarua- 
tion du dogme schite. Tous ces motifs, on le voit, 
auraient rendu impossible l'exécution de ce plan, 
lors même qu'il n'eût pas été conçu par un musul- 
man de fraîche date, par le fils ou le petit-fils d'un 
Guèbre?. Telles étaient les dispositions du peuple 
et de l'armée, lorsque, le à du mois de Ramadan 
مولا ,رمد‎ ben Mohammed (ben Abi Khaled), gou- 
verneur de Bagdad au nom de Mamoun, reçut une 
dépêche de Hagan ben Sehl par laquelle ce mi- 





4 Au point de vue statistique, ils étaient numériquement لهذ‎ 
riours. Un recensement fait par ordre de Mamoun donna un chiffre 
“etrenteztrois mille mes, y compris les femmes, les enfants et les af 
franchi, bu Khaldoun, citant inexactement Maçoudi, dit seulement 
trente mille, et il ajoute que Mamoun, pour détourner les soupçons, 
avait manifesté le projet d'accorder des pensions à tous les membres 
de rette famille. (CF. Pralégomènes. 1, 356.) 

2 Voy. Weil, Lo, land. 214 et su 
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nistre l'instruisait de la nomination de l'imam يرنه‎ 
comme héritier de la couronne et l'invitait à de faire 
reconnaître en cette qualité!. La plus vive opposi- 
tion se manifesta dans l'armée. «C'est encore une 
ruse du fils de Sehl, disaient les officiers; il veut 
ainsi atirer à lui les partisans des Alides. Mais 
nous ne pouvons permettre que cette famille arrive 
au pouvoir, car pas un de nous ne saurait se sous- 
traire à ses vengeances. Nous sommes les anciens 
serviteurs de Mansour, de Mehdi et de Récbid, et 
nous n'aurons jamais qu'un Abbasside pour maître. 
Mamoun est un bâtard; sinon, aurait-il songé à dé 
pouiller ses héritiers légitimes? Puisqu'il proclame 
leur déchéance, c'est à nous de les défendre et de 
lui choisir un successeur parmi les fils d'Abbas? 
Leur choix se porta d'abord sur Mansour ben 
Mehdi; ce prince, qui se trouvait dans la petite ville 
de Kalwada, fat un des premiers à protester contre 
la détermination du Kbalife; il vint en toute hâte à 
Bagdad et consentit à prendre le titre de vice-roi 
ou Naib. Mais quand la déchéance de Mamoun fat 
sérieusement discutée, Mansour, soit par timidité, 
soit par scrupule de conscience, refusa de se pré- 
ter à ce qu'il considérait comme une usurpation; 
les mécontents se tournèrent alors du côté de son 
frère Ibrahim, plus jeune que lui de quelques an- 




















2 Ibn el-Athir, suppl. arabe 740, L IV, fol. 190 v*. Abou'-Maba- 
sin ajoute que Mamoun prononça en même temps la déchéance de 
son frère Kagem , fils de Haroun er-Réchid. (Wadjoum, 1, 578.) 

* Tabari, raduetion inrque, p. 189. 
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nésst. Le vendredi 27 de Doull-Hiddjeh 201 futle 
jour désigné pour sa proclamation ; mais une oppo- 
sition assez vive se manifesta dans la grande mos- 
quée de Bagdad, au moment où il allait monter 
en chaire pour prononcer la Khotbak et recevoir le 
serment d'investiture. Le parti des modérés lui 
disait : «Nous ne voulons pas que le khalifat sorte 
maintenant des mains de Mamoun; commence 
donc par son nom, puisqu'il est le prince régnant, 
et vous y joindre le vôtre comme son successeur 
élu par nous; d'est à cette condition que nous 
vous promettons notre appui contre les intrigues des 
Alides. » L'autre faction demandant à grands eris la 
déchéance de Mamoun ct la nomination immédiate 
du fils de Mehdi, il fut impossible de prendre une 
résolution définitive ce jour-là; il fut même impos- 
sible, tant le tumulte était grand , de réciter la prière 
publique, et après une oraison de cinq raha's que les 
rigides observateurs de la loi aecomplirent isolé- 
ment, on se sépara sans conclure. Le débat se pro- 
longea pendant une semaine. Enfin les plus ardents 
promoteurs de la déchéance, Sindi, Salih (sur- 
nommé Sahib-Mogalla), Nogeir el-Wacif firent cesser 
les hésitations du tiers parti, et le vendredi suivant. 
5 Moharrem 202 (a4 juillet 817), Ibrahim fut 
salué Khalife dans la mosquée cathédrale, à la suite 
de la prière publique où son nom seul fut prononcé. 











à udjoun, L 5704 AbouEFéda, ,لك‎ m5 Weil, II, 219 et 


3 MARS-AVRIL, 1860 : 
La prestation de serment dura trois jours, et ب‎ 
lui décerna le titre de Mabarek «le béni.» 
Deux mois ne s'étaient pas écoulés que de graves 
embarras financiers se révélaient. Les troupes n'é- 
taient plus payées, elles réclamaient un arriéré 
considérable; Le nouveau Khalife épuisa sa fortune 
particulière pour faire cesser les murmures : chaque 
soldat toucha une somme de 200 dirhems; plusieurs 
officiers reçurent des délégations sur Jes récoltes 
du Sawad; ils se répandirent dans les campagnes, 
coupèrent les moissons, pillèrent les villages et affai. 
blirent, dès le début, la cause de celui qu'ils venaient 
de proclamer. Un passage du Livre des Chansons? 
prouve combien la situation était grave et quelle 
était linsolence de ces mercenaires. « Lorsque Ibra- 
him fut élu à Bagdad, les Arabes (nomades) du 
Sawad et les esclaves fugitifs vinrent s'enrôler par 
milliers sous ses drapeaux; dans l'impossibilité où 








١ Bt aussi de l'amateur, al}, au dire d'Abou'HMahasin, loc. 
End es Brun Eee 
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لز‎ se trouvait de les payer, il demandait sans cesse 
de nouveaux délais. Un jour que leurs manifestations 
prenaient un caractère plus sérieux, un des princi- 
paux officiers سل‎ palais vint leur déclarer que le 
trésor était à sec. Alors un des plus mutins de la 
bande se leva et dit : «Qu'on nous amène notre 
Khalife, nous voulons le voir. لآ‎ ne peut nous payer, 
soit; mais puisqu'il est si bon chanteur, il nous fera 
entendre, en guise de solde, trois chansons pour les 
&oupes de la rive droite, et trois chansons pour 
celles de la rive gauche de Bagdad. » 

Cependant il fallait songer à faire reconnaitre le 
nouvel ordre de choses dans les principales villes de 
Vfrak. Le résistance de Basrah ne pouvait être bien 
sérieuse; dans toutes les insurrections qui ensan- 
glantèrent la Mésopotamie, cette ville avait joué 
un rôle effacé; néanmoins ses sympathies étaient 
loin de se déclarer en faveur d'Ibrabim. La nomi 
nation de l'imam Riz y avait, il est vrai, rencontré 
une réprobation unanime, mais l'arrivée d'un corps 
d'armée détaché du quartier général de Haçan ben 
Sehl ft taire Les murmures du peuple; le gouverneur 
Isma'l ben Dja'far, qui s'était mis À la tête des mécon- 
tents, se laissa destituer et conduire prisonnier dans 
le Khoraçän sans que la moindre tentative fût faite 
pour le délivrer?. En revanche Koufb, où la cause 

1 On trouvera plus loin quelques vers où le poëte DFbi, ennemi 
éctré d'Tbrabim, fi allusion à cette provotion insolente. La pé- 
arie da nouveau Khaife ext encore altesée ar une anecdote جرد‎ 
portée cdesons, p. 287. 

5 Nadjoum, L 878 à voyez aussi ل معروة‎ 63. 
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des Alides avait eu de tous temps d'ardents défèn- 
seurs, devait être le centre des opérations militaires 
qui allaient suivre l'usurpation. Ibrahim laissa à 
Abbas, fils de Hadi, le gouvernement du quartier 
occidental de Bagdad, à son neveu Abou Ishak1 le 
quartier oriental, puis il alla camper dans la plaine 
de Médaïn (Ctésiphon). Presque aussitôt une petite 
révolte, indice des désordres plus sérieux qui se pré- 
parsient, éclata dans le Sawad. Un homme auquel 
Tabari donne le nom de Kharidjite, et qui, selon 
Ibn el-Athir, appartenait à la secte des Haraurites, 
réunissant un parti de mécontents, s'empara des dis- 
tricts de Nehr-bouk et Radanaïn. Abou Isbak sortit 








à Ge prince, qui régna sous le nom de Moutarem, avait travaillé 
actrementà ke nomination d'Hrahim, Ta bi rapporte dans son Le- 
Auf (p. 80) un tai cartériique des mœurs orientales et qui قله‎ 
se renouveler souvent dans ces contrées livrées à de perpétnels 
changements. «Laque le pauple de Bagdad élut Ibrahim, an 
nombre des Abbassides qui vinrent 1 saher s trouvait Abou ha 
Montage. Après avoir aisé ملعاف‎ royal, à présenta son fs Ha 
roun auquel e nouveau Khalifa esdea de dix mille drhems. 
Longlemps après, lorsque Mou'tagem, au retour de son expédition 
dans Le pays des Grecs, ut salué Khale, Trabim vint نما‎ présen- 
Aer son hommage, i di accompagné de son ls aîné Hibet Ath. 
Le Kai, qué avait pas oublié e présent fit dans des cireons. 
tance semblables à son propre ls, oxdonna qu'une somme de dix 
mille irhems srl remise à Het Allah. Mas un de se count 
sans, Ali ben Djoned, auquel racontait cette aventure, lui di 
% Longue Ibrahim ce cadeau à votre ls, لذ‎ ne possédait que la 
vil de Bagdad mañs ne dvervous pas vous montrer plus généreux 
on, ire qui leez le monde enter ous votre domination 7 Le 
prines sent jutese de celte oberration et, au ie de dix 
dirhems, ui donner dix mille dinar,» Le même récit, moins 
Sircostancé, et dans Le Kb Anh d'Ymrant, mannierit de 
موقاو لطا‎ de Levin, fol, 86. 
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de Bagdad pour réprimer cette insurrection; mais 
la fortune le trabit, el dans une première rencontre 
il ne dut la vie qu'au dévouement d'un page nommé 
Achinas. Ilrentra dans la capitale affaibli par des pertes 
considérables, et ce rie fat que plus tard qu'un autre 
général, Gassan ben Feredÿ, défit ce chef de bande 
près de Djaloula et envoya sa tête à Ibrabim. Voilà 
pourquoi certains historiens ont rapporté cet évé- 
nement à l'an 203, comme l'atteste Jbn el-Athir; 
mais cet écrivain et Tabari le mentionnent immé- 
diatement après la nomination d'Ibrabim. 

11 était urgent d'assurer la pacification du Sawad 
en se rendant maître de Koufah. Une forteresse im- 
portante s'élevait sur les bords du canal de Sarsar! 
et défendait les abords de cette ville : c'était le châ- 
teau d'IbnHobeirah. Homeïd, que le fils de Sehl avait 
envoyé dans le Sawad pour s'opposer aux progrès 
de l'ennemi, occupait ectte position formidable. La 
trahison de ses officiers, tels que Sa'id ben Sa- 
djour, Abou'-Bath Gassan ben Feredj, Mohammed 
Y'Africain, ete. V'obligea de l'abandonner. Mécontents 
de leur chef, ils avaient écrit à Haçan ben Sebl pour 
l'informer que leur général s'entendait avec Ibrahim, 
et ils avaient proposé sous main à ce dernier de lui 
ouvrir les portes de la forteresse. Haçan, abusé par 
cette dénonciation, manda sur-le-champ Homeïd en 
sa présence pour exiger de تو(‎ des garanties sérieuses 
avant de le renvoyer à la lête de sonarmée. Homeïd, 
convainen que la trahison n'attendait que son éloi- 


2 Chems ed-din Dimicbki, قو مر‎ et 186. 
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gnement pour éclater au grand jour, essaya d'abord 
d'éluder l'ordre qu'il venait de recevoir. «JL ne m'est 
pas permis, écrivait-il à Haçant, de m'absenter en 
ce moment, car le cœur de vos officiers est avec 
Ibrahim; sitôt que je ne serai plus là, ils conclu- 
ront une capitulation et se rendront à l'ennemi. » 
Cette réponse ne fit que redoubler la méfiance de 
Haçan, et il donna à son lieutenant l'ordre formel 
de se rendre au quartier général. Homeïd n'osa pas 
persévérer dans sa résistance, il délégua 16 comman- 
dement à Said ben Djasour, laissa son propre fils 
Ali et son harem dans la place, et s'éloigna. Dès le 
lendemain, مولا‎ ben Mohammed, le général auquel 
Ibrahim ben Mehdi avait confié le commandement 
supérieur de son armée, envahissait le château et 
s'emparait de deux cents bourses d'argent que Ho- 
meïd y avait laissées ; cependant Ali, le fils de ce der- 
nier, réussit à s'évader avec sa famille et ses équi- 
pages (10 de Rébi IT, 102). Homeïd, au reçu de ces 
tristes nouvelles, n'eut pas de peine à convaincre 
Haçan ben Sebl de la sûreté de ses prévisions ; mais 
le mal était fait et il fallait songer à prévenir de plus 
grands dangers. لآ‎ courat à Koufah avant l'arrivée 
de l'ennemi, y pénétra à la faveur d'un déguisement, 
désigna pour gouverneur Abbas (ben Mouça ben 
Djafar)l'Alévite, en le changeant de faire reconnaîtr 

l'élection de limam Rirza sou frère; i Jai laissa un 


5 Taha, traduction persane, fol, GB et ani, Le manuscrit de cet 
ouvrage dout nous devons la communication l'obligeance de M. Zo- 
Lenberg est une des meilleures copies : i parte Le n° 166 sup. pers. 
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subside de cent mille dirhems, lui annonça l'arrivée 
prochaine d'un renfort, et se suuva celte même 
nuit en emportant tous ses biens particuliers. Il 
n'était pas encore rentré au quartier général que 
l'armée bagdadienne, sous les ordres de Yea, mar- 
chant en avant, délogeait un officier de Mamoun, 
Hakim el-Harethi, des bords de l'Euphrate où ilavait 
été placé en observation, et se dirigeait sur Kou- 
fah. Abbas ben Mouga, que Homeïd y avait laissé en 
qualité de gouverneur, fut bientôt convaincu de 
la difficulté de ses fonctions. Lorsqu'il voulut exiger 
le serment du peuple, les Chütes outrés qui for- 
maient la majorité de la ville (goalat) lui répon- 
dirent : «Si tu agis seulement pour ton frère l'imam 
Riza, nous sommes avec toi; mais nous n° pouvons 
reconnaître Mamoun comme Khalife.» Et comme 
Abbas persistait à exécuter les ordres qu'il avait re- 
çus de Homeïd, le vide se fitautour de lui. Déjà Sad 
et Abouï-Bath campaient avec l'avant 
Bagdadiens au village de Chahi dans le voi 
Kadyeyah!. Un cousin du gouverneur de Koufh, 
Ali, fils de ce Mohammed qui, quelques années 
auparavant, avait été proclamé Khalife à la Mecque, 
essaya vainement de leur couper le chemin; l'ennemi 
16 culbata et savança jusqu'à Hirah d'où il répan- 
dit ses éclaireurs sur la route de Koufah. L'enthou- 
siasme des troupes pour le fils de Mehdi était alors 
dans toute sa ferveur; elles avaient arboré la eou- 
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leur noire et combattaient aux cris de : « Vive Ibra- 
him, vive Mansour! Mamoun est déchu » 

La prise de Koufah n'était plus douteuse, mais 
comme elle pouvait exiger de grands sacrifices, les 
officiers principaux se montrèrent accessibles aux 
propositions pacifiques que les notables de ectte 
ville leur firent parvenir. La place ouvrirait ses 
portes à la condition que le gouverneur et scs sol 
dats pourraient en sortir sans être inquiétés. Une 
émeute populaire failli tout compromettre; quel 
ques fanatiques du parti des Schites assaillirent les 
parlementaires de Bagdad chargés de conclure la ca 
pitelation, égorgèrent les uns, repoussèrent les au- 
tres an delà des fortifications etlivrèrent aux flammes 
Ja maison de Yça ben Mouça. Sa'id, informé de cette 
trahison, quitta Hirah et parut sous les murs de Kou- 
fah qu'il se disposait à meltre à feu et À sang; mais 
une députation vintle trouver le soir mêmé de son 
arrivée, lui représenta que Abbas était resté fidèle 
aux termes de la convention conclue, qu'il avait 
failli Jurmême être victime de cette sédition, dont 
les auteurs sortaient de la lie du peuple ,ا‎ et ils réus- 
sirent à maintenir la capitulation. Dès le lende- 
main 3050 et Abou'l-Bath occupaient militairement 
la ville; mais ils y proclamèrent l'aman et n'exercè- 





2 Ibn Ath emploie l'expression غرغا‎ qui signifie proprement 
ame made de saterclts Mogrdi Se sen es la même 

ation dans un curieux passage des Prairies oi développe à sa ma- 
nière FO prafanm rnlus ) 1١ p. 87). Chez les Oumanlis ce mot 
es enore nat avec Le eus d'émrutes de bat, ete.» 
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rentaucune représaille, Après quelques essais infruc- 
tueux pour y étiblir un gouverneur, Sa'id lissa 
l'autorité à son propre neveu Hawl', lequel se main- 
tint jusqu'à l'époque où Îa ville retomba au pouvoir 
de Homeïd. 

Cependant, sur les ordres venus de Médain où le 
fils de Mehdi s'était établi, le gros de l'armée sous 
es ordres de Yça continuait d'avancer vers Wagit. 
Elle s'arrêta près du bourg de Sayara (?), et des déta- 
chements de cavalerie s'avancèrent jusque sous les 
murs de la ville et la tinrent bloquée. Haçan ben 
Schl y avait concentré ses meilleures troupes: il hé- 
sita longtemps à en venir aux mains, sachant que 
cette affaire serait décisive; ilsy. décida enfin. Quatre 
jours avant la fin de Rédjeb, il vint lui-même atta- 
quer l'armée de Bagdad; après des efforts inouis de 
part et d'autre, la fortune se déclara pour Haçan, 
qui culbuta l'ennemi sur les bords du fleuve, s'em 
para de tous ses bagages ët fit un grand nombre de 
prisonniers 

La défaite ‘de Wagit inaugura pour Ibrahim une 
re de revers qui se termina par son abdication?. Les 
débris de son armée étaient à peine rentrés à Médaïn 
qu'une nouvelle inquiétante arrivait de Bagdad, où 
le nouveau Khalife n'avait pas encore osé revenir. 








à you Tous ce dés sont empruntés au Kanii den Tab 
on a Pine dans Les deux versions que nous avons consullées es 
Smes Bt son présentés sans olre اه‎ d'ané façon souvent مادم‎ 
ne Dons la erson ونا‎ Hay et le frère, dan I version 
سد‎ le neveu de ST. 
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Un homme d'une dévotion exaltée, un certain Sehf 
ben Salamah, y prèchait depuis quelque temps le 
retour aux saints préceptes du Koran et de la Sunnet; 
la foule électrisée par ses exhortations égalitaires 
Je suivait partout en proférant des monaces contre 
Abou Ishak, le gouverneur de la ville. Le général 
,مولا‎ depuis Ja récente défaite de Wagit, était sur- 
tout, lui et ses soldats, l'objot des accusations de ce 
dévot, qui les dénonçait au peuple comme préva- 
ricateurs. مولا‎ vint attaquer l'émente au cœur même 
dela ville, Ja refoula jusqu'aux faubourgs, etlà, em- 
ployant la corraption, il réussit à isole Sehl de ses 
partisans. Le 25 Cha'ban 202, des agents en surveil- 
lance aux alentours de sa demeure l'arrêtèrent au 
moment où il retrait et le. conduisirent chez le 
gouverneur. Abou Ishak exigea du prisonnier une 
rétractation publique; mais celui-ci répéta devant le 
peuple ce qu'il avait dit en présence du gouverneur, 
qu'il appartenait au parti des Abbassides, que sa 
mission consistait à rappeler les prescriptions trap 
longtemps méconnues du livre et de la coutume, enfin 
qu'il persisterait dans cette voie tant qu'il vivrait !. 
11 fut amené chargé de chaînes en présence d'Ibra- 
him à Médain, tint le même langage et refusa de se 
rétracter. Ibrahim, touché de tant de magnanimité, 
ne put se résoudre à prononcer son arrêt de morts 
il le fit enfermer en prison et répandit le bruit de 
son exécution, pour Ôter tout prétexte à une nou- 








2 Le mème récit se lt dans Ibn Klaldoun, fol. ميق‎ GE Weil, JE, 
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velle effervescence. Grâce à la faiblesse du gouver- 
neur qui le représentait à Bagdad, cette sédition 
n'avait pas duré moins d'une année 1. 

Pendant que la guerre civile désolait ainsi la ca- 
pitale de Ylrak, le Khalife légitime Mamoun était 
comme gardé à vue dans la ville de Merv, où son 
ministre Fadhl cherchait à lui dissimuler la gravité 
de la situation. Ne pouvant lui laisser ignorer entib- 
rement l'usurpation de son oncle Ibrahim, il le re- 
présentait comme un naib ou vice-roi chargé par le 
peuple de gouverner Bagdad jusqu'au retour du 
Khalife, Ce fut l'imam Riza luimême qui eut le cou- 
rage de détromper Mamoun; s'il faut en croire Ibn 
el-Atbir?, il alla jusqu'à avoner que sa désignation 
comme héritier du trône était la cause principale 
de ces discordes. Tabari, au contraire, prétend que 
Fadhl, après avoir reçu une lettre de son frère Ha- 
gan, où celui-ci lui faisait part de ses inquiétudes, en 
donna communication au Khalife sans cependant lui 
faire conmitre toute la vérité. Mamoun sortit enfin 
de sa torpeur, il pressa l'imam de lui donnera preuve 
de ses allégations: Yahia ben Moûzz, Abd el-Azix 
ben Ymran et d'autres officiers se présentent devant 
le Kbalife, et après avoir obtenu de lui la promesse 
écrite que leur vie serait garantie contre la vengeance 

















<١ Lepouple erat longtemps que Sell ti 
aus un autre passage, nous apprend qu'il se tint exe 
uite d'Ibrobim , اه‎ que Mmoun li rendit In lierté en Le comblant 
de présents. (Kamil, Fo. كو‎ v°) 

5 Kamil, RL 198 8: 
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de Fadhl, ils lui font voir هل‎ situation telle qu'elle 
était et avec tous ses périls. Ils lui apprennent que 
le fils de Mehdi n'est pas son lieutenant, mais que 
le peuple l'a porté au pouvoir en le nommant le 
Khalife orthodoxe par haine de Mamoun, qu'il traite 
de Schüte (Rafedhi); ils lui démontrent que les me- 
nées de Fadhl l'ont précipité dans cet abime; que 
Horthomah, un des plus fidèles serviteurs de la 
maison d'Abbas, a péri victime de la basse jalousie 
de ce ministre; que le seul général capable de con- 
jurer tant de dangers, Taher ben Hugein, dégoûté 
de toutes ces intrigues, vit exilé dans un coin de la 
ville de Rakkab; enfin que le seul moyen de sauver 
sa couronne est d'aller à Bagdad, où sa présence dé- 
couragera les partisans d'Ibrahim et sera saluée par 
les acclamations du peuple. Dès ce moment, la 
mort du tout-puissant ministre était décidée; mais 
Mamoun orut prudent de différer sa vengeance de 
quelques jours; il ft annoncer son prochain départ 
pour Bagdad et ordonna à ses troupes de se pré- 
parer à cette expédition, en laissant Fadhl à l'écart 
et sans le consulter sur cet important projet. Le mi- 
nistre comprit qu'il était trahi par son entourage; il 
eutl'impradence de traiter avec bratalité ceux de ses 
officiers sur qui planaïent ses soupçons. Mamoun, 
tenu au courant de tout ce qui se passait par son 
sincère conseiller lime Riza, voulut, dans un pre- 
mier mouvement de colère, en finir avec l'nsolent 
ministre; puis réfléchissant que Haçan, s'il pouvait 
lui sttribuer ce meurtre, passerait avec loute l'armée 
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dans le parti d'Ibrahim, il chargea Riza de calmer 
le ressentiment des officiers insultés, en leur laissant 
comprendre qu'ils ne tærderaient pas à être vengés. 
Le 10 Rédjeb (203 de l'hégire), le Khaife quitta la 
résidence de Merv et entra dans Serakhs le “د‎ de 
Cha'ban, Là il fit venir secrètement quatre aventu- 

et leur promit un commandement militaire‏ دور 
s'ils pouvaient le délivrer de son ennemi sans attirer‏ 
les soupçons sur lui-même.‏ 

Le plan du prince, comme l'indique Tabari, 
était cclarci : le meurtre accompli, se débarrasser 
aussitôt des assassins afin de laisser croire à Haçan 
que son fière était mort victime d'une vengeance 
particulière; choisir pour l'exécution du crime des 
hommes obscurs, sans parenté ni clientèle, pour 
que leur condamnation n'excitât aucun méconten- 
tement dans l'armée. 

Fadhl s'était adonné de tout temps à l'étude de 
l'astrologie. 11 avait lu dans son propre horoscope 
que son sang serait versé, un jour, entre Le feu et 
l'eau, et ne trouva de meilleur moyen d'interpréter 
cette prédiction que de se faire saigner étant au bain. 
Au moment où il se disposait à sortir de l'étuve, les 
quatre conjurés se ruèrent sur lui, le tuèrent et 




















2 Les noms de ces eonjurés sont diversement écrits dans les bi 
toriens arabes et persans; d'après Jin l-Athir, is se nommaient Gi» 
le Noir, Constantin Le Grec, Fesrok عا‎ Deïlemie, et Monalk eSlae. 
Selon بطل‎ Khallican, Gaib le Noir, suraommé Sandi, teit l'oncle 
maternel de Mamoun (Fe de Fall, trad. de M. de Slano, I, 475) 

Abou'-Mabasn ajoute qu'ils appartenaient lous les quatre à la sue 
du Kholife (Nndjoum, L, 582) 
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prirent la fuite !, Mamoun. accourut à pied au lieu 
où gisait le cadavre, témoigna une vive douleur et 
prescrivit un deuil de sept jours pendant lesquels 
il reçut les condoléances de l'armée. Dix mille di- 
nars étaient promis à qui découvrirait les meurtriers; 
ils furent dénoncés par un certain Abbas de la ville 
de Dinaver. Mamoun subit leurs réproches avec un 
sang-froid qui prouvait l'empire qu'il avait sur lui- 
même. «J'avais prévu, leur dit-il, que vous me ren- 
driez responsable de votre crime , mais Fadbl m'était 
plus utile que mes bras et mes jambes. Auraisje été 
assez fou pour me mutiler de gaîté de cœur? Vous 
êtes à la fois assassins et calomnialeurs et vous mé- 
ritez deux fois la mort. » 1ل‎ envoya les têtes des meur- 
triers à Haçan avec la bague de la victime en signe 
d'investiture, et se fiança avec Bouran, fille de Haçan. 

Tandis que ces événements se passaient dans le 
Khoraçän, le cause d'Ibrahim allait s'affaiblissant tous 
les jours. H était encore cantonné à Médaïn quaud 
un de ses principaux officiers, Mottalib (ben Abd 
Allah ben Malek), sous un prétexte quelconque, 
retourne à Bagdad. Là il prêche secrètement en fa- 
veur de Mamoun, entraine dans son parti Mansour 
ben Mehdi et Khazim ben Khozaïmah, puis se met- 
tant en relation avec l'armée du Khalife, il invite 
Homeïd et Ali ben Hicham à occuper, l'un le canal 
de Sarsar, l'autre le district de Nahrawän. Ibrahim 
est instruit de ces menées; il se rapproche de Bagdad 
et appelle en conférence ceux qu'il soupçonne de le 

١ Le à Ghaban de l'année 203, solo Ibn هذ لماك‎ 
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trahir. Son frère Mansour ainsi que Khazim par- 
viennent à lui donner le change en protestant de 
leur dévouement sincère, Mottalib, encouragé par 
le nombre des aflranchis et des _clients qui l'en- 
tourent, refuse de répondre à l'invitation du prince; 
Ibrahim livre sa maison aux flammes et au pillage, 
mais il ve peut se rendre maitre de sa personne. Cette 
tactique était doublement fantive : d'un côté cet acte 
de violence sans résultat envenimait le ressentiment 
des Bagdadiens, de l'autre, Homeïd apprenant que 
Médaïn était abandonné, y installait aussitôt son 
quartier général et menagait la capitale (fin de Sa- 
fer 203). 

Cependant Mamoun continuait sa route, et le 
hasard, si ce n'est un nouveau crime, le débarras- 
sait du plus grand obstacle qui s'opposit à sa restau- 
ration. Les Bagdadiens ne voulaient plus d'Ibrahim, 
mais ils voulaient encore moins de l'imam Riza; la 
première condition imposée au Khalife en remontant 
sur le trône eût été de briser le testament fait en 
faveur du petit-fils d'Ali. Mamoun s'était arrêté 
quelques jours à Thous (près de la moderne Me- 
ched) pour y faire ses dévotions sur la tombe de son 
père. Riza, qui était friand de raisin, mangea de ce 
fruit en telle quantité qu'il mourut d'indigestion?. 
Le prince qui venait de se débarrasser d'un ministre 


2 ibn Khallican, trad. 11, 213. Lbn Khaldoun et Ibn el-Athir rojel- 
tent l'accusation portée par les Scbiites contre Mamoun, انو‎ 
sent d'avoir empoisonné ina. M. Weil penche vers cete à 
opinion, 11, 224. 
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par le poignard, de ses complices par une exécution 
précédée d'un mensonge impudent, n'aurait pas sans 
doute reculé devant le poison pour arriver plus ra- 
pidement au but; mais en l'absence de témoignages 
positifs, l'histoire impartiale ne peut charger sa mé- 
moire de ce nouveau crime, pas plus qu'elle ne doit 
croire à la sincérité des larmes qu'il versa sur la 
tombe de l'imam. 

Toutes les difficultés n'étaient pas encore sur- 
montées. Le fils de Mehdi avait conservé de nom- 
breux adhérents dans le peuple, et lorsque Ma- 
moun écrivit aux personnages principaux de Bagdad 
pour leur annoncer la mort.de Riza, les invitant à 
rentrer dans le devoir, l'insolence des réponses qui 
lui furent adressées dut le convaincre de la faute 
qu'il avait commise en restant depuis cinq années 
loin du centre réel de son autorité. Toutes les me- 
sures qu'il prenait pour se rendre populaire, telles 
qu'une diminution d'impôts à Djordjän et à Rey, 
seraient restées inefficaces sans une circonstance 
fortuite qui le délivra d'un nouvel ennemi. Haçan 
ben Sel n'avait plus de doutes sur le véritable ins- 
tigateur de la mort de son frère; impatient de se 
venger, il se disposait à faire cause commune avec 
Tbrahim en lui livrant les troupes et les trésors qui 
étaient restés encore entre ses mains, lorsqu'il tomba 
subitement malade à Wagit. Des accès d'humeur 
noîre firent craindre chez lui un commencement de 
folie, et ses officiers le placèrent sous la surveillance 

à Abont-Mahasin, Mon, 1,884 











IBRAHIM, FILS DE MEHDI. ou 
de Homeïd jusqu'à l'arrivée de Mamoun. Ce dernier 
était alors à Hamadän : dissimulant sa joie sous les 
apparences de la plus vive sollicitude, il chargea 
son médecin et un de ses serviteurs nommé Sarradj 
d'aller prodiguer leurs soins au malade; mais il or- 
donnait en secret, au premier d'activer les progrès 
du mal en ne donnant à Haçan qu'une nourriture 
fortement animalisée, au second de le retenir لمم‎ 
sonnier dans sa chambre, si même sa santé venait 
à se rétablir !. 

Sur ces entrefaites, la trahison poursuivait son 
œuvre autour du fils de Mehdi. 1 Jui avait lui-même 
fourni des armes en confiant sa défense à un homme 
tel que مولا‎ ben Mohammed, général babile il est 
vrai, mais qui, après avoir renié la cause de son 
premier bienfaiteur Mamoun, ne devait pas reculer 
devant une autre défection. Aux ordres réitérés d'I- 
brahim , qui Le pressait de marcher contre Homeïd, 
il opposait toutes sortes de prétextes, tantôt le mau- 
vais vouloir de ses soldats qui n'étaient plus payés. 
tantôt la nécessité d'attendre la moisson pour se ravi- 
tailler. En même temps iloffrait de livrer son maître 
à Homeïd et fait le dernier vendredi du mois pour 
accomplir ce coup de main (Chawal 203) après la 
prière publique. Ibrahim, averti du complot par 
Haroun frère de Yça, sabstiot, ce jourdà, de pa- 
raître à la mosquée; il fit venir le traître en em- 
ployant la force, et, peu satisfait de ses vagues عت‎ 
euses, il le fit jeter en prison après lui avoir infligé 

à abar, version persane, Pl. 686 v. 
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le supplice du fouet. Plusieurs de ses parents et‏ 
officiers, soupeonnés de complicité, furent traités‏ 
avec la ième rigueur. Un certain Abbas, licutenant‏ 
de Ya, qui avait échappé aux recherches, amenta‏ 
les troupes etla populace en faveur des prisonniers,‏ 
chassa les autorités ‘de Bab l-Djisr et de Kerkh,‏ 
puis, maître de ce quartier, il invita Homeïd à en‏ 
prendre possession. Dès que ce général fut arrivé‏ 
près du canal Sarsar, Abbas eut une entrevue avec‏ 
Jui, et se chargea de faire déposer l'usurpateur après‏ 
Ja prière du vendredi, à la condition qu'une paye de‏ 
cinquante dirhems par tête serait distribuée aux con-‏ 
jurés. Au jour convenu, Homeïd se rend à Yaçaryali‏ 
donne la somme prounise; mais les troupes enga-‏ )6 
gées dans le complot réclament un arriéré de solde‏ 
retenu par Ali ben Hicham: ilcède et accordesoixante‏ 
dirhems. lei, par un retour de confiance qui pa-‏ 
raitrait impossible ailleurs que dans les annales de‏ 
YOrient, Ibrahim remet de nouveau sa défense et le‏ 
commandement des troupes demeurées fidèles à‏ 
que l'émeute! venait de tirer bors de sa pri-‏ مولا 
accepte ses propositions malgré les ins-‏ مولا son.‏ 
tances de ses amis; mais ses soldats se révoltent et‏ 
le tiennent prisonnier dans sa demeure.‏ 

Un autre ennemi estalors dénoncé, c'est Mottalih 





D'après Ib el-Atbir, dont on abrège ic le narration, Ibrahim 
rayé fit sortir spontanément de prison مولا‎ et ses complices; il 
leur read toutes leurs dignités à Ia condition qu'ils resteront fidèles 
à son parti, Mais dans l'Agami لذ‎ est it positivement que cet officier 
dut sm évasion à sex propres soldats anis aux insurgés. Cette version: 
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(ben Abd Allah ben Malek). Au lieu de le tenir en 
lieu sûr, le pauvre prince, qui ne sait plus à qui se 
vouer, lui rend presque aussitôt la liberté (1* Dou'l- 
Hiddjeh 203). Un mois se passe au milieu de ces 
hésitations funestes; toutes les villes principales de 
X'Irak ont été reprises par l'ennemi, Il tente un der- 
nier effort avec une poignée de partisans, sur les 
bords de la Dyala, meis il est repoussé et rentre 
presque seul à Bagdad. Là il apprend que ses meil- 
leurs offoiers, Sa'id ben Sadjour, Abou‘l-Bath, etc. 
sont prêts à livrer sa personne à Ali ben Hicham; 


est confirmée par le passage suivant d'une kagideh, composée à cette 
époque par Ibrahim + 





da‏ من الدنيا وق ذهبى منى 
age‏ الدهرى عنها ورك Le‏ عاق 
فان ابك نفى ابك Luis Lis‏ 
وان احتسيها احسبها على ge‏ 
eee lil,‏ كانس خديعة 


Le يها‎ sb, بها ملى‎ elle 


ee suis sort de ce monde et l'est éloigné de mo. La destinée 
an rejeté 6 ce monde ta repoussé oi de moi. 

“En déplornt mon sort, cet une vo précieuse que je pleures أ‎ 
je géis su lle, elle et bien digue de mes regre 

Feat échappé : est une irhison qui renverse mon trône et 
brise a paisancees 

Plus tard, lorsque gracié par Mamoan اذ‎ redoutait encore ss ven 
genes, 1 Chante devant ui cette même élégeavee un accent si 
Fénétraat que 16 لفطك‎ x dar, Jui dit: «Cher 
Encle, me eines rien 
70) 








350 MARS-AVRIL 1860: 
Homeid doit entrer le lendemain dans laville.En pré- 
sence de cette défection générale, عد اذ‎ luireste plus 
qu'à sauver sa vie, et, dans la nuit dû mercredi 
17 Dou't-Hiddjeh !, اذ‎ sort de son palais sous un dé- 

isement et disparait dans les rues Lortueuses de 
Bagdad, Dès le lendemain, Ali entrait triomphale- 
ment par la porte du Pont et ocenpait la mosquée 
Kawtar, tandis que Homeïd faisait fouiller inutile- 
ment la demeure abandonnée par le prince. 

Ainsi finit cette royauté, née de l'émente et em- 
portée parl'émeute; elle avatduré un an, onze mois 
et douze jours. Comme le fait remarquer judicieu- 
sement Abou'l-Mahasin, les historiens n'ont pas 
voulu placer un usurpateur au rang des Khalifes , et 
«a domination éphémère ne forme qu'un épisode du 
règne de Mamoun. Ajoutons, comme conclusion du 
récit qui vient de se dérouler sous nos yeux, qu'Ibra- 
him n'avait aucune des qualités nécessaires pour se 
maintenir au rang où la fortune l'avait élevé. Ins- 
trument d'une réaction dont le génie astucieux de 
Mamoun sut triompher, il tomba avec elle. Dé- 
sormais il ne lui restait plus que la royauté de l'art. 
Mais avant de l'étudier sous cette physionomie nou- 
velle, nous devons retracer les principaux incidents 
de sa vie pendant les vingt années qui suivirent son 
abdication. 





à Miliei de juin Bag de l're vulgaire, Cette date est donnée aussi 
par Abou-Fédu, II, 420, et par مط‎ Khaliean. Conf. Weil, 11, 
DEA 
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mi. 


Gonjuration en faveur d'Ibrahim.— IL est dénoncé par une eselave. 
2 Mansour lui pardonne, mais Le fait surveiller. — Pauvreté 
d'ibrabim sous le kbalifit de Mou'iagem. — Derniers épisodes 
historiques. — Sa mort 











Mamoun était rentré dans sa capitale le د‎ 4 Safe 
204, etl'usurpateur de ses droits ne tombait en son 
pouvoir qu'au mois de Rébi “د‎ 2 10 (septembre 825). 
Comment Ibrahim parvint-il à se soustraire aux re- 
cherches pendant six ans? Comment, réduit à se 
cacher, tantôt dans les plus pauvres quartiers de la 
ville, tantôt dans un village des environs, ne fut 
jamais l'objet d'une délation à laquelle une récom- 
pense de dix mille dinars était promise ? Les chro- 
niques musulmanes ne nous donnent aucun rensei- 
guement à cet égard, et nous aurions le droit de 
conclure que la police était imparfaîtement orga- 
nisée sous le règne du grand Mamoun, si nous ne 
trouvions à ce faitune explication plus naturelle dans 
les complications qui absorbèrent ce princé après 
sa restauration. En présence de dangers aussi sérieux 


2 Tabari ne s'explique pas sur ee laps de temps; mais In el-Athir, 
Abou'-Féda (11, 144), [bu Kotaïbah {Hfanuel his. مم‎ 199) ne عنما‎ 
sent aveun doute à cet égard. Mirkhond, il est vrai, raconte que les 
espions du Khalifo furent sans cesse en campagne el qu'ils décou- 
vrirent Je gi dans la nuit du 13 Djemadi "د‎ de l'année 207 ) 1! 
zet, éd. Bombay, IL, 195). Une ancedote de l'Agani. qui se trouvera 
citée plus loin, semblerait prouver aussi que l'évasion d'Ibrahim ne 
dura pas au del de quatre ans; mais il est plus probable que la 
esptare de ce prince eut lieu seulement après Ia déconverte ل‎ 
امام‎ d'Ibn Aïchah, l'an 210. 














17. 
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que هل‎ tentative de révolte de Taher ben Huçein 
dans le Khoragän, que l'insurrection de Babek dans 
Arménie et 6ل‎ nord de la Perse, la présence, dans 
la capitale même, d'un rival abandonné des siens, 
sans ressources, rédnit à l'impuissance, n'inspirait 
au Khalife que de légères appréhensions. Il ne faltut 
pas moins qu'une tentative de restauration, qu'un 
complot organisé en faveur du proscrit, pour que 
Mamoun se décidät à frapper un coup décisif. L'an 
ao! il fut informé que certains personnages im- 
portants qui avaient tous favorisé autrefois l'asur- 
pation du fils de Mehdi s'étaient entendus secrète- 
ment pour 16 replacer sur le trône, à la faveur d'une 
insurrection fomentée par eux. À la tête du complot 
se trouvait un abbasside, Wabhab ben Ibrahim -ة!‎ 
mam, plus connu sous le nom d'Ibn Aichah : de 
concert avec d'autres conjurés tels que Mohammed 
ben Ibrahim 'Africain, Malek ben Chaby, ete. ils 
devaient couper le pont du Tigre pour empêcher 
toute communication avec les renforts nombreux 
que Nasr ben Cheit ne manquerait pas d'amener à 
la première nouvelle de l'insurrection. Toutes les 
mesures étaient prises pour en assurer le succès, et 
le jour de l'exécution allait être fixé, lorsqu'un affilié, 
un certain Ymran de Kotrobbol, alla tout révéler 
au visir Ahmed ben Abi Khaled. Les conjurés fu- 
rent arrêtés à domicile, et les principaux quartiers 
occupés militairement par les soldats de Nasr sans 
qu'il se manifestät dans le peuple la moindre tenta- 


À Kami, fl, 199 8. 
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tive de désordre. Ibn Aichah et ses principaux com- 
plices furent fonettés et exposés en plein soleil de- 
vant 16 palais pendant trois jours consécutifs, puis 
jetés en prison. Une tentative d'évasion promptement 
déjouée hâta leur supplice, ils furent décapités et 
ensuite pendus au gibet; mais comme Ibn Aïchah 
appartenait à Ja famille d'Abbas, on ensevelit son 
corps au bout de deux jours avec lès cérémoi 
d'usage, dans la sépulture réservée aux Koreïchites 
(Safer 210). Les ordres les plus sévères avaient été 
donnés pour s'emparer à tout prix de la personne 
d'Ibrahim, et peu de temps après, dans les premiers 
jours de Rébf 1“, il tombait au pouvoir des émis- 
saires du Khalife. 

Le caractère romanesque de cet événement a sé- 
duit l'imagination des conteurs, et il n'est pas sur- 
prenant qu'on en trouve cinq ou six relations 306ل‎ 
rentes. Nous donnons la préférence au récit de 
Tabari, plus complet que celui d'Ibn el-Athir, en y 
faisant entrer certaines circonstances racontées à 
l'auteur de l'Agani! par uo noble Khoraçanien , Mo- 
hammed ben Amr el-Anbari, lémoin des scènes 
pathétiques quisuivirent la capture d'Ibrahim (Agani, 
IX, 68 et passim). 

Traqué dans la ville, dont les portes étaient soi- 
gneusement gardées, ce prince errait de maison en 
maison sous différents costumes. Un matin, aux 








La relation de l'Agani a été reproduite dans ses traits principaux 
par Ymrani, auteur du Kitub el-Anbe’, manaserit arabe de I b 
blothèque de Leyde, fl. 75. (Voy. Doay, Gutalogue, I, 162.) 
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premières Jueurs du jour, il était sorti vêtu eu 
femme et accompagné de deux suivantes. Les portes 
du bazar se trouvant encore fermées, les trois in- 
connues pribrent le gardien de vouloir bien les leur 
ouvrir. Surpris d'une visite aussi matinale, il leur 
demande qui elles étaient, où elles allaient. Leurs 
réponses embarrassées, l'ofre que lui fait l'uned'elles 
d'une magnifique bague en rubis excitent ses soup- 
gons; il les conduit chez le chef du bazar. Aussi peu 
satisfait de leur interrogatoire, celui-ci écarte le voile 
des deux suivantes; déjà il portait la main sur leur 
maitresse, lorsqu'elles le supplièrent de ne pas cher- 
cher à la connaître, en ajoutant que cétait une 
femme de haut rang qui saurait richement récom- 
penser sa discrétion. Le chef ferme l'oreille à ces 
insinuations, il insiste; de 1à, résistance, lutte dans 
laquelle le voile qui couvrait inconnue tombe et 
laisse voir la magnifique barbe noire et les traits ba- 
sanés d'Ibrahim. Le gardien conduit sa capture chez 
Je ruby? (ou chef de police) du quartier de Bab 
el-Djisr, celuiei court chez le gouverneur avec son 
prisonnier. Mamoun ordonne de le tenir aux arrêts 
jusqu'au lendemain matin, le laissant exposé aux re 
gards des Hachémites avee son voile autour du cou et 
sa veste de femme®, Placé dans la prison du grand 








١ Clscune des deux تامف‎ de Bagdad, ajouo Tuba, la rive 
oriental-t la rie occidentale du Tigre aient divisées en qartiers, 
مع تامور‎ placés sous دا‎ sarteilanc des ai roule délégués du go. 
ere, el qué avaient dns leur juridiction Les prévts de os que 

3 000 
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visit Abmed ben Abi Khaled, il en est tiré presque 
aussitôt et confié à la garde de Haçan ben Sehl. Get 
ancien favori de Mamoun avait recouvré la raison 
ct aussi les bonnes grâces de son maître; il fut ému 
au récit des infortunes d'Ibrahim eL lui promit d'em- 
ployer son crédit en sa faveur?. Sa fille Bouran, 
qui allait bientôt devenir l'épouse du Khalife, n'au- 
rait pas été, dit-on, étrangère à ces démarches. La 
pitié, dans 16 cœur de Mamoun, était toujours le ré- 


2 D'après une autre version, Ibrahim est mené d'abord chez Abou 
Ishak Mou'taçem, et eomme ce dernier étaitaa palais, un soldat ture 
now Ferrolhmetle prisonnier en eroupe sur son cheval ete con 
au Khalife. Mais la première version est conGrmée par Le passage 
suivant de l'Agani (IX, 68) : «Un. jour Haçan ben Sck se présenta 











chez Mamoan, qui le reçut avec afabilité et Jui tendit ne coupe en- 





Aequelil voulait entendre. Ibrabim était du nombre et ee fut ui que 
Haçan désigas. Croyant voir dans eee préférence ne intenti 
blessante, mais n'osant pas refuser, le fils de Mehdi choisit un air 
qui commençait par ces mots: 


dE qui‏ رسارمًا اذا انصرقك 


elle éloigne, on entend Le eliquetis de ses bijoux. + +»‏ لصم 











«Or le mot wseas (plu. wasawis) a aussi le sens de folie. 
chanteur fuisait ainsi une allusion maligne à la récente maladie de 
Haçan, Le Khalife comprit l'insinuation, et s'adressant À son oncle 
d'un ton irrité, أذ‎ lui dit : «Tu es le plus ingrat des hommes, si 
est ainsi que tu reconnais les bicafaits de celui à qui tu dois la vie. 
Tgnores-ta que lorsque j'allais prononcer ton arrêt de mort, Haçan 
m'a arraché une promesse de pardon? Et c'est toi qui maintenant te 
peruets de l'outrager de tes allusions perfdes!» Ibrahim, alarmé 
des suites de cette plaisanterie, jura que te n'avait pas été son des 
rein et qu'il s'abstiendrait désormais de la plus Hégère eritique. » Une 
autre version de cette anecdote est dennée plus loin dans Le mème 
volume de P'Aguni, pe 
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suliat d'un calcul : en paraissant céder aux prières 
de sa belle fiancée, لذ‎ s'épargnait l'impopularité que 
lui aurait value le meurtre d'un oncle, d'un fils de 
Kbalife, 11 était plus habile d'en faire son premier 
chanteur, le directeur de sa musique: c'est le parti 
auquel il s'arrêta, mais au moins voulut-l jouir de 
la honte de son prisonnier. Il le fait venir en pré- 
sence de toute la cour assemblée dans la grande salle 
des réceptions. Ibrahim s'avance chargé de chaînes; 
sur le seuil de Ja salle, il s'arrête et s'incline en di- 
sant : « Prince des Croyants, je vous salue, que Dieu 
vous accorde sa clémence et ses bénédictions 1» — 
«Je rejette ton salut, répondit Mamoun, comme 
Dieu rejetlera un excommunié tel que toil» ب‎ 
«Doucement, Sire, le souverain pouvoir exclut la 
haine. La peine de mort estelle pas abolie par la 
parole de Dieu? (Koran, xvn, 35.) N'est-ce pas le 
pardon qui rapproche de Dieu? (Jbid. 1, 288.) Celui 
qui se laisse séduire par la prospérité tombe dans مد‎ 
abime. Aujourd'hui Dieu a mis le pardon entre vos 
mains ; quelque grande que soit ma faute, votre clé- 
mence est plus grande encore. Si vous me punissez, 
vous ne serez que juste; si vous me pardonner, vous 
serez grand. »Mamoun, baissant la tête, jouait l'émo- 
tion et semblait hésiter encore : « Voici, dit-il, deux 
personnes qui m'engageaient à te condamner, » et il 
désignait son propre fils Abbas et Mou'tagem. Ibra- 
him répliqua : «Prince des Croyants, sil ne s'agit 
que de l'intérêt de l'État et de la politique, leur con- 
seil est sage, car mon crime est avéré. Mais Dieu 
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vous a permis d'être clément sans danger, parce 
qu'il vous a donné une puissance qui défie toute at. 
teinte.» Mamoun, se tournant vers Thoumamah, un 
deses familiers, Jui dit : «En vérité, il ÿ a des paroles 
qui sont plus précieuses que les perles, plus puis- 
santes que la magie;» et s'adressant au coupable : 
«Mon cher oncle, lui ditil, je prie Dieu de vous 
pardonner comme je vous pardonne ! » Ensuite il se 
prosterna du côté de la Kaabah et pria. En se rele- 
vant il lui demanda s'il comprenait le motif de cet 
acte de dévotion. «Sans doute, dit Ibrahim, vous 
avez remercié le ciel de la victoire qu'il vous a ac- 
cordée. » — « Non, répondit Mamoun, mais du per. 
don qu'il m'a inspiré. » IL ft un signe : on emmena 
Tbrahim, on lui ôta ses chaînes, on l'habilla d'un 
vêtement magnifique, et quand il reparut devant le 
Khalife, celui-ci lui donna sa main à baiser en ajou- 
tant : « Mon oncle, à partir de ce jour, vous serez le 
meilleur de mes amis, le plus intime de mes confi- 
dents,» Ibrahim, revêtu d'une khala’t, fut reconduit 
chez lui sur un cheval de l'écurie royale, et suivi 
de doure chameaux chargés des présents que le 
prince lui donnait pour sceller le pardon. Dès le 
lendemain il adressait, en signe de remerciement à 
son bienfaiteur, un riche écran de satin qui renfer- 
mmait les vers suivants ! : 





1 Cette pièce renferme dix:sept vers, d'après l'Agané,L.IX , p. Go, 
et vingtsept, d'après Ibn el-Athir, On en trouve aussi des fragments 
dans les Analecta arubiea de M. Humbert, à la suite d'u sante 
anecdote qui sern citée ci-après, et dans a chronique intitnléo Kia 
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A 


يا خير من ذملت به يمنية 
واب من عيد الالاة على SX‏ 
متيقّظاً حذراً وما SSI ose‏ 
SA‏ قلوب الناس منك Rue‏ 
ما dE‏ العيش الذى dés‏ 
للصالحات انا he‏ وللتق 
نفسى das‏ اذ تضلٌ معاذرى 
امل لفضلك والفواضل KE‏ 
وعفوت عن لم يكن عن مثلم 
الا di‏ عن العقوبة بعدما 
فرت اطغالاً كافراخ القطا 
الله يعم مااقولفائها 
ما إن عصيث والغُراة Sos‏ 
حت اذا علقت حبائل شقوق 
Ep‏ مغل جرى BALE‏ 
ia,‏ عن بعد ذهابها 
الحياك من اولاك اطول مد 
ان الى jus‏ الفضائل Le‏ 
كم من بحي لك لرتحدتى بها 
اعطيتها عقوا ال Litres‏ 





بعد الرسول QT‏ او طامع 
نفسًا واقوله بحق صادع 
les‏ من وسنات ليل فاجع 
Jui,‏ تكلم بقلب خاشع 
Les‏ وامرع ربعه للرائع 
وبا Li,‏ للفقير القارع 
والوة منك يفضل حم واسع 
رفعتٌ بناءك Eh Je‏ 
Lie‏ ولم يشغع :اليك بشافع 
ظغيوت يداك عسكين خاضع 
وعويل عانسة كقوس النازع 
ge‏ الالية مى حنيف راكع 
اسيابهاللا بنمّةطائع 
by‏ الى حفر المهالك فاع 
فاقت ارقب ايَّ حتف صارق 
ورع الامام.القاهر المتواضع 
ورى عدوّك فى الوتين بقاطع 
فى صلب آدمٌ للامام السابع 
نفسى اذا آلت ال ge‏ 
dCi‏ مصطنعا لاكرم صائع 


élOmyeun, بعك‎ ouvruge fort important dont M. de Gocje mous pro- 
met de publier prochainement lo teste, 
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Ô toi qui es, après le Prophète, le meilleur de ceux 
qu'une chamelle yéménite conduit vers l'homme en proie au 
«lésespoir ou aux désirs, 

Toi le plus noble des adorateurs de Dieu dans la v 
salut, le plus sincère à proclamer Ja vérité éclatante, 

Tu veilles et ta protéges. Quel ennemi peut-il craindre, 
l'homme vigilant qui se refuse le doux sommeil des nuits à 

Tu remplis les cœurs d'une crainte respectueuse; La pro- 
téges les veuves d'un cœur compatissant. 

Que la vie est douce là où tu me donnes une patrie! 
Quelle herbe épaisse y trouvent les troupeaux (c'est-à-dire 
que tes sujets y sont Leureux)! 

La vertu et la piété te proclament leur frère le pauvre 
délaissé trouve en toi un père plein de tendresse. 

0 toi pour qui je donnerais ma vie, lorsque, embarrassé 
dans mes excuses, je me réfagie en ta bonté sans limites; 

Je n'espère qu'en la générosité, toi que les plus nobles 
actions out élevé au faite des grandeurs. 

Tu as absous un coupable que mal autre n'aurait absous, 
car il ne pouvait rien invoquer en sa faveur, 

Si ce n'est le mépris que L'inspire la vengeance, lorsque 
دما‎ bras a subjugé un ennemi humilié et tremblant, 

Tu as eu pitié de pauvres enfants faibles, comme les petits 
du Kata, d'une jeune fille gémissante que la douleur avait 
courbée comme ‘un are !. 

Dieu entend le serment solennel du fidèle qui se pros- 
terne 

Je le jure, lorsque je l'ai trahi, entrainé par les rebelles, 
mon but était encore de Le demeurer sou 

Alors que, pris dans Les filets du crime, je demeurais sus- 
pendu sur l'ablme sombre où la mort m'attendait, 





du 


























2 Ou d'après la leçon adoplée par M. Humbos : «des gémise. 
ments d'une mère dont Le cœur es Drié.» Le hate este perdris 
grise d'Égypte. (Cf. Chr. arabe de Sacy, 2° édition, IL, p. 3704 
Lane, Jared ur Mile et me Mt, note 30.) 
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Alors que, sachant mon erime impardonnable, je cherchais 
à quel genre de supplice j'étais réservé, 

Ma vie déjà éteinte s'est ranimée par la pitié d'un imam 
dont la puissance s'humilie devant Dieu. 

Puisse Celui qui l'a élu t'accorder une longue existence | 
Que sa colère pénètre aiguë dans l'âme de Les eoneunis | 

Ce Dieu distribateur des grandeurs les a réunies dans les 
flancs d'Adam pour le septième imam . 

Tous ces bienfaits que mon cœur méconnaissait lorsqu'il 
concentrait ses espérances en Jui seul, 

Ta me les as prodigués avec le pardon, et c'est au plus 
noble des bienfateurs que ma reconnaissance s'adresse ! 








Mamoun aimeit à faire parade de son humanité; 
il disait avec emphase : «Je suis si heureux quand 
je pardonne que je crains bien que ce plaisir ne soit 
ma seule récompense,» où bien encore: « Si les 
hommes savaient le plaisir que j'éprouve à pardon- 
ner, ils ne se présenteraient devant moi que chargés 
de crimes’. Au reçu de cette requête poétique, le 
grand comédien trouva des larmes à répandre; puis 
il ft appeler le coupable, ordonna à un ferrach de 
lui offrir un coussin’, et après lui avoir adressé 
quelques paroles bienveillantes, il termina par cette 
citation à effet: «Je le dis ce que Joseph disait à 





En d'autres termes, pour Mamoun lui-même, Le septième Kha- 
ie abbasside. Ce vers, qui devait flatter l'oreille da prince avec dou: 
ceur, semble avoir inspiré plus tard au poëte Dibil une de ses plus 
ruelles satires. {Voir ci-après, p. 310.) 

? Kitab clAnba, ms, de Leyde, lol. 75. 

5 Faveur aussi enviée à la cour de Bagdad que pouvait l'être. 
Versailles, le tabouret qui tournait la tête aux duchesses dont Saint 
Simon nous raconte les rivalités, 
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ses frères : Je ne veux point vous faire de reproches 
aujourd'hui; que Dieu vous pardonne, Dieu le mi- 
séricordieux par excellence !» (Koran, xt, 92.) Le 
don d'une robe d'honneur et d'une somme de 
10,000 dinars termina leur entrevue. 

Ge serait allonger inutilement ce travail que d'y 
insérer toutes les relations auxquelles la capture de 
notre héros a donné lien. IL en est une cependant si 
populaire, si riche en traits de mœurs, que nous ne 
pouvons nous dispenser de la faire connaître, en 
ayant soin toutefois d'éviter les redites. Nous l'em- 
pruntons à l'intéressent recueil de textes publiés par 
M. Humbert sous le titre de Analecta arabica', — 
Bagdad est au pouvoir de l'ennemi; une riche ré- 
compense est promise à qui découvrira le fils de 
Mehdi: éperdu, sans asile, il erre dans les rues de 
la ville. Nous lui laissons la parole : 


١ On la trouve également dans un conte des Mille et une Nuit. 
Comme elle n'est qu'un horsd'œuvre du récit principal, M. Lane, 
dans sa traduction anglaise, Thowsend and one nights (London: 
2° édit 1859).l x annotations da chapitre xt, p. 298. Le 
préambule soi-disant historique est Ini-même un roman. I y est 
dit, par exemple, qu'Ibrahim, après sa révolte, se rendit à Rey où 
il fut proclamé Khalife; qu'après denx aus de séjour, apprenant que 
Mamoun se disposait à l'assiéger dans cete ville, il se réfagia à 
Bagdad, ete. Le texto consulté par M. Lane est asso conforme à 
celui que M. Humbert a publié; mas لذ‎ donne un plus grand nombre 
de vers. Les imitations arabes de ce récit se trouvent dans l'ouvrage 
deKalionby, 112, n° 132, et dans le Hadikat l-Afrah, fl. ذو‎ et suiv. 
Le Ruwzet es-Safa en donne une traduction persane (édit. de Born 
Bay, L HIT, pe 195) نه‎ abrégée par Khondémir que plusieurs traits en 
sont devenus méconnaissables. (Voy. Habib ne-Sier, édit. de Télé 
eau, IT, section 3, p. 93.) 
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«J'alläi tout droit devant moi, marchant au ha- 
sard, et me trouvai dans une ruelle sans issue. Mon 
embarras était grand : revenir sur mes pas, c'était 
exciter les soupçons, impossible non plus d'avancer 
au fond de cette impasse. Que faire? J'aperçois au 
fond de Ja ruelle un esclave noir debout sur le seuil 
de sa porte; je vais droit à lui et lui demande la 
permission de me reposer un moment dans sa de- 
meure; أذ‎ ÿ consent et me fait entrer dans une 
maison fort propre, garnie de nattes, de tapis, de 
coussins de cuir rangés en bon ordre. Tandis qu'il 
me précède après avoir fermé la porte sur moi, un. 
soupçon me traverse l'esprit: Cet esclave m'aurait- 
il reconnu ? Séduit par l'appât de la récompense 
promise, n'ira-t-il point me dénoncer? J'étais sur 
des charbons ardents, Je me livrais à ces tristes ré- 
lesions, lorsqu'il reparat suivi d'un hammal chargé 
de comestibles, d'un chaudron, d'une amphore et 
de carafes, tout cela neuf, brillant de propreté. 11 
congédia le porteur, referma la porte et me dit: 
«Maitre, que ma vie soit la rançon de la vôtre! Je 
suis chirargien; comme le métier qui me fait vivre 
doit vous inspirer de la répugnance, voici tout ce 
qui peutvous être nécessaire; ma main n'a pas touché 
A ces objets.» Je mourais de faim; je préparai moi. 
même mon repas, qui me sembla délicieux. Quand 
je fns rassasié, il me dit: « Scigneur, laissez-moi 
vous faire goûter d'un vin qui parfame la bouche 
et dissipe la tristesse. — Soit, répondis-je, je pou 
rai de la sorte demeurer plus longtemps en ta com- 
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pagnie.» — Il revint au bout d'un moment en 
w'apportant un tamis tout neue une grande cruche 
de vin. Rien de tout cela n'avait servi à son usage: 
je passai moi-même Je vin et le versai dans une 
coupe neuve qu'il mit devant moi avec un vase de 
porcelaine garni de fruits ct de friandises. Alors il 
me demanda la permission de s'asseoir à une certaine 
distance de moi et de boire à ma santé du vin qu'il 
consommait habituellement, Quand nous eümes vidé 
quelques coupes, il tira d'une armoire un luth in- 
crusté d'argent, et me le présentant : « Seigneur, me 
ditil, il ne m'appartient pas de vous prier de chan- 
ter, mais je fais appel à votre bienveillance ; si vous 
daiguez vous faîre entendre de votre esclave, cc 
sera une preuve de votre générosité. — D'où sai 
tu done, lui dis-je, que je suis chanteur? ب‎ Dion 
merci, un artiste aussi célèbre que Monseigneur 
n'est inconnu à personne. Vous êtes Ibrahim, hier 
encore notre Khalife, et dont Mamoun a mis la tête 
à prix pour 10,000 dirhems.» Cette réponse. me 
donna une haute idée de la noblesse de son carac- 
ère et de sa générosité. Après avoir accordé le luth, 
je chantaï les vers suivants en souvenir des absents: 














Celui qui a guidé vers Joseph les pas de sa famille, qui le 
gloriia dans le cachot où il gémissait, 

Extucera peut-être les vœux que nous formons ct nous 
réunira, Dieu le Seigneur des mondes est tout-puissant! 


«Après avoir donné un libre cours à la joie que 
lui inspirait mon chant, il reprit: «Maître, daigne- 
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viez-vous entendre une improvisation, qüoique je 
ne sois point musicien 1? — Ce serait, répondis-je, 
mettre le comble à cette charmante réception.» 1 
pritle luth et chanta: 








Si je me pleins à ma maitresse des lenteurs de هل‎ nuit: 
— Elle est trop courte, me répond-elle. 

de le erois bien, le sommeil qui fuit ma paupière a si vite 
fermé la sienne. 

L'approche de la nuit redoutée des amants me fait sou- 
pirer, et elle la salue avec joie. 

Las si elle ressentait les tourments que j'endure, son déses- 
عتمم‎ égalerait le mien. 


« Cet air me transportait dans un autre monde, il 
dissipait toutes mes alarmes; sur mes instances pres- 
santes, il continua ainsi : 


Elle nous reproche d'être peu nombreux, — Les hommes 
{généreux se comptent, lui ai-je répliqué. 

Qu'importe notre petit nombre si nos clients prospèrent, 
tandis que ceux des autres tribus végètent ? 

Pour nous, la mort n'est pas infamante comme elle l'est 
pour les Amir et les Séloul. 

Nous l'aimons et notre existence est courte: les lches seuls 
vivent longtemps”. 


«En écoutant ce chant, j'éprouvai un plaisir in- 
connu. Cependant, après tant de-libations, le som- 
meil devenait irrésistible; je m'endormis jusqu'au 
coucher du soleil. En me réveillant, je me rappelai 
,لصوي‎ le nègre avoue avoir reçu des legs de mue 


Moçou. 
Aronvent aussi dans le Henase, p. 50. 
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le caractère affable de mon hôte, sa délicatesse et 
son savoir-vivre. Dès que je me fus lavé le visage, 
j'allai l'éveiller, et lui tendant une bourse pleine 
d'or, je lui dis: « Reçois mes adieux, il faut que je 
m'éloigne; mais tu me feras plaisir en acceptant 
cette bourse et en employant à tes dépenses Ja 
somme qu'elle renferme. Si jamais j'échappe aux 
dangers qui me menacent, j'espère pouvoir offrir 
davantage. » Mais Iui, repoussant ma main, me ré- 
pondit : «Seigneur, s'il ÿ avait des mendiants parmi 
nous, vous nous mépriserier. La fortune ne m'at-elle 
pas assez récompensé en conduisant chez moi un 
hôte de votre mérite? Si vous insiste, je me tue 
sous vos yeux.» Je serrai dans ma ceinture ma 
bourse qui était fort lourde, et je me disposai à 
sortir, lorsqu'il me retint en disant : «Seigneur, où 
seriez-vous plus en sûreté que dans cette maison? 
Veuillez done y demevrer jusqu'à ce que Dieu vous 
accorde votre délivrance : votre présence n'est pas 
une gêne pour moi. » Je revins alors sur mes pas et 
lui tendis une seconde fois ma bourse; mais il refusa 
يلاعم‎ Je passai encore quelques jours chez lui fort 
agréablement; cependant, la crainte de lui être à 
charge me décida à le quitter. Profitant du moment 
où il était sorti en quête d'un éutre asile pour moi, 
je mis des bottines, m'enveloppai dans un voile 
de femme et m'éloignai de sa maison. À peine dans 
la rue, je retombai dans toutes mes perplexités: 
je me dirigeai vers le pont (qui sépare Bagdad en 
١ Mirkhond et son abrévateur terminent ii eur relation. 
am 18 
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deux quartiers), quand un soldat qui avait fit partie 
de ma suite me reconnut et couru sur moi en 
eriant: «Bonne affaire pour Mamoun !» Mais je le 
repoussai avec tant de violence que son cheval cul- 
bata sur le sol fangeux et glissant qui avoisine Le 
fleuve. Les passants s'empressbrent autour du cavalier 
pour le dégagers pendant ce temps, je traversai le 
pont ct, hâtane le pas, تماد از‎ dans une rue voisine. 
Üne femme était sur Le senil de sa porte : « Madame, 
ui dis-je, vous pouvez sauver la vie à un homme 
qui court un grand danger.» Elle me dit d'entrer, 
Le conduisit dans une selle basse, étendit un tapis 
at m'offit une collation en me donnant l'assurance 
que personne au monde ne pourrait me découvrir. 
En ce moment, un eoup violent retentit à la porte, 
elle ouvre el je reconnais mon soldat du pont, mon 
avalier désarçonné, هل‎ tête fendue, les vêtements 
tachés de sang: e'étit le mari de cette femme. « Que 
Lestil done arrivé?» lui dit-elle. — «Hélas, répond 
16 soldat, une occasion superbe! et elle m'a glissé 
entre les doigts!» I lui raconte ee qui venait de se 
passer. Elle s'empresse de panser ses plaies et de pré- 
parer son lit se couche tout meurui. Alors reve 
مجع وا وو‎ moi :« C'est vous, me dit-elle, j'en suis cer- 
taine, qui êtes la cause de tout cela.» Je l'evouai. 
Ne craignez rien, reprend-elle, لا‎ ne vous sera fait 
متمق‎ mal.» Et en effet, elle me garda trois jours 
chez elle, me combla de prévenances et me dit enr 
fin s «Je ne suis pas rassurée si cel homme (elle 
parait de son mari) se doute de votre présence ici 
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s'il vous reconnaît, vous êtes perdu. Cherchez donc 
un autre refuge et que Dieu vous protége !» Je la 
suppliai de me garder jusqu'à la fin du jour, ce à 
quoi elle consentit. La nuit venue, je repris mon 
déguisement féminin et me rendis chez une ancienne 
esclave que j'avais affranchie. À ma vue, cette femme 
se mit à sanglotter en remerciant Dieu de m'avoir 
tiré de danger, et elle sortit aussitôt, Je n'avais aucun 
soupson sur elle, et je présumai qu'elle était allée 
au bazar acheter de quoi me régaler, lorsque le 
bruit d'une escorte, le pas des chevaux se firent 
entendre. C'était Ibrahim Mogçouli en personne qui 
venait m'arrêter sur la dénonciation de cette misé- 
rable!. On me conduisit chez le Kbalife avec mon 
costume de femme; il fit assembler sa cour et or- 
donna de m'amener devant lui. Je le saluai dans les 
termes qu'on emploie en s'adressant aux Khalifes, il 
neme rendit pas mon salut etm'aceabla de reproches. 
«Pitié, lui dis-je, vous avez le droit de vous venger, 
mais le pardon est plus proche de la pitié. (Koran, 
11, 238.) Dieu a voulu que votre clémence ft aussi 
grande que mon crime est au-dessus de tout autre 
crime. En me tuant, vous serez juste, en nvabsol- 
vant, vous serez généreux ?. 








 Méme détail chez Lane, p. 304. L'intervention d'Ibrabim No- 
gouli est une pure invention du conteur, suggérée sans doute par le 
vague souvenir de l'hostilité qui régna entre les deux artistes. Mo 
gonli, d'apris Les témoignages Les plus sûrs, était mort l'an 188, 
C'està-dire vingt deux an avant l'arrestation عل‎ notre hérns. (GE, bn 
ص لالط‎ trad, L, p. 21.) 

3 Ce passage ait allusion à une plie Historique fort co 

18. 
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Mon crime est grand, mois vous êtes plus grand encore. 
AUsez de votre droit où bien consultez votre cœur et par- 

donnez. 

‘Si ma conduite n'est pas cle d'un homme généreux, 
soyez généreux vous-même (en me pardonnant). 


«Le Khalife me regardait fixement, je continuai 
en ces termes : 





Mon crime est atroce, mais vous êtes le père du pardon. 
Pardonnez, vous serez bon; condamner, vous serez juste. 


«Mamoun sattendrissait; son front se déridait et 
jy voyais luire une promesse de pardon. Tout son 
‘entourage l'engageait à prononcer mon arrêt de 
mort, seul Abmed ben Abi Khaled Jui dit : « Émir 
des Groyants, si vous prononce sa condamnation , 
plusieurs rois avant vous ont puni un criminel tel 
que lui; si vous lui pardonnez, on verra pour la 
première fois un aussi grand roi faire grâce à un aussi 





qui se trouve citée entibrement dans les Prairies d'or نا‎ Vi ps bé 
elle est autibudo à Kbaled, fils de Kasr, qui l'adresse au Khali 
Suleiman pourcbtenirson pardon. tent dans la bouche 
de Sud, Ms d'el-Assy, harangoant Moavyah. Cou seconde 
version se Hit dans l'Agani, IX, 64, avec la remarque suivante 
*Mamoun éonnaisait cote sentence اذاه‎ remarquer à Tbrabim 
qu'elle appartenait à un ancien , à un créateur de belles pensées 
.اق‎ Praha, à qu ما‎ répartie no faisait jamais défaut, répondit 
C'est vrai, ire, comme أذ‎ est vrai aussi qu'un sage de هل‎ famille 
d'Omeyyah a pardonné avant vous. Mis combien notre situation est 
iférente! Vous êtes plus noble que Mo'awyah : Sa’ état pour ce 
prince un étranger, je auis uni À vous par les liens du sang. Enfin, 
»العم‎ honte i la maison d'Omoyyah se montrait plus généreuse que 
elle de Hachemi» — Cette réplique, ajoute Le narratenr, détrnisit 
es dernières hésitations du Khaife, el pardonna.» 
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grand coupable.» Mamoun, la tête baissée, se li- 
vrait à ses réflexions, il murmurait en lui-même : 





Ma tribu a tué Omaim , mon frère; mais si je me sers de 
mon arc, la flèche ricochera sur moi”. 


.........«Le Khalife, après m'avoir amnistié, 
voulut connaître mes aventures. Je lui racontai tout 
cela en détail; mon histoire chez le chirurgien, chez 
Je soldat et sa femme, enfin la trahison de mon af- 
franchie, Il it venir ces gens-là en sa présence. Mon 
ancienne esclave, interrogée sur le motif de sa déla- 
tion, avoua qu'elle avait été séduite par la promesse 
de la récompense. Elle n'avait ni enfants ni mari, 
et la misère ne pouvait être son excuse. Mamoun 
lui fit donner cent coups de fouet et l'emprisonna 
pour le reste de ses jours. Le même mobile avait 
fuit agir le soldat, selon son propre aveu; il fut 
chassé de l'armée et condamné à apprendre le mé- 
tier de chirurgien, Mais sa femme reçut une récom- 


1 Cette scène est racontée dans es mêmes Lermes, mais avec plus 
de détails, dans l'Agané (IX, 61}. Le Khalife dit à Ame 
livre cot homme, puisque ta es son ami.» Abmed, voulant amenc 
nt le prince à la clémence, répond : «Malgré mon amitié 
parlerai avec franchise,» ete, 
Ce vers est cité dans Le Hanaa, ها‎ traduction anglaise ajoute 
uitautres vers qui ne semblent te qu'une interplaton. Voyez aus 
Wadjoum, L, 662, Nous supprimons ici des détail qui feraient double 
emploi avec le récit de 'amnistie, tel qu'il a été donné ci-dessus, 
p.253, d'après Ta 
* Métier réputé infime chez les Musulmans. On voi ie un ain 
gulier exemple de justice orientale: Le soldat qui, après tout, n'avait 
اقلطم‎ qu'à sa consigne, est puni pour ne pas l'avoir fat Méchir devant 
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pense, et l'intelligence qu'elle avait déployée eu 
cetie affaire lui valut un emploi au palais. La ma- 
granimité du chirurgien méritait une rémunération 
exceptionnelle. Le Khalife le félicita, lui donna un 
vêtement d'honneur, tous les biens du soldat et une 
pension de mille dinars dont cet homme, mon bien- 
“faiteur, jouit jusqu'à sa mort. » 

Le rôle politique d'Ibrahim était terminé. La 
clémence ingénieuse du vainqueur le laissait, il est 
vrai, sur Les marchés du trène, mais un luth à la 
main; il prenait rang parmi les familiers de Mamoun 
au même titre que Ishak ou Moukharik, les virtuoses 
de ln chambre royale. L'expiation était cruelle, mais 
à ce prix sculementil lui était permis de vivre: en 
acceptant publiquement ce nouveau rôle, celui de 
chanteur de Ja eour, il signait son abdication. Dans 
ua chapitre intitulé : » Compositions des musiciens et 
musiciennes appartenant à la famille des Khalifes?, » 
Isfahäni s'exprime ainsi: « Le plus célèbre parmi ces 

















la vertu par exdillence, la générosité. Son voisin a trahi lo Khalife 
pour se montrer humain envers un proserit, اذ‎ st récompensé. Cest 
Îe code du sentiment mis à la placo du Chery. 

1 Agua, IX, p. 48. Ibn Khondadbeh, l'auteur d'une géographie 
ique qui à té donnée en 1865 dans ce recueil, tai amateur 
sique, اذاه‎ parait qu'il publia aussi une « galoie des Khaifos 
musicicnss; mois l'Agani rejette ses renseignements comme erronés. 
Les seuls Khalifes qui firent uno étude particulière de ee art sont + 
Omar D. Abd ekAzir, Walid ]ل‎ et Wathik-Billah; encoro recher- 
chaientils pour sy livrer le mystbre ول‎ harem , et no مه‎ révélaient 
qu'àdes maitres dont les conseils lour étaient indispensables, comme 
Mogouli, son ls Iskuk, ete. Cest ce que démontrent un grand 
nombre d'ancedotes de l'Aguni, entre autres le eurienx passage VIIL, 
pers 
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princes, le seul qui se fit connaître manifestement 
comme artiste ct consacra le reste de sa vie À la 
musique, sansse cacher ni éviter personne, fut Ibra- 
him, fils de Mehdi. Dans ses premières années, il 
st vrai, il ne chanta que secrètement «derrière le 
rideau, » à moins qu'il ne fût appelé aux réunions 
intimes de Réchid ou d'Emin. Mais après avoir ob. 
tenu de Mamoun son pardon, on le vit chanter et 
boire publiquement à la cour de ce Khalife, et sortir 
à moitié ivre avec les chanteurs du harem royal. لل‎ 
dut prendre ce parti par la crainte que lui inspirait 
le ressentiment de Mamoun, lui prouvant ainsi qu'il 
avait à tout jamais abdiqué ses prétentions au trône 
et que sa conduite l'en avait exclu.» Ces craintes 
étaient fondées; Mamoun avait pardonné, mais non 
oublié, Un usurpateur, même vainou, est toujours 
un danger dans une monarchie orientale, le nom 
qui a servi de mot d'ordre à une première révolte 
peut être prononcé une seconde fois. Le vizir Mo- 
hammed, fils de Mezdad, avait reçu l'ordre d'inter- 
dire à Ibrahim toute visite chez les grands comme 
parmi le peuple; un agent était placé près de lui 
pour épier sa conduite. La poésie, qui était venue au 
secours du prince dans les circonstances critiques 
de sa vie, l'aida encore à se débarrasser de cette sur- 
veillance gènante. L'agent mit sous les yeux du mi- 
uistre une kagideh composée par son prisonnier, dans 
laquelle se lisaient ces vers : 














Ruisseau à la course légère, on a entravé la course, les 
‘eaux ne pourront-elles plus s'écouler librement ? 
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Pauvre oisean qui volligeais en Hiberté, te voilà captf et 
loin da chemin de هل‎ source ! 8 





Mamoun eut connaissance de ectte improvisation, 
il fut touché de ces plaintes exprimées d'une façon 
aussi discrète et se relicha de ses mesures de vi- 
gueur. IL faut reconnaitre aussi que l'Argus placé 
auprès de l'oiseau captif avait été singulièrement 
choisi; on avait confié une pareille mission à un 
poëte, à un musicien, Mohammed ben Harit, petit- 
fils d'un artiste connu sous le nom de Bechkhair, 
qui, en son temps, avait joui d'une grande renom- 
mée, Mohammed fut bientôt sous le charme: fasciné 
par l'esprit, par les talents du prince disgrâcié, non 
seulement il Jui révéla le rôle peu honorable dont 
il s'était chargé, mais il alla jusqu'à lui montrer et 
À soumettre à son approbation les rapports qu'il 
était obligé d'adresser au ministre; en un mot, d'es- 
pion il devint élève: il avait déjà un joli talent sur 
هل‎ maz'afah*; grâce aux leçons d'Ibrahim , il s'exerça 
au jeu plus difficile du luth (‘oud), y devint de pre- 
mière force, et enfin il sut inspirer une telle con- 
fiance à son maitre que ce dernier, qui n'aimait 
cependant pas à communiquer ses compositions, 


0 





! La masfah et le djenk tiennent ل‎ milieu enteo هذ‎ harpe 

ve: le manche de ces deux instruments est dépourva de touch 
et chaque note donne un son spécial; أذ‎ y en a de onze et de douze 
cordes. (Koses 10; Die Musik der Araber. p. 59 
ré de l'Agani, IX, 61, et XX, 92. 
Le musicien dont il est parlé a sa notice particulière dans Le même 
ouvrage. 
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lui en donna le recueil complet avec autorisation 
de les enseigner (idjazeh). 

Mème après avoir abandonné ce système di 
quisition, le Khalife ne négligeait aucune occasion 
de rappeler à son malheureux oncle que la rancune 
couvait sous le pardon. Tantôt il blessait sa fierté 
par une répartie cruelle, tantôt il parlait en maître 
et obtenait par une menace de mort la rétractation 
de ses croyances dogmatiques les plus intimes, La 
révolution qui avait porté le fils de Mehdi sur le 
trène était une protestation de sa famille contre la 
spoliation de ses droits héréditaires au profit de 
Ja postérité d'Ali. On ne pouvait exiger du chef de 
celle réaction une sympathie bien vive pour le 
gendre de Mahomet. Ibrahim racontait un jour au 
Khalife un rêve qu'il avait fait ln nuit précédente. 
Un homme lui était apparu et l'avait accompagné 
jusqu'à l'entrée d'un pont; là, se faisant connaître : 
«Je suis Ali, lui avait-il dit, et je passe le premier. » 
Ibrahim, très-jaloux de ses prérogatives .…… quand 
il dormait, l'avait arrêté en disant: « Qui vous donne 
ce droit? Vous devez vos titres à une femme {Fati- 
mah): les nôtres, à nous fils d'Abbas, ne sont-ils pas 
supérieurs?» — Je m'attendais, continuait le narra- 
teur, à uneréponse éloquente de la part d'un homme 
dont la parole est citée comme un modèle, et pour- 
tant il ne sut que murmurer les mots Paix! Paix!» 
— «Par Dieu, répliqua le Khalife, jamais réponse 
ماقام‎ mieux à son adresse, — Comment cela, sireP« 
— Eh oui! il te faisait comprendre de la sorte qu'un 
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Pauvre oiseau qui volligenis en Hiberté, te voilà captif et 
loin du chemin de la source ! 


Mamoun eut connaissance de cette improvisation, 
il fut touché de ces plaintes exprimées d'une façon 
aussi discrète et se relicha de ses mesures de ri- 
gueur. IL faut reconnaitre aussi que l'Argus placé 
auprès de l'oiseau captif avait été singulièrement 
choisi; on avait confié une pareille mission à un 
poëte, à un musicien, Mohammed ben Harit, petit- 
fils d'un artiste connu sous le nom de Bechkhair, 
qui, en son temps, avait joui d'une grande renom- 
mée, Mohammed fut bientôt sous le charme : fasciné 
par l'esprit, par les talents du prince disgräcié, non 
seulement il lui révéla le rôle peu honorable dont 
il s'était chargé, mais il alla jusqu'à lui montrer ct 
à soumettre à son approbation les rapports qu'il 
était obligé d'adresser au ministre; en un mot, d'es- 
pion il devint élève: il avait déjà un joli talent sur 
Ja maz'afah*; grâce aux leçons d'Ibrahim , il s'exerça 
au jeu plus difficile du luth (‘oud), y devint de pre- 
mière force, et enfin il sut inspirer une telle con- 
fiance à son maître que ce dernier, qui n'aimait 
cependant pas à communiquer ses compositions, 


2 La قل عمد‎ et le djek tiennent Le milieu entre la harpe 
: 16 manche de ces deuxinstruments est dépourvu 

y en a de onze et de doure‏ أذ chaque note donne un son spécial;‏ لم 

cordes. (Kosegarten, ap. land. p. 1203 Die Musik der Arabe, p.59 

tsuiv.) Le fit rapporté ici est tré de l'Agani, IX, 61, et XX, 92. 

Le musicien dont il est parlé a sa notice particulière dans le même 

ouvrage. 
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lui en donna le recueil complet avec autorisation 
de les enseigner (idjazeh). 

Mème après avoir abandonné ce système d'in- 
quisition, le Khalife ne négligeait aucune occasion 
de rappeler à son malheureux oncle que la rancune 
couvait sous le pardon. Tantôt il blessait sa fierté 
par une répartie cruelle, tantôt il parlait en maître 
et obtenait par une menace de mort la rétractation 
de ses croyances dogmatiques les plus intimes, La 
révolution qui avait porté le fils de Mehdi sur le 
trône était une protestation de sa famille contre la 
spoliation de ses droits héréditaires au profit de 
la postérité d'Al. On ne pouvait exiger du chef de 
celte réaction une sympathie bien vive pour le 
gendre de Mahomet. Ibrahim racontait un jour au 
Khalife un rêve qu'il avait fit la nuit précédente. 
Un homme lui était apparu et l'avait accompagné 
jusqu'à l'entrée d'un pont; là, se faisant connaître : 
«Je suis Ali, lui avait-il dit, et je passe le premier, » 
Ibrahim, très-jaloux de ses prérogatives, . . … quand 
il dormait, l'avait arrêté en disant : « Qui vous donne 
ce droit? Vous devez vos titres à une femme (Fati- 
mah): Les nôtres, à nous fils d'Abbas, ne sont-ils pas 
supérieurs? » — « Je m'attendais, continuait le narra- 
teur, d'une réponse éloquente de la part d'un homme 
dont la parole est citée comme un modèle, el pour- 
tant il ne sut que murmurer les mots Pair! Paix!» 
Par Dieu, répliqua le Khalife, jamais réponse 
n'ülla mieux à son adresse, — Comment cela, sire 
—Eh oui! il te faisait comprendre de la sorte qu'un. 
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sot ne mérite pas de réponse, Dieu lui-même n'a-til 
pas dit: « Les serviteurs du Miséricordieux sont ceux 
qui marchent modestement et répondent Pair aux 
ignorants qui leur adressent la parole?» (Koran, 
sav, 64.) Ibrahim, tout confus, ne sut qu'ajouter : 
«Sire, je vois que j'aurais mieux fait de ne pas vous 
conter mon rêve. » 

On sait quels troubles suscita dans la dernière 
période du règne de Mamoun la controverse rele- 
tive à la mature du Koran: Le livre de Dièu est-il 
créé ou préexistant à la création? L'opinion de l'école 
rationaliste adoptée par le Khalife lui انه‎ fait plus 
d'honneur sil avait mis moins d'acharnement à extit- 
رمم‎ pur la inain du bourreau, l'opinion de ses ad- 
versaires, Tout s'enchaîne dans les doctrines musul- 
imanes comme dans toutes les théologies du monde. 
Défendre au peuple de croire que le Koran était 
adéquat à l'essonce divine, n'était-ce pas affaiblir 
cette foi robuste qui valut aux Arabes la conquête de 
la moitié du globe? N'était-ce pas, en froissant leur 
conscience religieuse ; saper Les fondements de leur 
nationalité ? Ibrahim, par droit de naissance et sans 
doute aussi par conviction, appartenait au vieux parti 
arabe; ses connaissances juridiques autant que sa 
qualité de prince le désignaient pour figurer, à côté 
de Bichr ben Walid, à la tête de ces jurisconsultes 
qui défendaient l'orthodoxie contre les innovations 
étrangères. Comme Bichr, il fit partie du grand 
concile de Bagdad; comme lui, il répondit d'une 

à ya D, 6 
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manière évasive au formulaire dressé par le théolo- 
gien couronné. Mamoun comprenait la_liberté de 
penser à la façon des despotes de tous les temps; 
il avait son escouade de tortionnaires commandée 
par Kawthar, comme plus tard Louis XIV eut ses 
dragons des Cévennes. Pour la seconde fois, Ibrahim 
se vit sous le coup d'une condamnation capitale, et 
on peut se demander si Mamoun n'aurait pas, au 
nom de la philosophie, donné satisfaction à son long 
ressentiment, lorsque sa mort subite eoupa court à 
Ja controverse, sinon aux alarmes des dissidents?. 
Son successeur, Mou'taçem, plus ignorant, c'est- 
-dire plus crue, reprit et soutint la discussion avec 
les mêmes formidables arguments. Ibrahim paraît 
être resté pendant les six dernières années de sa vio 
(218-224 de l'hégire) étranger à cette lutte qui 
coût si cher au vénérable fondateur du rite han- 
balite et à tant d'autres jurisconsultes. — Malgré sa 
réserve, il n'eut pas à se louer de la munificence 
du nouveau monarque;le cadeau de dix mille dinars 
fait à son fils Hibet Allah comme don de joyeux 
avénement (voir ci-dessus, p. 234) fut suivi plus 
tard d'une autre marque de libéralité, mais dans 
des circonstances qui nous prouvent combien la po- 
sition du fils de Mehdi était devenue précaire. Le 
Khalife voulut entendre ses esclaves chanteuses; il 
n'était bruit par la ville que de leur virtuosité in- 
comparable. Cette invitation مامز‎ Ibrahim dans l'em- 
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Sur cette importante querelle, voir Weil, IE, 264 
.ب‎ drabie, 434% Abou’ Fée, Am. Mod 1 154 
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barras; les robes, les gilets de ses élèves avaient plus 
d'une pièee : elles firent, à leur entrée , une pieuse 
mine côté des femmes de Mou'taçem, toutes bril- 
lantes de soie et de bijoux. Heureusement, la supé- 
riorité de leur talent fit oublier le délabrement de 
eur toilette; les applaudissements du Khalife suivis 
d'une récompense de cent mille dirhems, sils ne 
consolèrent la vanité froissée du prince, permirent 
au maestro d'habiller de neuf tout son orchestre. 
Le poëte qui m'avait célébré que les charmes de 
l'ivresse etles langueurs de l'amour trouva des accents 
plus mäles et sut enflammer le courage de ses core- 
Higionnaires lorsque l'empereur grec, Théophile, 
maitre de la Syrie, menaçait le cœur des États mu 
sulmans (122-223 de l'hégire, 836-837 de J. C.). 
Ibrahim, âgé alors de soixante ans, ne pouvait con- 
tribuer que par ses chants à l'expédition qui se pré- 
parait; mais, comme l'a dit le poëte lacédémo- 
nien : «ll y a deux choses qui se valent, tenir le 
fer et bien manier la lyre, » Le Tyrtée de Bagdad sut 
tirer de هل‎ sienne des sons qui vibrèrent dans le 
cœur des soldats musulmans. Voici en quels termes 
ce dernier et glorieux épisode de sa vie est rapporté 
par Magoudi:e En cette même année 223 del'hégire?, 
Théophile, fils de Michel, roi du pays de Roum, 
2 Agani, XIV. p.10ÿ eau. 

2 Prairies d'or Chap-car ميث اها‎ 222 indique l'a pafitement 
démontré M. Weil dans son Histoire des Khalie,& 1], p. 310 هه‎ 
not, On trouve dans le même ouvrage des délais précis sur lim 


poriante expédition que Maçoudi se borne à indiquer. CF. Abou. 
Fédn, IL, 170 et suiv. 
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prit هل‎ commandement de son armée grossie par 
les contingents que lui fournirent les Bordjans, les 
Bulgares, les Slaves et autres peuples voisins de son. 
empire. 11 marcha contre Sozopetra sur la frontière 
khazare, s'en empara d'assaut, massacra les soldats 
et tous ceux qui étaient en état de porter Les armes, 
et réduisit en esclavage les femmes et وهل‎ enfants. 
Ensuite, il ravagea la province de Malathia. Cette 
nouvelle répandit l'effroi parmi les musulmans; à 
d'approche de l'ennemi, ils se réfugiaient dans les 
mosquées et les couvents. Ce fut au milieu de ces 
circonstances critiques que Ibrahim Ibn el-Mehdi 
se présenta devant Moutagem ; en présence de toute 
la cour et des généraux assemblés, il prononça une 
longue agideh dans laquelle il décrivait les atrocités 
commises par les Grecs, et demandait vengeance 
en jetant le cri de guerre (djihad). Voici deux vers 
tirés de cette pièce : 


يا غيرةً الله قد عاينتي فانتقمى نلك النسآء وما منهيّ يُرنكبٌ 
هب الرجال على اجرامها قيلت ما بال اطفالها des Nb‏ 


0 colère de Dieu, tu as vu ce spectacle; venge donc ces 
femmes victimes d'horribles attentats. 

Les hommes peut-être ont trouvé dans la mort le châti- 
ment de leurs fautes; mais que dire de leurs pauvres enfants 
qui périssent égorgés ? 


Magçoudi termine 1à son extrait d'une élégie guer- 
rière qu'il eût été intéressant de connaître en en- 
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tiers il se borne à faire remarquer la hardiesse du 
poëte, qui ose appliquer au Khalife luimême l'ex- 
pression 6 colère de Dien, ce qui n'avait jamais été 
fait avant lui. 

On sait le succès de la campagne de 223 qui se 
termina par la prise et la destruction complète 
d'Amorium, Le poëte, dont la vie touchait À son 
terme, put se féliciter de n'avoir pas été étranger 
à cc triomphe. Le chant du oygne devenait un chant 
de victoire. — Deux histériens nous font connaître 
la date de sa mort avec le Inconisme habituel aux 
chroniqueurs arabes : «Au mois de Ramadan de 
cette année (24 de l'hégire, août 839), Ibrahim, 
fils de Mehdi, mourut à Samarra. Le Khalife Mou’ 
taçem récita sur sa tombe les dernières prières ?. » 

Telles sontles données que nous avons pu recueil- 
dir, non sans quelques eflorts, dans les documents 
contemporains et chez les historiens les plus aceré. 
dités. Les pages qui précèdent nous ont révélé le 
personnage politique, le proscrit aux aventures ro- 
manesques, le courtisan un pen délaissé de ceux 
mêmes qui avaient salué jadis en تسل‎ le chef de la 
maison d'Abbas. لل‎ nous reste à connaître l'homme 
avec les birarreries de son caraotère, à étudier l'ar- 
tiste et l'influence qu'il exerça sur son époque. C'est 
maintenant au Livre des chansons seulement que nous 


١ Ibn Ath, old. fl. 210 bis Ibn Kotïbah, Mt hi. 
Zaire, pe 199: Im Klulan ajoute que le prince mourut Le vendredi 
du mois Ramadan; avait près de soixante-deux ans, (Tradition 
de M, de Slane, 
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devons demander les éléments de cette dernière 
partie de notre étude. 


DEUXIÈME PARTIE. 


k 
Portrait Ibrahim, — Traits d'avariee et de Hibérlité. — Ses نع‎ 
laves chanteuses, — Ses mpparts avec différents poête ct artistes, 

Les contrastes les plus singuliers se font remat- 
quer chez ce prince métis, dont l'éducation soignée 
n'avait pas effacé la tache originelle. Doux et bien- 
veillant pour les uns, il est sans pitié pour les autres; 
il se montre généreux où avare par boutades. Son 
excessive vanité le rend intraitable dans ses rap- 
ports avec ses rivaux, et, jusque dans les calmes ré- 
gions de l'art, il conserve les habitudes despotiques 
qu'il avait contractées à a cour de Bagdad. 06 mé- 
lange de qualités ct de défauts ressort des anecdotes 
nombreuses que l'auteur de l'Agani a recueillies avec 
son exactitude ordinaire. 

Un pauvre virtuose, مطل‎ Djami’, dont le nom y 
est cité souvent avec éloges, professait une admira- 
tion sans bornes pour Ibrahim. Ce dernier, appre- 
nant qu'il aimait à l'adoration sa vicille mère, do-. 
iiciliée à la Mecque, feint de recevoir une dépêche 
qui lui annonçait la mort de cette femme. Ibn Djamÿ, 
en apprenant la triste nouvelle qu'il ne songe pas un 
moment à révoquer en doute, est suffoqué de dou- 
leur, Le prince semble jouir de son désespoir, il 
pousse la barbarie jusqu'à lui demander une chan- 
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son: il le force à la dire jusqu'au bout, malgré les 
sanglots qui étouffent sa voix, ct ne le détrompe que 
lorsqu'il le voit prêt à s'évanouir!, 

11 ne trouve pas toujours la même résignation 
chez ses victimes, et se voit forcé de faire amende 

: honorable. Un poête distingué, Huçeïn, fils de Ziad, 
était à table avec lui, Le vin n'avait pas été épargné: 
une discussion s'engage entre les deux convives; les 
têtes s'échauffent, le poête ne fait aucune conces- 
sion. Tbrabim, dont Ja raison était restée au fond 
de la fameuse coupe qu'il nommait le petit lac, ننه‎ 
donue à ses gens d'apporter le tapis de cuir (nat) 
ete sabre qui, chez les Khalifes, servaient aux exé- 
cutions. Le poëte n'a que le temps de se soustraire 
à oct accès de fureur. Le lendemain, Ibrahim, dé- 
grisé, regrette amèrement les transports auxquels 
il s'est abandonné; il envoie messages sur messages 
à son ami pour le prier d'oublier et de revenir. Mais 
Huçein fait la sourde oreille, et lui adresse une 
épitre véhémente où se lisaient ces vers : 








J'avais un compagnon de plisir que personne n'aceusait 
d'être insensible ni erael; 

Fidèle aux devoirs de l'hospitalité, il ne buvait qu'après 
avoir rempli ma coupe. 

Et pourtant, un jour que le vin cireulait avec la gaieté, il 
a demandé subitement Je tapis et le sabre, 

Tel est le sort réservé à quiconque boit avec le dragon, 
pendant l'été ب"‎ 


1 Agani 1. VI, p.176. La notice eonsneréo à ce musicien te trouve 
dans le même volume, p.68 et sui. 
5 Le dragon (nn), sobriquet donné à Thrabim À cause de son 
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La réconciliation se fit enfin; mais elle coûta 
cher à l'amour-propre du prince et À sa bourse. 
Comme la plupart des artistes, il était nerveux, 
impressionnable et jaloux du succès de ses con- 
frères. ,تلم سمال‎ habile musicien que les biographes 
mettent au mêmo rang que Moukharik, avait aux 
yeux du fils de Mehdi un tort inexcusable, c'était 
d'être l'élève d'Ibrahim Moçouli, chef d'une école 
qui rejetait les théories musicales du prince et ne 
Jui reconnaissait qu'un agréable talent de chanteur. 
Après être resté longtemps éloigné de la cour d'Emin, 
ce musicien y fit sa réapparition un jour où Ibra- 
him s'y trouvait. «Père de Haçan, lui demande ce 
dernier, as-tu composé quelque nouveau morceau 
depuis notre dernière réunion? — Oui, prince, 
deux chansons,» et sur l'invitation qui lui en est 
faite, il commence ainsi (allegro du mode grave) : 


11 y a en moi deux cœurs. L'un me dit : Jouis des charmes 
de Leila, prends ce que sa douceur l'accorde. 

L'autre : Retiens et modère مما‎ amour ; no jette pas ta vie 
sous les pieds de qui la mé) 











En entendant cette exécution savante, Ibrahim 
pälit, il se mord les lèvres de jalousie, et comme il 
ne trouve rien à critiquer dans le eliant, il s'en prend 


tent noi a sa taille eolossale, Plusieurs princes abbassies, Ma- 
moun, son oncle Galib, et, مذ‎ distinguaient par lur face asanée 
QG Kliam, rad. 2, p 178, 475.) 

un des chanteurs préférés du Khalife Émin, mourut‏ , علود 
Kotegarten, ap. lat.‏ كل نارهول sous 16 Fègne de Montewekkil (Gf.‏ 
p.50)‏ 
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aux paroles : « En vérité, dit il, ta belle Leïla devait 
être molle comme هل‎ pommade à la violette. + Le 
chanteur se {aisant par respect pour Je rang de celui 
qui lui adressait ce fcheux compliment, Ibrahim 
reprend : « Voyons maintenant ton second air. » Ala- 
wyah entonne sur le même mode les paroles sui- 
vantes, dont l'auteur était Hatem Tayi: 

Sache-lo, à Oumm-Malek, si je ne possédais que doux 
choses au monde, l'une des deux serait à la disposition de 
mon hôte. 

Si je n'en possédais qu'une seule, elle appartiendrait en- 
core à celui que mon toit abrite. 

Le succès qui accueillit le second morceau re- 
doubla Le dépit d'Ibrahim et lui inspira cette outra- 
geante question : « Père de Haçan, si tu avais deux 
femmes, partagerais-tu aussi avec ton hôte? » Ala- 
wyah rougit et ne répondit rien; mais au fond du 
cœur, les témoins de cette seène donnèrent tort à 
celui qui insultnit, lorsqu'il aurait ذل‎ applaudir. 

S'il se montrait si pou indulgent pour les musi- 
ciens dont le talent lui portait ombrage, à plus forte 
raison sa verve railleuse n'épargnait pas les virtuoses 


١ és كالموم‎ Poux Men comprendre ما‎ pl 
excirement har 1e double sens du mot ln, est nécrsare de 
donner ie lue de la chanson 


الا انّ لى نفسين نفئى تقول لى 
متم بليلى ما بدا لك لينها 

ونفش تقول استبق وك ah,‏ 
de cols Sels,‏ من يهينها 
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du sexe faible. Un dilettante distingué avait à son 
service une chanteuse nommée Difak, jolie à ravir 
et douée d'une voix séduisante. Difak passait pour 
n'être pas inhumaine et recevait sans distinction les 
hommages de ses admirateurs. لآ‎ n'en fallait pas 
davantage pour aiguiser la cousticité du prince, et 
un beau jour, une chanson circula dans tous les 
cercles Iyriques, sons un anonyme transparent, Elle 
débutait ainsi 








Lies خلق . أككل الناس وك‎ JS عدمتك يا صديقة‎ 
: بسمسمينهم لاتبشمينا‎ perte الغ‎ lee فكيف اذا‎ 
Maudite femme, loi qui es la maîtresse du genre humain, 
aurat-tu done tous les hommes pour amants? 


Gomment, mêlant ainsi le gras au maigre, ton cœur ne so 
soulève-til pas de dégoût? 





L'histoire nie dit pas comment la belle se vengea. 
Peutêtre confia-t-elle le soin de sa vengeance à une 
autre chanteuse, nommée Bedl ?, Cette dernière 
avait charmé هل‎ cour d'el-Hadi et d'Emin. C'était 
une belle et grande fille au teint jaune comme l'or, 
à la voix sympathique. Douée d'une mémoire éton- 
nante, elle savait, dit-on, trente mille chansons, el 
on lui attribue la composition d'un recueil renfer- 


1 .رين ال‎ Voir Kosegarton, op. land. p.28. L'héroïne de l'histori 
précédente est nommée dans le Liber cantlenarum, Doukak, au lieu 
de Difak, Nous avons sui la legon de l'édition imprimée, .لكا‎ 
jp. 32. Le passage relatif à Bedl est tré du XV, p.147. 
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mant douze mille airs, Ibrahim l'avait recherchée 
avec passion; puisil se refroidit et s'éloigna. Bedl s'en 
aperçut; un matin, elle vint chez le prince, prit un 
luth et exécuta sur un seul mode et un seul rhythme 
cent chansons inédites. Ibrahim était transporté 
d'admiration ; il éearta d'une main fiévreuse le ri- 
deau qui le séparuit de l'artiste, mais elle avait dis- 
paru. Longtemps elle dépista ses émissaires et dé- 
joua ses perquisitions; et elle ne lui rendit ses bonnes 
grâces qu'après l'avoir laissé sécher de dépit et s'être 
assurée qu'elle n'aurait plus à craindre ses caprices. 

Sa protection s'il l'accordait à un musicien , était 
obtenue au prix d'une promesse : celle de dénigrer, 
en toute occasion, la science de Moçouli et de son 
fils Ishak. C'est ainsi qu'un chanteur d'un talent 
médiocre et incapable de s'accompagner, un certain 
Amr ben Banah, conserva toujours ses bonnes grâces. 
Un jour, ilse trouvaitavec plusieurs musiciens, entre 
autres Moukharik, chez Abd Allah, fils du célèbre 
général Taher, Le maître de la maison avait promis 
une bourse pleine d'or à qui chanterait le mieux. 
La victoire semblait difficile à disputer un virtuose 
tel que Moukharik; cependant 16 protégé d'Ibrahim 
se distingua ce jour-là; sur un thème de la com- 
position de son Mécène, il broda avec infiniment 
de goût des variations brillantes. Ibrahim pleurait 
en l'écoutant. L'exécution achevée, il se tourna vers 
Abd Allah : «A lui la palme, ditil, et la récom- 
pense promise; si vous la lui refuser, je la lui don- 
nerai moi-même, Ce morceau, dont le motif seu- 
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lement mappartient, est si admirable dans ses 
développements, que maintenant il passera avec 
mon nom à la postérité. » Abd Allab était trop cour- 
tisan pour ne pas se ranger à l'opinion d'un juge 
aussi haut placé, et le chanteur favorisé انوعد‎ le 
présent que son rival Moukharik avait sans doute 
mieux mérité!. Un jeune homme, qui devint plus 
tard un excellent poëte, Mohammed ben. Omeyyah, 
secrétaire du prince, fut peut-être le seul dont il 
encouragen le talent poétique sans arrière-pensée. 
D'ailleurs, les dispositions de ce jeune écrivain 
étaient si brillantes, que le grand poëte Abou- 
Atayyah, avec lequel on lui avait ménagé une en 
revue, versa dos larmes d'admiration en écoutant 
une de ses premières productions ?. 

I y avait à Bagdad un certain Dja'far, le timbalier, 
ainsi nommé à cause du talent avec lequel il ma- 
init cet instrument de pereussion, Dans la musique 
orientale, où l'harmonie est inconnue et remplacée 
pur les combinaisons savantes du rhythme, un pareil 
talent est fort apprécié, Aussi les chanteurs comme 
Amr ben Banah et d'autres qui n'entendaient rien à 
la musique instramentale recherchaient-ils ce Dja'far 
avéc empressement. Il eut maille à partir avec Ibra- 
him, et le motif de leur querelle ne prouve pas 

















١ Agani, با‎ XIV, p.55. 1 

juge en pareille matière, reconnaît que Moukharik. ne surpassait 

ses émules que lorsqu'il était en voix, ce qui lui arr 

tandis que Amr état moins inégal » d'une babil 

Cid pe 52.) ٠ 
11 82. 
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faveur de la loyauté de ce dernier. Ibrahin l'avait 
chargé d'instruire une de ses esclaves dans le jeu 
des limbales : cent dinars, dont cinquante payables 
d'avance, furent le prix convenu entre eux. L'ins- 
truction de l'sclave terminée, le timbalier, n'enten 
dant plus parler de Ja somme qui lui restait due 
et voyant ses réclamations repoussées, ft assigner 
son débiteur chez le kadi. Le procureur auquel le 
prince avait confié la défense de sa cause pria 16 juge 
de se faire exposer l'affaire par le demandeur. Djafar 
raconta les faits simplement, tels qu'ils s'étaient pas- 
sés, et conelut ainsi : «Que monseïgneur le kadi 
(Dieu le protége!) ordonne à ladite esclave d'ap- 
porter ses timbales, j'apporterai les miennes, et 
nous nous ferons entendre du tribunal, Si recon- 
waît que mon élève est de ma force, il décidera en 
ana faveur dans le cas contraire, je m'engage à con- 
tinuer mes leçons jusqu'à complément d'instruc- 
tion, » Le kadi, dévot musulman, par conséquent 
hostile aux virtuoses, voulant en même temps favo- 
riser le prince sans amoindrir sa dignité de juge, se 
borna à répondre : «Que هل‎ malédiction de Dieu 
tombe sur ces musiciens et sur tous ceux qui se plai- 
sent à les entendre!» Cela dit, il le fit mettre à la 
porte par les huissiers 1. 

Un autre créancier fut plus heureux dans ses ré 
clamations, parce qu'il avait pour les soutenir un re- 
doutable talent de poëte satyrique; c'était Moham- 
med ben Abd el-Mélik Zeyyat, qui oceupa plus tard, 
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et par trois fois, le poste de vizir. Pendant son règne 
si court et si agité, Ibrahim, sans cesse aux prises 
avec les difficultés d'argent, avait fait des emprunts 
forcés au commerce de Bagdad. Or Abd el-Mélik, 
Le père du poëte, étant un des plus riches marchands 
du faubourg de Kerkh, avait dû prêter dix mille 
dirhems (environ 7,000 francs), contre promesse 
de remboursement à la rentrée de l'impôt. Mais 
bientôt après Ibrahim fut détrôné, et disparut de la 
scène pendant plusieurs années, Lorsqu'il eut obtenu 
sa grâco et qu'il revint à la cour, il fut assailli par 
une légion de eréanciers. I ne sut que leur opposer 
la raison d'État : « Les sommes par moi empruntées, 
disaitil, étaient destinées au service du royaume 
et devaient vous être restituées par le trésor. Or 
tout cela n'est plus en mon pouvoir, adressez-vous 
à d'autres. » Mohammed n'était pas d'humeur à se 
payer d'une pareille exense, il composa donc une 
satire, dans laquelle il dénonçait au Kbalife la dé- 
loyauté de son oncle, avec une véhémence d'expres- 
sion qui fit frémir Ibrahim, surtout lorsque le poête 
ajouta : «Ou vous allez me rembourser la somme 
que mon père vous a prêlée, où ces vers iront à 
leur adresse.» La décision de Manoun n'était pas 
douteuse, et quelle honte pour le débiteur récalci- 
tant! Ibrahim transigea donc : il fit promettre au 
poëte, et cela à grand renfort de serments, qu'il ne 
publierait pus sa diatribe tant que Le Khalife vivrait: 
en retour, il lui paya sur-le-champ une partie de 
sa dette, et s'engagea pour le reste en différentes 
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échéances, auxquelles il se garda bien de ne pas faire 
honneur 1, 

Ce n'est pas qu'il n'eût, comme tout prince orien- 
tal, ses accès de prodigalité; mais, suivant l'usage, 
il récompensait plus libéralement une saillie qu'un 
service ou un acte de dévouement. D'ailleurs ces 
traits de munificence se rapportent à ses jeunes an- 
nées, Ainsi, lorsqu'il fut nommé gouverneur de 
Damas par Haroun er-Réchid, il se mit en route par 
un froid assez vif. En arrivant, vers minuit, au c0- 
eau de l'Aigle noire?, la bise devint si aigre, qu'il 
se fit apporter une pélisse garnie de fourrures ma- 
gnifiques et s'en'enveloppa. Cependant le sommeil 
ne venait pas. Parmi les gens de son escorte se trou- 
vait un original, un peu poëte, un peu bouffon de 
cour, un nommé Choa'ib ben Ack'ab, dont Les saillies 
le mettaient en belle humeur, Ibrabim lui demanda 
de conter quelques traits de la rapacité devenue pro- 
verbale de son père Ach'ab.ull y a, répliqua Ghoaïb, 
quelque chose de plus étonnant encore que la rapa- 








2 Agani, LXLX, pi 47 مس عت‎ hagideh de quarantetrois vers; c'est 
مل‎ satiro en question qui ne nous parait pas mériter l'honneur d'une 
traduction, (Voir a Biogrelie de Zepyat dans Foi, p.280.) 
.ثنية العقاب‎ Colline qui domine la campagne de Damas 
(gaot&h), sur هل‎ ronte d'Émèse, D'après مه‎ chroniqueur ancien, 
elle fut aïusi nommée parce que Khaled bén Wélid, dans son expé- 
dition contre la Syrie, s'y arréa et arbora au sommet de La el 
un drapeau noir nommé ممه‎ , que le Prophète ui avait donné, (CF. 
Dict. Fakout: Beladori, p. 130.) Si faut en croire le cosmographie 
Dimisehiki, on y remarque Ja gros d'un anschorète, dans laquelle 
se trouve un peñt bassin alimenté pare source qui ne tait jamais; 
voyez Le texte arabe, publié par M. Mehren’ p.120. 
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cité de mon père. — Quoi donc? demanda le prince. 
— La rapacité de son fils. — Que veux-tu dire? — 
Sachez donc, reprit Choaïb, que lorsque tout à 
l'heure vous avez fait apporter une pelisse pour vous 
abriter contre le froid, je m'étais imaginé que vous 
l'aviez demandée uniquement pour me l'offir.n 
Ibrahim rit de bon cœur et lui donna sans hésiter le 
riche vêtement}, — 11 se montra plus généreux en- 
core à l'égard du chanteur Hakem el-Wadi. Haroun 
er-Réchid, pour récompenser cetartistequ'il avait re- 
tenu Longtemps à sa cour, lui donna une délégation 
de 300,000 dirhems sur la province de Damas. 
Ibrahim y représentait le Kbalife à cette époque; 
non-seulement il fit honneur à la traite signée par 
son souverain, mais de son propre mouvement il 
ajouta une somme de 299,000 dirhems. En cour- 
tisan habile, il retenait 1,000 dithems pour que 
son cadeau restät inférieur à eclui de Réchid. Le 
chanteur reconnaissant lui offrit en retour un re- 
cueil de trois cents chansons inédites, que le prince 
estimait à un plus haut prix que son propre pré- 
sent?, En général, il ne reculait devant aucun sa- 

2 Agani, XV, p.226, L'expression plus avide que Ac est de 
venue proverbale, اه‎ Metdani en a donné l'explication dans son re. 
suc. Lorigmaité de ce personnage et Les sales de son esprit 
Farent signalés au Kbalife Hicham, qui vou se l'attacher comme 
oufon. avait jà rédigé a lettre qui ordonna مه‎ gouverneur du 
Hz ele lïenvoyer, Iorsque mé par un انويع‎ pieux, iLécria 
4 Cast pour un bouton que Hicham écrit a ville où cs enterré 
T'apôtre de Dieu! Non, en vérité, cela ne era past» et déchira la 
dépéche. (Prairies d'or, LV. p- 477) 

À Agani VI, p.66. Naice de Hakem elWadi, il. pe 44.1 
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crifice quand il s'agissait de son art favori. Yabya 
Mekki, le plus savant musicien contemporain. des 
premiers Abbassides, l'obligea à délier les cordons 
de sa bourse avant de تبط‎ communiquer la moindre 
chanson de sa composition. Le Khalife Émin fixa 
lui-même à 10,000 dirhems le prix d'une seule le- 
gon donnée par cel artiste à son oncle Tbrahim. 
Dansune autre circonstance, celui-ci ne peut vaincre 
la résistance du vieux musicien, qui refuse de lui 
apprendre, à quelque prix que ce soit, un air qui 
l'avait charmé. L'Aganiraconte, avec d'interminables 
détuils, Les roses employées pour dépister la mé- 
fiance du compositeur. À force de persévérance et 
de cadeaux, Mariki, un autre musicien à la dévotion 
du prince, obtient la communication du morceau 
si ardemment convoité. Il le retient par cœur et le 
transmet à son maitre, qui ou-seulement le rem. 
bourse de loutes ses dépenses, mais lui donne une 
somme de 5,000 dirhems, et un cheval de prix 
avec une selle magnifique, 

Ses libéralités de jeune homme, d'ailleurs expiées 
par la gène dans laquelle il passa les dernières an 








de Médine fut une pép 
segaren, le and. p. 10.) 

3 Agen, LV, p. 0 أن‎ sui. Vio de Yahya. Go musicien, n6 à la 
Mecque, fu d'abord le protégé des Kai emoyyades, devint clui 
de Ia maison d'ABbas, et mourut à l'ge de cent vingt ans, lissant 
سد‎ ls qui soutit sa r4 JL est souvent parlé dans l'Agani 
dun traité لمعتسي‎ dé à leur collaboration, dent ما‎ vogue se soutint 
jusqu'à ce que ,لطم‎ ls de Mogouli, eut publié le sen, {Voyez cie 
dessous, pe 333, et Kosogarten, ibid. p. 23.) 
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nées de sa vie, lui valurent une sévère leçon de Ja 
part de son frère Haroun erRéchid. Ce prince, 6 
type de la munificence orientale, n'aimait pas les 
folies ruineuses, lors même qu'elles avaient la flat- 
torie pour prétexte. Ibrahim Jui-même nous raconte 
cotte scène amusante : « Le Khalife mon frère avait 
daigné accepter une invitation chez moi. Je fis servir 
16 repas. Réchid avait l'habitude de manger d'abord 
les mets chauds et ensuite les hors-d'œuvre et autres 
friandises froides. Or, au second service figurait un 
plat qui ressemblait à une matclotte de poisson 
(kariss). Réchid me demanda pourquoi mon cuisi- 
nier avait préparé ce mets en le coupant en menus 
morceaux. «Sire, répondis-je, ce que vous prenez 
pour des morceaux, sont autant de langues de pois- 
son.» Le Khalife fit l'observation qu'il y en avait 
bien une centaine; mais mon maitre d'hôtel, Mu- 
rakib, avoux qu'il n'en avait pas fallu moins de cent 
cinquante pour dresser ce plat. «Et combien a-til 
coûté? demanda Réchid. — Sire, il revient au 
moins à 1,000 direms (à peu près 700 fr)» À 
ces mots, Réchid, repoussant le plat, jura qu'il 
s'abstiendrait de manger jusqu'à ce que cette somme 
fût comptée devant lui. Le majordome s'empressa 
d'obéir. Le Khalife ordonna qu'elle serait immédia- 
tement distribuée en bonnes œuvres : « Ce sera, me 
ditil, pour racheter ta folle prodigalité.…. Mille 
dirhems un ragoût de poissons!» Prenant ensuite le 
plat dans lequel on l'avait servi, il le donna à un de 
ses gens et تسل‎ dit : «Sors de l'hôtel de mon frère, 
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et donne ceci au premier pauvre que lu renco- 
Areras, » Or le plat seul m'avait coûté 270 dinars 
{près de 3,000 fr.). J'appelai un domestique et lui 
glissai quelques mots à l'oreille pour qu'il rachetât 
cet objet de celui à qui le hasard le donnerait, Mais 
Réchid, devinant mon dessein, rappela le page au- 
quel il avait donné ses premiers ordres, et ajout 
«Surtout, quand tu auras remis ce plat à un pauvre, 
recommande-ui expressément, de la part du Khalife, 
de ne point le revendre moins de 200 dinars, et en- 
core vautil davantage. » L'ordre fut exécuté ponc- 
tellement, et pour rentrer en possession de cette 
pièce d'un riche travail, à laquelle je tenais beau- 
coup, je fus obligé de subir ce marché onéreux. » 
On voit que ses rapports avec Réchid étaient 
coux de deux frères unis par une étroite amitié. 
Nous trouvons une nouvelle preuve de cette fumi- 
liarité dans le récit suivant, où le musulman se ré- 
vèle aussi avec ses préjugés fatalistes. Ibrahim les 
racontait en ces termes à Charyah, son esclave pré- 
férée et sa meilleure élève : « J'étais avec le Kbalife, 
à bord de son bateau de plaisance, et nous romon- 
tions le Tigre jusqu'à Mogoul. À la hauteur de Soud- 
Kanyah, tandis que les matelots remorquaient l'em- 
barcation , Réchid interrompit la partie d'échecs que 
nous avions commencée ensemble et se mit à ré- 
Aléchir, Puis il releva la tête et me dit : « Frère, 
quel est, à ton avis, le plus beau des noms? — 





Prairies d'or, ch. cu. Le texte de cette anecdote, un peu abré- 


gée ici, paraitra dans Le tome VI de note édition. 
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C'est, répondisje, celui de Mohammed, l'apôtre 
de Dieu. — Et après cela? — Celui de Haroun, 
TÉmir des Croyants. — Et quel est le nom qui te 
semble le plus odieux de tous? — Ibrahim. — 
Comment oses-tu dire cela? répartit Réchid, tu 
oublies donc que ce nom füt celui de l'ami de Dieu 
{Abraham}? — Je le reconnais, réplique 0 

aussi, par les maléfices de ce triste nom, il fut per- 
séeuté et jeté dans le feu par ordre de Nimroud !, 
— Cependant, riposta Réchid, le fils de notre saint 
Prophète se nommait Jbrahim. — Voilà pourquoi, 
fisje, il n'a pas vécu, — Et l'imam Ibrahim? — 
Merwan le fit jeter au fond d'un sac garni de lames 
de rasoir. Sire, voulez-vous d'autres exemples? Je 
puis citer encore Ibrahim, fils de Wélid, détrôné; 
Ibrahim (ben Abd Allah ben Abbas), massacré; 
son oncle Ibrahim (ben Haçan), écrasé sous les 
décombres d'une prison. En vérité, les Ibrahims 
de ma connaissance, s'ils n'ont pas été tous tués, 
n'ont pu du moins se soustraire aux persécutions, 
à l'exil, aux rigueurs de la mauvaise fortune.» Je 
parkiis encore, quand un des mariniers se mit à 
crier à ses camarades : «ED! l-bas, Ibrabiml» et 
une minute après : « Hisse, Ibrahim, hisse donc!» 
Enfin, à la troisième apostrophe, il joignit un juron 
qui nous fit frémir?.... Je me tournai vers le Kha- 

















3 Allusion à la légende racontée dans le Korn, chap. xx, 391 
axe 16. (GE Reinand, Monumencrmnsubmans, ,آنا‎ 





A ie de men pa rl re 
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life en ajoutant : «ER bien, sire, que vous disais-j 
m'accorderez-vous maintenant que le nom d'Ibrahim 
est un nom maudit?» Réchid en convint en riant, » 

Un des traits qui honorent l'humanité de notre 
musicien et aussi sa présence d'esprit, est le suivant, 
qu'il se plaisait À raconter à son fils Hibet Allah: 
«Je venais de chanter au Khalife Émin un air com- 
posé par Ibn Aïchah sur ces paroles : 


خظارة برمامها EG 1h‏ ذلك الركاب 
ترى pad‏ متانم صمٌ صلادمها صلاب 


Une chamele qui agite sa bride de droite et de gauche, 
tandis que les autres succombent à la fatigue, 

Elle Fait jaillir la poussière sous la corne dure ct épaisse 
de son pied. 














«le le lussai sous le charme de l'air qu'il venait 
d'entendre. Le lendemain, de bon matin, j'alai ré 
citer ma première prière, lorsqu'un de sos oficiers 
vint m'vertir de me rendre au palais sans perdre 
de temps. Ma prière terminée, je fis une rapide 
collation ?, et m'habillant en toute hâte, je courus 


invectito suivante: 3f بَظْر‎ 5e ريأ‎ qui défie toute traduction. 
Les Osmanlis, même les plus chlté dans leur langage, ot 
cesse à la bouche le juron : anasini, ete qui n'est pas sans analogie 
avec celui de leurs coreligionnaires arabes. La même aventure, moins 
développéos st dans les Prairies ur, chapitre ext. 

À'Aguni, IV, pe 66. 

2 ماس‎ 'aimait pos à trier ses courtsans, Lorsque Ihak, le 
de Mogouli, était appelé cher ai, l fisat un repas solide avant de 
pari, ne comptant pas sur a able royale. (Agani, Vie d'a, 
لاسر كا‎ 











IBRAHIM, FILS DE MEHDI 205 
chez Je prince. Dès qu'il m'aperçut, il me متت‎ de 
Join : « Mon oncle, de grâce; redites-moi l'air : une 
chamelle, ete.» Je m'empressai d'obéir; alors il fit 
appeler une de ses chanteuses préférées. Cette jeune 
fille, belle comme une perle rare, entra un luth à 
la main. Le Khalife me dit de lui apprendre ce mor- 
ceau, tandis qu'il vidait quelques coupes. Après de 
nombreuses répétitions, la croyant suffisamment 
exercée, je l'invitai à chanter devant son maîtr 
Tout alla bien jusqu'à un certain passage extrême 
ment difficile que je m'étais évertué à lui faire dire 
correctement : elle s'arrêta court. Émin, excité par 
les vapeurs de l'ivresse, s'écria avec rage : «Je jure 
Dieu de renier mon père et de répudier mes femmes, 
si je n'accomplis le serment que voici : Ou tu vas 
exécuter ce passage après trois autres répétitions, 
où je te fais jeter dans le Tigre!» Et il montrait du 
doigt 16 fleuve qui, grossi par les pluies de l'hiver, 
bouillonnait à quelques pas au-dessous de nous. La 
chose tournait au sérieux. Il m'était démontré que 
la pauvre chanteuse ne se tirerait jamais de ce pas- 
sage difficile ; mais d'autre part, j'avais horreur d'être 
le complice d'un meurtre qui aurait jeté un souve- 
nir lugubre sur nos réunions. IL n'y avait plus à 
hésiter : au lieu du trait qu'elle n'avait pas réussi à 
chanter, j'adoptai sa façon de l'interpréter, Après trois 
épreuves, où je feignis de me donner beaucoup عل‎ 
mal pour faire prendre le change an prince qui nous 
épiait, elle exécuta devant lui le terrible morceau 
avec les variantes de sa façon : «Bravo, m'écri 
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je ne saurais mieu faire! » Émin fut la dupe de mon 
stratagème; il se calma et me récompensa de mon 
zèle par un présent de 30,000 dirhems. » 

Puisque les leçons qu'il donnait aux esclaves dut 
maître étaient estimées un si haut prix, pénétrons 
dans son propre harem, guidés par Isfahäni, et fai- 
sons connaissance avec les élèves privilégiées de ce 
conservatoire intime. Nous y trouvons d'abord une 
figure charmante, celle de Charyah, qui devint elle- 
imême une si grande artiste, qu'un fils de Khalife, 
مطل‎ Mou'tazr, écrivit sa monographie. On ne con- 
naît pas au juste son origine, on Ja croit issue d'une 
famille de métis (mawlad) établie à Basrah. Mais 
sa mère, une maîtresse femme en fait d'intrigues, 
se disait tout bonnement de la branche de Koreïch. 
Cette noble origine n'empêcha pas la pauvre en- 
fant d'être vendue au marché, d'abord à une dame 
hachémite, et par celle-ci à Ibrahim. Ce dernier, 
instruit que son rival Ishak avait reculé devant le 
prix de 300 dinars, l'acheta sans marchander et la 
ft instruire par Raïk, la meilleure musicienne de 
son harem. Au bout d'un an d'étude, enchanté 
de ses progrès, il se donna le malin plaisir de la 
faire entendre à Ishak. « Cette esclave est à vendre, 
dit-il à son hôte émerveillé, combien en donneriez- 
vous? — 3,000 dinars, et ce ne serait pas trop la 
payer, fit Ishak, — Vous ne la reconnaissez donc 
pas? — Non, en vérité. — Eh bien, mon cher, une 
dame hachémite voulait vous la vendre 300 dinars, 
et vous fites la sourde oreille.» Ishak resta inter- 
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dit. Cependant une autre version laisserait croire 
que l'acquisition de ce trésor ne s'était pas accom- 
plie aussi facilement. On était sous le règne de Mou'- 
سوم‎ Ibrahim vivait un peu d'expédients, et quand 
on fui ditque la belle Gharyah était exposée au bazar 
de Bagdad, au prix de 8,000 dirhems (5,600 fr.), 
il sonda avec désespoir le fond de sa caisse. La 
somme ne s'y trouvait pos. Son fils Hibet Allah lui 
conseillait de vendre sa vaisselle d'argent plutôt que 
de laisser échapper une si belle occasion; mais après 
réflexion, le prince préféra faire appel à l'obligeance 
de son ami Ali ben Hicham. Ce dernier lui prêta de 
bonne grâce 1 0,000 dirhems. Ibrahim aurait éprouvé 
moins de joie si le trône lui avait été rendu. Mais 
toute rose a ses épines. Charyah avait une mère, et 
quelle mère ! Tous les jours c'étaiont de nouvelles 
exigences, des menaces comme celle de faire con- 
fisquer la jeune chanteuse par Le harem royal. Alors 
Ibrahim ourdit une intrigue compliquée, qui dénote 
chez lui plus de souplesse d'esprit que de serupules. 
11 charge un de ses amis, auquel il fait aceroire que 
Charyah appartenait désormais à Maïmounah, su 
fille, d'aller quérir chez Abou Dawad! tout ce qu'il 
pourrait trouver d'assesseurs (ondoul) et de témoins. 
On lui en aînène une vingtaine; il appelle Charyah 
en leur présence. Elle arrive toute tremblante, son 
maitre la rassure et lui ordonne d'ôter son voile. 


 Gélèbre jurisconsulte sous le règne de Mamoun; son ls fu 
chargé des fonctions de grand juge sous le rügne suivant. {Voyez 
Prolégomènes rad. ما‎ 1, pe 451 
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«Comment te nommes-tu» lui dit-il. — « Je suis 
Gharyah, votre esclave.» Ibrahim la fit voir aux 
témoins et ajoute : « J'atteste devant vous que cette 
femme est libre aux yeux de Dieu ; que je l'épouse 
etui donne en dot 10,000 dirhems, Ettoï, Charyah, 
affranchie Ibrahim ben Mehdi, y consens-tu? ب‎ 
Oui, monseigneur, que Dieu vous récompense de 
toutes vos bontés pour moil» La cérémonie termi- 
née, le prince fait reconduire sa nouvelle épouse 
dans le سمط‎ mais il retient les témoins ct leur 
offre un repas, qu'il a soin d'arroser généreusement 
pour retarder leur retour chez Abou Dawad. Sur 
فم‎ entrefaites arrive Abd elWahhab, fils d'Ali 
jeloux du bonheur d'Ibrabim , ce jeune homme avait 
sccondé auprès de Mou'agem les démarches inté- 
ressées faites par la mère de Charyab. 11 l'aborde 
avec solennité et lui dit : «Ibrahim, le Prince des 
Groyants m'a chargé de vous saluer et de vous dire 
de sa part : « Vous êtes mon oncle, le frère germain 
«de mon père; tout ce qui touche à votre honneur 
«ne peututêtre indifférent, Or une femme se disant 
«de la tribu des Koréïch par la branche des Zohrali 
«se plaint à nous que vous détenez sa fille nommée 
« Charyah, malgré son origine koreïchite. Je vous 
«invite à laisser provisoirement cette fille chez une 
«de vos parentes. Sila plainte est fondée, vous char- 
ugerex ladite parente de تسل‎ donner la liberté, et ce 
«procédé vous fera le plus grand honneur, Au 
«contraire, si la fousseté de ces allégations est léga- 
«lement constatée, vous reprendrez cette esclave 
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«sans provoquer des commentaires peu compatibles 
ممه‎ votre rang. » Ibrahim le laissait dire; quand il 
eut fini sa harangue, il répondit : « Mon cher, sup- 
posons que Charyah soit issue de Zohrah, pensez- 
vous qu'Ali, fils d'Abbas, aurait rougi d'être son 
époux? — Non, assurément, — Eh bien, retournez 
chezle Kbalife, apprenez-lui que Charyah est libre ot 
que je viens de l'épouser en présence de témoins as- 
sermentés, » — Or les témoins avaient instruit Abou 
Dawad de هل‎ cérémonie où ils venaient de figurer, 
ete magistrat s'était empressé de conter Ia nouvelle 
au Khalife. Aussi, lorsque Abd el-Wahhab sc pré- 
sente, Mou'açem le reçut d'un air narquois, et 
se bouchant le nez, Jui dit : « Gela sent la laine 
brälée (locution ironique): je crois que mon oncle 


ta joué un bon tour. — Hélas, répondit l'autre 
tout décontenancé, le Prince des Croyants à dit 
vrai. n 


Pendant eo temps, Ibrahim rachète desa fille Muï- 
mounah la belle esclave qu'il lui avait donnée par: 
serment, Le mariage était nul, puisqu'il avait été 
contracté alors qu'elle était encore esclave; mais il 
eut soin de ne pas l'instruire de cette partie de l'in- 
,عدوت‎ de sorte que Charyah se croyait libre et + 
femme légitime, tandis que, de par la loi, elle n'é- 
tait que la concubine de son maitre. Quand il mou- 
rut, elle voulnt revendiquer sa part de veuve. Me 
Maïmounah instruisit le Khalife de la vérité. Cla- 
ryah, d'héritière, devenait une part d'héritages le 
Khalife l'acheta à la famille plus de Go,000 francs, 
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et la plaça dans son harem. Plus td, elle devint 
Y'sclave favorite du Khalife Mou'tadad. 

A part cette vilaine ruse, dont la vérité ne lui fut 
révélée que plus tard, Charyah n'eut qu'à se louer 
de la sollicitude de son premier maître. Son édu- 
cation musicale fut de sa part l'objet de soins niinu- 
tieux :  poussait la complaisance jusqu'à lui fai 
répéter plus de cent fois un passage difficile. ال‎ lui 
prodiguait les attentions les plus affectuenses et la 
nommait sa fille (son âge le lui permettait). Si elle 
se trompait pendant هل‎ leçon, il la punissait هل ده‎ 
faisant chanter debout, et lorsqu'elle retombait dans 
la thème faute, par un procédé caractéristique d'é- 
dueation orientale, il la châtiait sur les épaules de 
la pauvre Raïke, sa compagne, chargée de lui faire 
étudier la leçon. On jugera des progrès qu'elle Bt 
par l'aneedote que voici 1. Elle est racontée par Mo- 
Lammed, petit-fils de Bechkhair, l'ancien geôlier 
d'Ibrahim (ci-dessus, p. 272), devenu son élève. 
«Ibrahim ben Mehdi me pria de passer chez lui; 
d'étit sous le règne de Mou'taçem. Je le trouvai 
seul dans son salon; derrière le rideau se tenait 
Charyab. 11 me it asseoir et me dit : «Mon esclave 
Gharyah vient d'apprendre un air que j'ai composé 
es jours-ci, et elle prétend le chanter mieux que 
moi. Ce n'est pas mon avis. Nous avons décidé que 
vous jugeriez entre nous, après trois épreuves sue- 
cessives de part et d'antre. » Malgré tout le talent du 
maître, je fus obligé de convenir que l'élève le sur- 

à dgani IR, p.58 
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passait dans l'exécution de ee morceau et Jui décer- 
mai le prix. Le prince accepta ma décision en sou- 
riant et me demanda : « Combien estimez-vous cette 
jeune fille?» En ce moment, je ne sais quel senti 
ment de jalousie m'inspira un mensonge. « Elle vaut 
bien 100,000 dirhems, »répondis-je.— « Une chan- 
teuse qui est supérieure à moi, 100,000 dirhems! 
S'écria Ibrahim, tu es fou, que Dieu te maudisse!» 
Et sans plus de cérémonie, il me congédia, En me 
retirant, je ne pus m'empêcher de lui dire: u'Tu me 
chasses, Ibrahim, soit! mais sache bien que ni toi, 
ni lon esclave, vous ne réussirez jamuis!» Long- 
temps après la scène que je-viens de raconter, le 
Khalife Moutagem donnait une fête au chdteau de la 
nait, en son pare de Wéziryeh. J'y fus appelé en 
compagnie de Moukharik, d'Alawyah ct d'autres au 

tistes. Nous trouvames le Khalife buvant devant lui 
étaient trois conpes : une eoupe d'argent, pleine de 
dinars; une coupe d'or, pleine de dirhems, et un 

coupe de cristal, remplie d'ambre. Dans’ l'espoir 
d'obtenir ces merveilleux objets, ous mimes dan 

notre chant toute lu perfection à laquelle nous pou 
vions atteindre. Cependant Moutaçem demeurait 
impassible, Lorsque l'huissier annonça le fils de 
Mehdi. Sur l'invitation de Mou'taçem, après avoir 
préludé avce grâce, il fit entendre un air de sa eom 

position, et dissipa les préoccupations du Khalife. 
qui compliment le chanteur ct تسل‎ permit de fixer 
عفص تا‎ sa récompense, Ibrahim demanda la coupe: 
aux dinars, ee qui lui fut accordé, Alors il dit une 
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autre romance avec plus de succès encore que هل‎ 
première; la coupe aux dirhems devint sa récom- 
pénse. Notre déception fut à son comble lorsqu'il 
commença un troisième morceau sur des paroles 
d'Abbas, ils d'Alnef. Lie succès en fut prodigieux : 
le Khalife ne se possédait plus, il se levait, se ras- 
seyait et prodiguait à l'artiste les éloges les plus 
flattours. À sa demande, il Ini décerna la troisième 
coupe, celle qui renfermait l'ambre. Le Khalifo étant 
part, Tbrabim enveloppe avec soin les trois coupes 
dans une serviette de soie, ferme le paquet, y ap- 
pose son enchet et le donne à son valet. Nous de 
cendons ensemble ; en mettant le pied à l'étrier, 
il se tourne vers moi : « Cher Mohammed , me dit- 
1, n'as-tu pas prétendu, un jour, que ni moi, ni 
mon esclave, nous n'ariverions à rien? el cepen- 
dant...» e il me montrait le précieux paquet. Je 
baissai هل‎ Lêto et m'éloignai en maugréant. » 
Charyah, dont eette histoire nous a un peu éloi- 
gnés, résuit en elle-même la doctrine musicale 
et l'enseignement parfait de son maître. Dans une 
maladie qui le mit à deux doigts de Ja mort?, Ibra- 
him, assnlli par des scrupules religieux, exprimait 
ses regrets d'avoir aimé un art aussi profane et de 
laisser tant de monuments de ses goûts mondains. 
Quelqu'un qui entendait cette confession arrachée 
douleur, lui dit : « Pour mieux prouver lu 
té de votre 4 que ne brilez-vous tous 


























1 gum, NL pe 


IBRAUIM, FILS DE MEHDL. 305. 
vos cahiers de chant?» Le malade répondit en se- 
couant la tête : «Fou que vous êtes, quand j'aurai 
tout brälé, que ferai-je de Charyah? Dois-jela brûler 
aussi, elle qui sait par cœur tout ce que renferment 
ces cahiers? » 

En pénétrant plus avant dans cette partie du foyer 
domestique que Les musulmans dérobent aux regards 
profanes, noustrouverions à côté de Charyah d'autres 
eompagnes dignes d'être citées, telles que Mouma- 
mah, qui l'aecompagnait sur la flûte lorsqu'elle chan- 
tit; Sadouf, dont la beauté avait capuivé le cœur du 
maître au point d'exeiter la jalousie de ses rivales; 
Meknounah, chargée de remplir sa conpe favorite, 
celle qu'il nommait Le petit مما‎ 8, et que son fils brisa 
رمس ول ف‎ de son père, en disant que nulle bouche 
e n'était digne d'en approcher. Mais bornons 
notre visite; d'ailleurs les relations d'Ibrahim avec 
plusieurs de ses contemporains célèbres sont plus 
dignes de fixer notre attention. 

Un fait qui ressort de la lecture عل‎ nombreux 
passages de l'Agani, et qui pourtant a passé ina 
perçu de ceux qui l'ont étudié au point de vue musi- 
cal, é'est l'absence de notation parmi les musiciens 
de profession. Le système emprunté par les Arabes 
aux théoriciens greos présentait de telles difficultés, 











2 AL s'agit de recul de parues, de simples Bret, avec de 

ve indications musicales, dans 1 genre de elles que ous tro 
ans عدو"‎ 

els Ge que nous 


oppé dans l'dgané, ما‎ IX pe 64: bid. p.73 له‎ pass. 
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quil resta Ja propriété exelusive de quelques savants 
comme Ibrahim, comme Mogouli, son fils Ishak, ete. 
sans jamais avoir été en usage parmi les gens du 
métier, Un air se transmettait du maître à l'élève 
par la pratique, par d'interminables répétitions qui 
en altéraient souvent la facture primitive. Chaque 
groupe avait son répertoire et ne le communiquait 
pas volontiers au groupe voisin. Ibrahim se montra 
plus jaloux que personne de la propriété de ses 
œuvres. Un habile chanteur autrefois au service de 
la famille de Barmek et formé par les leçons de 
Mogouli, leçons qu'il avait reniées depuis, Moukha- 
vik ben Yahya ne put jamais, même avec l'aide de 
Mamoun, vainere la résistance d'Ibrahim à cetégard. 
Voici ce que racontait un contemporain 

«Lorsque Mamoun, quittant le Khoraçän, rentra 
dans Bagdad, ilne permit aucun chanteur de se faire 
entendre devant Jui, Pendant quatre ans, c'est-h-dire 
jusqu'au jour où il s'empara d'Ibrahim, personne 
no fut admis dans son intimité!, Après lui avoir ac- 
cordé l'amnistie, réunit Les principaux artistes de 
son temps et appela lo proscrit parmi eux. Ibrahim 
entra couvert de vêtements déchirés et se présenta 
d'un air humble. « Enfin, dit le Khalife, je vois que 














! Cu passage, qui fixe à quatre années seulement ln durée de la 
proseription d'Ibrahim, est en contradiction avec Les afirmations 
Historiques qui se trouvent citées plus haut (voir p.251). Cette ولف‎ 
tion. dont l'Aguré nous donne deux versions presqa identiques (IX , 
53 et 67), remonte jusqu à Ahmed ben Harith bon Boclkhaÿr, le 
seul misicien en fixer de qui Mamown fit une exeaption pendu 
ces quatre a ilence. 
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notre oncle a rejeté de ses épaules le manteau de‏ 
lorgueil 1» 11 Le fit habiller avec magnificence et‏ 
l'invita à s'asseoir près de lui À sa table, Pendant ce‏ 
temps Moukharik chantait l'air bien connu :‏ 


A combien de compagnons altérés j'ai versé de ce vin de 
Babel, délices du buveur ! 1 


«Déjà Ibrahim avait oublié les misères de son 
long exil; l'artiste se réveillait en entendant ce chant : 
«Mauvais, détestable, s'écria-til, que Moukharik 
recommence !» Après ها‎ seconde audition il ajouta : 
«Voilà qui est mieux, mais ce n'est pas encore la 
perfection. — Eh bien, lui dit Momoun, chante 
toi-même pour lui servir de modèle. » Ibrahim obéit, 
le chanteur l'écoute avec religion, répète le morceau 
après lui et enlève tous les suflrages. «Sire, de- 
mande Ibrabim, trouvez-vous maintenant une dif- 
férence entre les deux premières exécutions et 
celle-ci?» Mamoun en convient, alors Ibrahim se 
tournant vers le musicien, un peu confus de cette 
leçon publique : «Moukharik, lui ditil, tu res- 
sembles à une étolle précieuse qu'on aurait long- 
temps oubliée : la poussière a terni ses couleurs; 
mais qu'une main soigneuse la sccoue, elle reprend 
son lustre et brille de tout son éelat.» Cette leçon 
Tobligeant à mettre en évidence sa supériorité, il 








١ من حجر بابل لذّة الشارب‎ pe مسوقين‎ Es هذا‎ 
Parles de Adi يلش سمو‎ musique de ولاه رمتوملا‎ du grave 
Far, code du pacs موسيم دبي‎ dela core de l'ennui 
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choisit pour cela un air de sa composition sur une 
poésie de Khaled, fils de Mohadjir, un de ses كتافص‎ 
favoris qu'il ne faisait entendre qu'aux intimes. Mou- 
kharik, transporté d'admiration, manifesta le désir 
de l'apprendre, Mamoun se joignit à lui pour ob- 
tenir cette faveur d'Ibrahim; mais celui-ci sy prêta 
de mauvaise grâce, et, lorsque le lendemain le mu- 
sicien vint lui demander chez lui un complément 
de répétitions, le maître introduisit dans son exé- 
eution des variantes qui rendaient le motif de la 
veille presque méconnaissable, Moukharik pouvait 
à peine dissimuler son désappointement : «Prince, 
lui dit-il, placé comme vous l'êtes sur les marches 
du trône; vous, fils, frère, oncle de Khalifes, vous 
qui pouvez donner des trésors, vous êtes avare 
d'une simple chanson! — Que tu es simple! ré- 
pliqua le prince, tu crois done que Mamoun en me 
laissant vivre a cédé généreusement à la voix du 
sang ou à celle de la pitié? Non, mais il a compris 
qu'après ce qui s'est passé, il pouvait me réduire au 
rôle de chanteur et entendre une voix qui لام‎ pas 
de rivale au mondel» Lorsque le musicien ont 
cet entretien au Khalife, il n'en obtint que cette ré- 
pouse, faite d'un air souriant : «Je ne veux pas 
chercher noise à Abou Ishak (nom patronymique 
d'Ibrahim) après lui avoir pardouné, laissons-le en 
repos. » لل‎ paraît que ce dernier avait fait le serment 
de ne plus rien communiquer au chanteur, dont il 
Wrouvait هل‎ mémoire trop fidèle, car plus tard il ré- 
res du Khalife Moutaçem, et 




















sis à toutes les pr 
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refusa même de fredonner en présence de Mou- 
Kharik l'air qui avait si vivement impressionné ce 
dernier. Il faut ajouter que cet air était dans l'œuvre 
entier d'Ibrabim celui qui eut le plus de réputation. 
Un Jour que sa sœur Asmâ manifestait le désir de 
l'entendre, il lui dit : «Chère sœur, je ne puis rien 
te refuser; mais apprends (et il ajoutait d'énergiques 
serments) que c'est Iblis (le diable) lui-même qui 
w'en « révélé la mélodie et l'accompagnement, et 
que lorsque je l'ai répété devant Lui il m'a serré dans 
ses bras en disant : « Désormais in es de mon école 
et je suis avec toi.» 

Les rapports de notre héros avec le célèbre poëte 
Abou-Atayah furent, paraît-il, assez intimes sous le 
règne de Réchid ; mais, malgré l'admiration sincère 
qu'il professait pour son tolent poétique, Ibrahim . 
fortement attaché à l'orthodoxie musulmane, s'éloi- 
goa de lui lorsqu'il Le vit pencher vers des doctrines 
rationalistes. On prétend mème qu'il contribna beau- 
coup à répandre contre le grand poëte l'aceusation 
d'affiliation à la secte manichéenne des Zendiks. 
AbouAtayah s'en émnt et chargea Tshak, fils de 














1 c sus fantastiques étaient dans le goût du jour, Mo 
gout eue (on en trouvera 6ل‎ récit dans le tome VI des 
Prairie); فم‎ rival ne pouvait pas étro moins privilégié. On Hit ail 
leurs (Agunt, IX , 53) ane seconde relation non moins merveilleuse 
qui par son caractère même dit être exclue de notre travail. Mais 
À لمان‎ bon d'indiquer que tout aetiste célèbre a su légende, et que 
Le souge diabolique de Tartini, les apparitions qui obsédniont Mo 
at composant son Reguiem. unt eu des précélents dans Le pays 
classique des Djins et de la fée 
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Moçouli, d'exprimer au prince les regrets que lui 
inspirait cette attaque mal fondée. 

Ibrahim répondit en vers, peut-être parce qu'il 
n'aurait donné que d'assez mauvaises raisons en 
prose; l'Agani(UI, 177, Vie d'Abou't-Atayah) repro- 
duit un fragment de cette pièce d'une moralité 
banale, où nous ne trouvons à citer que les vers 
suivants : \ 


La vie est une douceur, la mort une amertume, le mode 
un séjour de vanité et de gloriole, 

Choisis nc route diférente de celle qu'il te montre; ab 
dure Les erreurs, toi qui marches vorsl'abimo; 

Que les mots orateur, poête, personnage éminent, cessent 
de charmer ton oreille. 

Gorrige les égarements de ton âme, le soul bien qui Le 
restera devant. le tribunal de Dieu. 











Le poëte Dibil, la satire incarnée, qui n'épar- 
gnait ni Khalife ni vizir, ne pouvait pardonner à 
Ibrahim son règne éphémère, Quoiqu'il fût issu de 
هل‎ tribu Khozaite parmi laquelle Mamoun comptait 
de nombreux défenseurs, et Taher ben Hugain en 
première ligne, Dibil était fanatiquement dévoué à 
la famille d'Ali; il ne pouvait donc ménager une 
usurpation accomplie en haine des droits de cette 
famille, et il la combattit de toute la puissance de 
son inspiration. Dans une pièce publiée en 103, un 





? On suit que 16 paëte, abjarant ls erreurs de sa jeunesse, se 
condomna à ane vie as 4 que ses derniers chants Farent ans 
معطا‎ comme sa vie. Outre ها‎ notice عل‎ l'Agei, 1. 1, voyer Aou 
Nowas, Intro. p. »13 سل‎ Khallican, trad. ,ل‎ 201. 
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moment même où Ibrahim était proclamé à Bagdad, 
le satirique disait de lui : : 


Ô vous qui formez l'armée, ne désespérez plus, acceplez 
un fait accompli et ne vous en irritez pas. 

Vous serez lantôt payés en chansons qui feront vos délices, 
à vous jeunes gens ou vieillards. 

Les pièces de Mabod, distribuées à vos chefs, no sont 
faites ni pour la bourse, ni pour la coiffure (des femmes) *; 

Mais quelle autre solde pourrait leur donner un Khalife 
qui remplace le Koran par la 1yre? 








Lorsque Ibrahim eut reconquis les bonnes grâces 
de Mamoun, il épia l'occasion de se venger. Un jour 
que ses insinuations contre son ennemi prenaient 
un caractère plus vif, Mamoun Jui dit en riant : «Je 
vois bien que tu as encore sur le cœur ee qu'il a 
dit de toi,» et il récita les vers qu'on vient de lire. 
«Prince des Croyants, répliqua Ibrahim, n'avez- 
vous pas été vous aussi en butte à ses attaques? — 
C'est vrai, ft Mamoun en riant plus fort, mais le 
mal qu'il a dit de toi me fait oublier celles de ses 
méchancetés qui sont à mon adresse. » 

Plus tard Dibil, obligé de se réfugier en Médie, 
composa contre Mou'taçem une satire d'une audace 
inouie, ainsi qu'on peut en juger par ce passage : 








Ke sont que des chansons. Mabod , 2 
وروم‎ médinois, mort sous le règne de Wélid IE, avait composé, entre 
autresmorceaux célèbres, einq chansons auxquelles on donna Le nom 
de ma'hedyat. Sa notice {Agumi,L, 19) a té traduite par Kosegarten. 
ape land. p. 13 et 268. (CE. Ibn Khallienn, 11, 374.) 
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ملرك بنى العباس فى الكتب سبعة ولم LE‏ عن كامي لهم كتتب 
كذلك اهل الكهف ف الكهف سبعة خيارًا اذا DAS‏ وتمامنهم كلب 
وان لاعلى كلبهم عنك رفعةٌ لانك ذوذتب ولمس له ذتب 


L'histoire, i est vrai, nous parle de sept rois dans Ia famille 
4'Abbas, mais elle ne nous dit rien du huitième, 

Ainsi les compagnons de la canerne sy trouvaient réunis au 
nombre de sept, sept fidèles croyants ete huitième un chien! 

Encore placé:je ce chien au-dessus do toi [à Mou'tagem), 
car il était innocent et ta es chargé de crimes | 











Le poëte répandait partout cette pièce sous le 
nom d'Ibrahim : «Le traître me l'ttribuait, disait- 
il, car son but était d'attirer sur ma tête هل‎ ven 
geancu du souverain.» Gette accusation aurait pu 
porter ses fruits, mais elle ne frappa qu'une tombe, 
Ibrahim venait de mourir lorsqu'elle se propageu. 
Au surplus la frusseté en fat bientôt démontrée par 
de nouvelles et plus sanglantes attaques dont In pa- 
ternité ne put être désavouée par Dibil. 

Un autre fait recucili par l'auteur de l'Agani 
{xvur, 58) nous montre encore Mamoun moins sou- 
eux de venger ses propres offenses que de rappeler 
à son onele celles qu'il était désormais dans l'impos- 
Sibilité de punir. Une des nombreuses poésies de 
Di'bil à l'adresse des Abbassides faisait aînsi allusion 
à la turbé de Thous, qui renfermait Les cendres de 
Réchid et de :مشلا سمس‎ 





Thous a deux tombeaux : dans l'un est مل‎ plus noble des 
créatures, dans l'autre Je plus infüme des êtres (Réchid} 
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Mamoun n'en connut longtemps que ce vers; 
plus tard on lui récita un autre fragment de la même * 
pièce, où le poëte, s'acharnant contre la personne 

d'Ibrahim , disait : 


dis os uk 81‏ بكائّن يرث لخلافة فاسق عن فاسق 
أن كان ابراهم مضطلعًا بها فلتصلن من بعدة SU‏ 
chose est impossible)‏ هل Comment se pourraitil (mais‏ 
qu'on impie transmit le Khalifa à un impie?‏ 


Si Ibrabim est digne de la couronne, certes elle doit passer 
ensuite sur la téte de Moukharik. 





Mamoun , heureux de voir assimiler l'ancien nsur- 
pateur de ses droits À un misérable chanteur, ima= 
gina, comme un raffinement de vengeanec à l'endroit 
d'Ibrahim, d'appeler l'insulteur à sa cour et de le 
combler de présents. Il en fut, il est vrai, bien mal 
récompensé, car Dibil le satirique incortigible dis- 
parut bientôt et répandit contre son bienfaiteur de 
plus perfides dintribes, et cette fois Mamoun seul 
était atteint 1. 

Les querelles que nous venons de raconter en pet 
de mots pâlissent à côté de la mémorable lutte qui 
Séleva entre Ibrahim et l'école de Mogouli, repré- 
<entée par Ishak mais le fond du débat portant 
exclusivement sur la musique, le récit en sera mieux 
placé dans le dernier paragraphe de ce mémoire. 


à bn Khallican, dans ل‎ Vie de Dibil (trad. 1, 507). pare aussi 
de la mésintaligence qui régnait entre ce poëte et Ibrahim de هل‎ 
joie de Momo à rappeler es atiaques et. mai Lever كنك‎ dans 
Pet ouvrage sont autres que ceux de l'Agüni. 








312 MARS-AVRIL 1800. 


1 
mat ester. 


Baanté بن‎ étendue de sa vois, — Son ialent de chanteur, — Elet 
gieux produit par son. chan 
provisatin. — Sa querelle avec l'école de Moçou 
rent jugements portés sur Ibrahim. — Conclusion. 





Ses détracteurs les plus achamés, ceux qui lui 
contestaient la science de la composition ct l'intelli- 
gence des œuvres anciennes, farent obligés de s'in- 
liner devant sa supériorité de chanteur, La nature 
l'avait doué d'une voix superbe, l'étude et le goût 
firent Je veste. Cette voix, d'une étendue extraordi- 
maire, possédait les qualités les plus diversos, puis- 
sance et douceur, énergie et souplesse. Les tours de 
force qu'elle lui permettait d'accomplir ot que Isfa- 
hâni nous raconte sans ها‎ moindre hésitation, ne 
lisent pas que de nous paraître un peu amplifiés 
par l'enthousiasme des témoins. Citons-les sous 
toute réserve. Ishak, fils d'Omar, bon joueur de ci- 
thare, était son accompagnateur ordinaire. Un jour 
qu'il exécutait un ai sur son instrument, Ibrabim 
fitle pari qu'il le chanterait en quatre tons : en effet 
il le dit d'abord à l'unisson de l'instrument, puis à 
l'octave supérieure, après cela dans le ton de la 
corde grave, et enfin à l'octave basse? ; «aucun chan 


فغنا على اربع طبقات على الطبقة التكان العرد عليها ' 
IR,‏ ,نوها de, ins des‏ إتجاحها de,‏ أتماح ره 


Ce qui revient à dire quil avait près de quatre مامه‎ (1) à sn 
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teur au monde, ajoute Jsfahâni, ne serait capable 
d'imiter un pareil tour de force. » 

Mais que doit-on penser de la véracité de son fils 
Hibet Allah racontant le fait suivant? «Mon père 
ayant acheté un bateau de plaisance (harrahal), 
l'avait fait amarrer sur la rive occidentale du Tigre, 
c'estä-dire sur le bord opposé à son hôtel. Un soir 
que j'étais dans le bateau, mon père me donna ses 
ordres d'une fenêtre de son hôtel, doucement, sans 
enfler sa voix, et je l'entendis distinctement, quoi- 
que nous fussions séparés par toute ln largeur du 
fleuve.» 

Ce merveilleux instrument, façonné par un مما‎ 
vail persévérant, dut produire un effet immense , et 
nous sommes portés à exeuser la vanité de l'artiste 
lorsqu'il disait : «N'était quo je me place au-dessus 
de cet art, je pourrais y accomplir de tels prodiges 
que tous seraient obligés de convenir que je n'ai 
jamais eu et n'aurai jamais de rivaux. » Au surplus 
Ce jugement, peut-être prétentieux dans su bouche, 
fat ratifié par ses émules. Un soir, après une dé- 
che dont les fumées n'étaient pas encore dis- 
sipées, il entre chez son frère Haroun er-Réchid ct 























dispositions ou rois registres, eclui de basse, de baryton et de عن‎ 
non. Sur es termes techniques de ce passage, on peut eonsuler les 
hersations de Kasegarien, بوه‎ lande ntrod. p. 42 et 

1 Le pont de Hateas qui jones deux rives de ها‎ ville moderne 
de Bagdad a 620 pieds anglais de longueur {253 mètres. CE. Well 
لاد‎ Trares, pe 18) Voir me autre amccdate du même genre Agé» 
Ia ga 

5 gani, IX, 50: 
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il y trouve deux grands musiciens, Moçouli-et Ibn. 
Djami. À la prière du Khalife il prend un luth, l'ac- 
corde et chante un air d'Ibn Aïchah sur des paroles 
de Djérir. L'exécution en est si parfaite que Moçouli 
se penchant vers Ibn Djami lui dit tout bas : « S'il 
en faisait son état, comme nous, il nous retirerait 
le pain de la bouche, » Ibrahim avait entendu ces 
paroles, et quand il eut fini, il dit en posant son 
luth : « Prenez, vous autres, le salaire qui ous est 
dû et laissoz-moi ce qui n'est à mes yeux qu'un passe: 
tempsl.» 

On a déjà vu que Réchid, émerveillé du talent de 
son frère, oubliait quelquefois les rigueurs de 4 
quette royale, et lui permettait de se faire entendre 
de certains invités privilégiés, Un jour, Ibrahim ٠١ 
trouve avec Sulciman, fils d'Abou Dja'far, qui brû- 
lit de l'envie de connaître ce beau talent dont le 
Kholife contenait l'essor, I résiste d'abord; mais sur 
un signe d'assentiment que lui adresse Réchid, 
chante une poésie d'Ahwas, mise en musique par 
Ibn Soreidÿ, et reçoit un million de dirhems? poux 

















١ gai, IX, 51 
2 Ces prodigaliés semblent hbalenss comme un ميقم‎ des Mille 
uno Not les set pourtant atetés par Les plus grave an 
ri, Voir plus haut un ri de munifcence presque aus extra. 
aire (p. 280}. L'air en question porte l'indication suivante : Mode 
A genre avec passages de I condo du médius.— Le compos 
Sarl le rival de Mad, lt originaire do la Mecque; 
se règne de Hicham Omeyyade Agé de quatre ring 
cinq ss il ما اله‎ ingalbre manie de chanter le visage vil, en 
marquant le mesare are un ton. (Agen, notice spéciale, 1 97 
et su, Rosogarten, Lib, ماله‎ 12) 
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ce seul morceau. Une autre fois le Khalife lui donne 
pour auditeur Dja'far le Barmécide. IL choisit un 
morceau de sa composition sur les paroles suivantes 
du poëte Darimi, paroles qui avaient été déjà mises 
en musique par Marzouk, Suwaf, Ibn Soreidj, cte. 


كان صورتها فى الوصف اذ وُصغت 
دينار عين من المصرية العتق 
اودرّة اعت Gui‏ فى صدف 
اوذهب صافه الصوّاغ فى ورق 
Quand on décrit sa beauté, on songe à la comparer à l'or‏ 
pur des anciennes monnaies égyptiennes.‏ 
A la perle qui, du fond de sa coquille, désespère le pé-‏ 


‘heurs ou bien à l'or que le doreur étend sur le feuillet d'un 
livre. 


Dja'far tombe en extase, oubliant qu'il est en 
présence dû monarque, il se lève et, trainant sa 
longue robe de soie, il parcourt le divau de long en 
large en jetant des cris admiratifs. Plus’enthousiaste 
encore, un secrétaire de T'aher, nommé Abou Zeïd, 
se trouvant auprès de Mamoun pendant que le 
de Mehdi chantait, se lève et baise avec transport 
la robe du chanteur, et le Khalife a le bon goût de 
vire, sans songer à punir le dilettante oublieux des 
lois de l'étiquette. 

Les natures les plus rebelles à l'art cédaient au 
charme pénétrant de cette voix. Écoutons l'aveu 








١ Agumis IR 54 et gr 
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Daoud , un grave magistrat 
à dérider.« J'avais toujours eu en horreur la musique 
at lex musiciens, Un jour le Khalife Mou'tacem, se 
rendant à Chemmasyah!, m'invita à l'y accompa- 
gner. En arrivant près du bateau où se trouvait le 
Khalife, le son d'une voix frappa mon oreille, je me 
sentis tellement ému que je Inissai tomber ma cra- 
vache sans m'en apercevoir. Je me retournai v 

mon valet et lui demandai la sienne; mais lui aussi 
ne l'avait plus, et comme je l'interrogeai sur ce qu'il 
on avait fait, il m'avoua qu'elle s'était échappée de 
فى‎ mains à son insu. Jusqu'à ce jour, j'avais nié 
l'effet que peut produire le chant; plus d'une fois 
avais soutenu ete thèse devant le Khalife, Quand 
je mo présentai dovant lui, il remarqua mon émo 
tion at m'interrogea, je lui avouni ee qui veu 
de m'arriver. Il me répondit on riant : « La voix qui 
La ému est celle de notre oncle Ibrahim; si ton re 
pentir est sincère, je vais le prier de recommencer, » 
et, se tournant vers le prince, il ajouta : «Ibrahim , 
tu n'as jamais remporté ne victoire plus glorieuse, » 
J'écoutai In reprise du morceau avec autant de plai- 
sir que ln premièro fois, et désormais je m'abstins 























1 Faubourg de Bagdad sur la rive orientale, en amont des quat- 
tiers de Rossafah et d'Abon Hanifh, Cat ذا‎ que Moezz ed-Dawet de 
la Famille de Boueñh bâtir, مه‎ 305, un palais qui lai cola plus عل‎ 
neuf millions de notre monnaîe. (CL Yakoubi,p. 27:) Dès l'époque 
de Yakont, ce quartior était couvert de raines et fréquenté par Les 
“eoupeurs de bourse. (Die. géogr. sub verb) La porte de Chem 
conduait à Sara. 
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de toute erilique contre un art dont هل‎ puissance ve- 
nait de se révéler à moi بد‎ 

Celte attraction s'exerçait avec plus de puissan 
encore sur ces matures naivement poétiques, fleurs 
sauvages écloses dans les déserts de l'Arubie. Dans 
les belles années de sa jeunesse, accompagnant son 
fière Réchid dans un de ses pélerinages aux lieux 
saints, un jour qu'il explorait les environs de Mé- 
dine, il s'éloigna de son escorte et s'arrêta près d'un 
puits où une esclave était ocenpéc à tirer de l'eau: 
لل‎ avait soif et la pria de Le laisser boire à son seau; 
mais elle lui répondit brusquement: « J'ai bien le 
temps Vraiment de m'occuper de toi, il faut d'abord 
que je gagne l'argent que mon maître prélève sur 
mes journées, » Ibrahim sourit sans répondre à cette 
impertinence, et se mit à chanter l'air suivant, en 
marquant Je عسل ونام‎ sur la selle avec le manche عل‎ 
son louct : 




















Mon cœur veut oublier Asmà, il cherche à se consoler, 
aais les consolations lui sout refusées. 
3, déposez mon co 
ui l'eau du puits d'Or 
Dette eau tiède en hiver, fraiche pendant l'été, cette lu 


qui brille dans les sombres profondeurs du puits”. 














LIN, p.55 et68. 





١ Aguni, أذ‎ y a deux rédactions du même 


2 Voici le teste de cette poésie : 


رام He‏ عن انما us,‏ ومابه من de‏ 

كقناق ان de‏ فى درع dll | pl‏ من بمرعروة مأك 

Lu الليلة‎ à ف العناء باردة السيسى مراع‎ ae 
a de Bouiae {IX 63}, Je deu 
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L'esclave se retourne comme fascinée et lui dit : 
«Le connais-tu, le puits d'Orwah? — Non. — C'est 
celui où tu tes arrêté. » Ensuite elle lui présente sa 
eruche et le prie de chanter encore une fois; Ibra- 
bim #y prête de bonne grâce. La fille du désert ne 
se lasse pas de l'entendre, elle marche à côté de 
son cheval, sa cruche d'eau sur l'épaule; on arrive 
ainsi jusqu'au lieu où se tenait l'escorte du prince: 
la jeune fille, intimidée à la vue de ces cavaliers, 
ول‎ ces armes qui étincellent au soleil, veut s'enfuir, 
mais il la rassure et la retient auprès de lui. Le leu- 
demain il raconte son aventure à Réchid: le Khalife 
en est charmé, il fait acheter esclave, l'affranchit 
et lui donne une somme considérable. Un savant 
astronome, Mohammed, fils de Mouça Mouneddjim , 
qui joignait à des connaissances étendues le goût 
de la musique, démontrait parune preuve du même 
genre la supériorité d'Ibrahim comme chanteur. 
«J'ai été, disait-l, pendant bien des années, Le com 





vers ont été tranaposés à tort, ils se trouvent dans lour ordre عمد‎ 
Aurel cher Yakout, Die. géogr. 1, 434. Ce puits, situ au food de la 
vallée de Médine, était une des stations des pdlerins venant de ln 
Mecque. Son ou, presque aussi vénéréo que celle de Zomzem avai 
peurétr des vertus Ihérapoutiques ; du moins Yakout raconto qu'un 
grand personnage مل‎ fi bouillie ponr qu'elle se conserve l'enferma 
dans des مامتا‎ qu'il offit à Récbid, alors à Rakkah. 1 attribue Les 
vers précédents à Sery el-Ansaris mais, d'après l'Agani, ils appar- 
Kiensent au poëte Awas ملك‎ chant est de Med. te historieue , 
si elle aol pas par elle-même un vif ntérét, confirme cependant 
un renseignement géographique d'une certaine importance, Les con 

taire e on retrouve 
au chapitre ext des Peuiries d'or. 
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anensal des réunions intimes de Mamoun et de Mou'- 
taçem, et voici ce que j'ai eu souvent l'occasion de 
remarquer. Dès que la voix d'Ibrahim se faisait en- 
tendre, tout ce qu'il y avait au palais de gens de 
basse condition, valets, esclaves, ouvriers, artisans, 
tous, jusqu'au moindre manœuvre, quittaient Leur 
besogne ot s'approchaient haletants, l'orcille tendue . 
pour ne pas perdre urte note de son chant. Finis- 
saitail, un autre chanteur prenait-il sa place, tout 
ce peuple retournait au travail, sans se soucier de 
l'entendre. Je ne saurais donner, ajoutait Moham- 
med, un exemple plus frappant de son talent que 
ce charme exercé sur des natures rudes ot rebelles à 
loute éducation !, » 

Les lions et les tigres subissaient eux-mêmes cet 
ascendant, Cest son frère Mansour qui nous at- 
teste, non sans une certaine hésitation, eo nouveau 
miracle de ln mélodie. «Un jour, mon frère Ibra- 
him, étantde service auprès de Mohammed el Emin, 
demeura à boire tranquillement chez lui sans tenir 
compte des messages réitérés que le Khalife lui 
adressail. Le lendemain, un pou inquict des suites 
de sa négligence, il me pria de l'accompagner au 
palais. À notre arrivée, on nous apprend que le 
Khalife, eucore sous l'influence de l'orgic de la veille, 
était allé visiter sa ménagerie. Nous nous dirigeons 
de ce côté; en passant près d'un cabinet où l'on 
servait les instruments de musique, mon frère me 
prie de prendre un luth (’oud), de accorder avec 

1 Agané, qu et Vidjaun, à ,اا‎ p. 3 
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soin pour ne pas avoir à le changer, et de Le cacher 
dlans la manche de ma robe. Je lui obéis et nous re- 
joïgnons Emin; penché sur la fosse aux lions, il nous 
tournait Le dos. Ibrahim prend son luth et se-met 
à chanter !: 


Je vide une coupe pour mon plaisir et une autre pour cor- 
riger l'lot de In première... . 


«Aux accents de celte voix connue , Emin se re- 
tourne souriant: « Bravo, mon oncle, lui dit-il, vous 
n'avez rendu la gaieté», et se frisant apporter une 
coupe contenant un rotl? de vin, il la boit à longs 
traits en l'écoutant chanter, Ce qui me frappa, c'est 
que mon frère, ce jour-là, se tint eonstamment à 
l'octave supérieure du luth sans altérer son chant, ni 
donner signe de fatigue. Au surplus, il à accompli 
de ces tours de force que je n'ose rappeler de peur 
d'être taxé de mensonge: mais je dois ajouter que 
dès qu'il commença de chanter, les bôtes féroces, 
tendant Je cou de son côté, se rapprochèrent peu 
à peu et finirent par appuyer leur tête sur les bar- 
reaux de la cage Le chant fini, elles se retirèrent au 
fond, Le Khalife fut impressionné de ce spectacle, 














de عربت‎ vf 


quatre vers dans Le textes dgané, IX, 56. 01: امزال‎ 


واخرى تداويت منها بها 
La pièce‏ 
11,662 
bagradien‏ ابم Cite mesure vrai dans chaque payss le‏ * 
لقاع وتات oi Bo drahanes, (CE. Journal‏ مسرو عل lame‏ 
pin tan por pla gra‏ 














novembre 18%, p. 63.) Le 
LAB Alt, po.) 


FILS DE MEHDI. se‏ ,لاتتامكها 
et non-seulement il ne songea pas à reprocher À‏ 
mon frère son incartade de la veille, mais il nous‏ 
présent avant de nous congédier. »‏ مسالا 

La nature ne lui avait pas mesuré parcimonieu- 
sement ses dons : à cette voix sans pareille elle avait 
ajouté une mémoire musicale dont les prouesses 
nous laisseraient inerédules, si nous ne savions quelle 
est la puissance de cette faculté chez les Orientaux. 
Parmi les souvenirs de famille transmis par ses fils 
et petits-fils au compilateur del'Agani, nous choi- 
Sissons deux ancedotes caractéristiques: la première 
est racontée par Ibrahim lui-même en ces termes 

«Je sortais, un soir, de Chammsyah (où Réchid 
demeurait alors), lorsque passant devant la demeure 
de Mogouli, je l'entendis chanter un air de sa com- 
position; il en répétuit les passages difficiles, les 
agréments, ete. pendant que ses esclaves marquaient 
le shythme. Je me retirai sous l'auvent du balcon et 
y demeurai jusqu'à la fin de la leçon. Je ne cessai 
de redire tout bas l'air que je venais de surprendre, 
et il fut bientôt gravé dans ma mémoire. Le lende- 
main, il ÿ avait éoneert chez le Khalife: le premier 
chant exéeuté par Moçouli fut justement celui-là; 
Réchid en fut charmé, et il lui exprimait sa satisfuc- 
tion, quand je me levai en disant: «Sire, Mogouli 
est un plagiaire: cet air qu'il vous donne comme 
sa dernière composition est ancien, et la preuve, 
est que je puis le chanter aussi bien que lui. » Mis 
en demeure de le faire, je le dis à mon tour sans 
mettre ne note. Que l'on juge du désarroi du mu 























se MAUS-AVRIL, 1869. 
sicien et des reproches que le Khalife lui adressu. Our 
se sépara sur cet incident ; mais après la prière de l'asr 
je retournai seul chez le prince et Jui racontai com 
met Le hasard m'avait livré l'air en question. Après 
s'être auusé de mon histoire, il fit appeler Moçouli, 
lui rendit sa faveur et scella le pardon d'un cadeau 
de 5,000 dinars! ». — Mouteyyam , une excellente 
musicienne fort appréciée de Mou'taçem, fut vic- 
time d'une surprise semblable. Elle avait obstiné- 
mentrefusé à Ibrahim la communication d'un chant 
fvori, paroles de Noméri, musique de Ma'bed; 
comme le Khalife l'encourngeait dans ses refus, Le 
prince n'osa pas insister, Mais un soir, sortant du 
palais pour rentrer chez lui, لذ‎ traversa le Meidan où 
demeurait l'artiste; elle était assise derrière le balcon 
tcillagé qui donnait sur In place, déserte à cette 
heure, et apprenait à ses compagnes l'air convoité 
par Ibrabim. Celui-ci s'approche avec précaution, 
se blottit sous le balcon, assiste à la répétition, et 
quand elle est terminée, quand sa mémoire en à 
retenu les moindres détails, il agite l'anneau de la 
porte et erie à Ja chanteuse stupéfaite: « Merci, ma 
belle, voici ton air appris gratis? 1» 


1 Lo tome V de l'Agani done deux versions, p. 10 ep. 29. On 
a suivi la première, moins détaillée que l'autre pleine de minutieux 
bavartages 

* Agen, ibid. et 
leuse en question. C'é 
son talent musical de gra 


























VII, p.33, où se trouve la notico do 
tune belle esclave au teint doré, qui 
es dispositions pour Ia poésie. Eselnve 
favorite, d'Al ben Hicham {d'où son nom de Hachénite), elle li 
dlonna plusieurs enfants, el mourut presque an même temps عباتيو‎ 
ins, sous عا‎ ge le Mourtagenn (bi. 
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,امامل‎ fils de Mogouli, malgré son immense re- 
nommée, ne fat pas à l'abri de ces plagints mnémo- 
niques. لآ‎ venait de chanter devant Emin, en pré- 
sence d'Ibrabim ,un air qui avait soulevé un tonnerre 
d'applandissements. Pendant un enti'acte du concert, 
le prince sapproche de lui et le prie de lui répéter 
deux ou trois fois le motif à demi-voix. Ishak hésite, 
cherche des prétextes; cependant le don d'une veste 
splendide (mitiraf)et d'une djublé de soie le décide ; 
il redit son air. Sur ces entrefaites, le Khalife revient 
et la fête recommence. Ibrahim prend un luth et 
chante de-sa magnifique voix l'air composé par son 
val, non sans y ajouter les brillantes fioritures dont 
il avait le secret, Son succès fut complet et il reçut, 
séance tenante, six bourses (badrak) qu'il partagea 
avec l'auteur, Ishak, racontant plus tard cet épi- 
sode à un ami, ajoutait: « De cette façon, je reçus, 
ce jour-là, 30,000 dithems argent comptant, plus le 
che costume d'Ibrahim, ce qui portait la valeur de 
ce cadeau à 100,000 dirhems!.n 
Ses dispositions naturelles s'étaient développées 
par l'étude : aucune des notions relatives à la théorie 
de l'art ne lui était inconnue, et en particulier la no- 











4 Le dirhem de cette époque peut être évalué entre 65 et 70 cen- 
À comme il résulte des témoignages de Kodama, d'Ibn Khordad- 
bete. Voirle Lâure desrontes, Journal asiat. avril 1865, pe 236. La 
valeur oninaire d'un لسلس‎ devait être alors d 5,000 dirhems تقس‎ 
“lle a varié suivant Les époques, ainsi que 6ل‎ ait remarquer 1bi 
Khaldoun, Selon ect ne bourse valait 104000 dinars. (fr 
Rgomènes, Wal. اما‎ pe 333.) Enfiu nous voyons par l'ancedote citée 
quil م‎ avait ai des bourses doubles de rosnoo dire 
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tation, cette énigme qui torturait ses coutemporains 
On a déjà fit remarquer que Yenscignement 
entièrement empitique: un air à succès était répété 
à satiété par le compositeur à ses élèves, ct encore, 
quelque grande que füt l'habileté de ceux-ci, ne 
réussissaient-ls pas toujours à interpréter le morceau 
d'une manière irréprochable’. On comprendra main 
tenant pourquoi Isfahäni, dans san Livre des Chan- 
sons, cite comme tenant du prodige une sorte de dé- 
chiffrement que, de nos jours, grâce à l'admivable 
simplicité de notre écriture musicale, un écolier ac 
complirait en se jouant «lshak, fils de Moçouli, 
venait de composer et de mettre en musique une 
chanson commençant ainsi: 
Lie «ناى عنك‎ Lule Re قل لمى‎ 
قد بلغت الذى ار دتٌ وان كنت لاعبا‎ 
Dis à celle qui d'un air de reproche s'éloigne اه‎ fuit loin 
«le Loi 




















is, el out cela انأ‎ 





obtenu ee que je ch 





« Gomme le morceau avait obtenu نا‎ 
eds, Ibrahim, friand des nouveautés musicales, écrivit 
à son rival une lettre des plus aimables en Le priant 
de lui eommuniquer cette dernière production de sa 
verve. En conséquence, Ishak lui adressa les indica- 
tions suivantes : Poésie — rhythme et mesure — 











! Ainsi on lit dans l'Agani, LV, pe 74 (Vie d'ishak, ils de M 
oui}, que d'esecllents chanteurs, tels que Mouklarik Hu Djami, 
exécuèrent cinquante fois un ليلذلا عله‎ ; sans le rendre tel qu'il 
avait 6 compos 
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cudue et doigté de l'air — coupe et تل‎ 
périodes musicales -— notation de l'accompagne 
ment avec les césures — valeurs des modulations 
et des mètres!, Ces renseignements, tout concis 
qu'ils étaient, suffirent au fils de Mehdi pour qu'il 
pt rétablir l'air et l'étadiér tel que Ishak l'avait 
composé, ct comme sa voix était plus belle que la 
sienne, il ne tarda pas à y avoir plus de succès que 
l'auteur Juimême. » : 

Le chanteur incomparable était en même temps 
un instrumentiste dé primo cartello. L'autour de 
l'Agani ne lui refuse pas non plus cette supériorité : 
«brain , dit-il?, fat un des hommes les plus ins- 
ruits dans l'art des sons (nagham), dans le jou des 
instruments à corde {witr) et dans Le rythme (ila'a). 
Cependant, sa naissonce ct les préjugés de son 
temps lui commandaient une certaine réserve À cet 
égard.» Le Khalife Emin , qui n'avait pas les mêmes 
scrupules lorsque son humeur fantasque était su- 
rexcitée par l'ivresse, lui ordonna un jour de jouer 
de la flûte. « Prince des Croyants, répond Ibrahim 











1 Le ext de el phrase pleine de termes techniques mérite 
لفان‎ hé فكتب اليه بشعرة وايقاعه ويسيطه ويجراه واسيعه‎ 
نغهه ومواضع مقاطع ومقادير ادوارة‎ gts واقسامه‎ «558, 
fe La «متام ليها‎ Htrale donnée pue M. Korg (or 
Lau بم‎ 181 est loin d'en explique es cher, Le mot أخوارة‎ a 
té oi par ce savant, le même mot et éerit أوارة‎ dans fete 
nprimé à Bent, ce qu 6 rend initie L'Age donne Lo 


versions du même récit, TK: pe 54, 36 et niv. 
2 Agams LIX pe 48 
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voulant sauvegarder sa dignité à l'aide d'un léger 
mensonge, je n'ai jamais approché une flûte de mes 
lèvres. » Le Kalife avait une façon de dire « je veux» 
qui n'admettait pas de réplique: obligé de s'incliner 
devant co nouveau caprice, Ibrahim fait appeler 
une esclave, lui ordonne de souffler dans l'instru- 
ment, tandis que lui-même produit les notes en 
posant ses doigts sur les trous, et il exécute de cette 
façon bizarre un morceau qui charme l'auditoire, 
du moins c'est Isfahäni qui l'afirme. — Une autre 
fois, causant au milieu d'un cercle d'amis, il soute- 
nait que la perfection était impossible à atteindre 
dans de jeu des timbales (tabal): chacun de se ré 
crier; il insiste, on demande la démonstration. ال‎ 
fait apporter l'instrument objet de la discussion, 
et exécute avec une agilité merveilleuse une batterie 
d'un rythme brillant. L'auditoire ne songe qu'à 
applaudir; mais il modère ses transports pour dé- 
montrer so facto que jamais هل‎ main gauche ne 
peut frapper avec la même égalité et la même in- 
tensité de son que la main droite, quelle que soit 
habileté de l'exécutant?, ce dont on est forcé de 
convenir. Dans les deux circonstances que nous 
venons de rappeler, il avait prouvé que son talent 
d'instrumentiste était au nivean de celui du chanteur; 
mais ces démonstrations étaient extrêmement rares 
et ne dépassaient pas l'enceinte du barem. Peut-être 
même, sans le retentissement de sa querelle avec 
'école de Mogonli, l'artiste aurait-il disparu tout en- 
2 gant Ta pq ir 
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ter. L'auteur du Livre des Chansons, quoique se 
rattachañt lui-même à cette école, apprécie le fond 
du débat et diseute le mérite relatif des deux adver- 
saires avec une impartialité dont il faut lui savoir 
gré. Après avoir rendu justice aux talents variés 
ainsi qu'à Ja science d'Ibrahim, il signale en ces 
termes les côtés faibles de son système : 

«Malgré ses dons naturels et son mérite éminent, 
Ibrahim ne sut point se conformer aux règles du 
chant ancien, ni les suivre dans ses compositions. 
I abrégeait ou simplifinit, suivant ses convenances, 
les passages difficiles des vieux airs, et lorsqu'on le 
lui reprochait, il répondait: «le suis roi et fils de 
roi, je chante an gré de ma fantaisie ce qu'il me 
plait 6ل‎ chanter دا‎ I fut le premier qui se permit 
ces mutilations et qui ouvrit la voie à des licences 
de ce genre. De là deux écoles; l'une, celle d'Ishak 
(ls d'Ibrahim Mogouli), cénsidérant comme un 
erime toute atteinte portée an chant ancien, le rend 
dans sa pureté primitive, où du moins aussi fidèle- 








à Dans l'intimité, ك‎ quand il était de belle humeur, اذ‎ recon- 
naissait implicitement la justesse de een critiques, Chantant, un jour, 
devant un petits d'el-Hadi un a attribué à Ma'bed (mode grave 
deuxième genre, ei ayant demandé ensuite si en connaissait l'a 
eur, son auditeur répondit ave franchise : «On dit qu'il st de M 
bed mais en vérité ee n'est pas ainsi que ce vieux musicien dev 
l'exéeuter; personne ne s'est jamais permis de l'interpréter de fa 

non, mille fois nou, ce n'est plus à l'œuvre de Ma'bed 
im écouta ce reproche en sourinot, puis أذ‎ ajouta d'un air 
sérieux «Ta dis rat, mon cher, اذ‎ y a dans cette musique des dif. 
ficalés que j'excamot Le vieux Ma bod était plus habile que non, 
et je n'a pas Ia moitié de son talent.» (gai با‎ IX, p.62.) 
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ment que cela est possible à cette époque. L'autre 
école, celle qui se rattache au fils de Méhdi et à 
ses imitateurs, comme Moukharik , Charyab, Raik , 
ete. assujetti à ses caprices les règles du chant an- 
مم‎ Ils ont été encouragés dans cette voie par les 
amatears qui craignent le travail et rejettent les 
airs graves, les périodes majestueuses, parce qu'ils 
ne sauraient les reproduire; par les ignorants qui 
ne veulent pas donner à l'étude عل‎ chant tout le 
temps ec les efforts qu'elle exige. Telle est l'origine 
de la révolution qui s'est accomplie dans l'art con- 
temporain et de l'oubli où sont relégués les vieux 
maîtres. Les retouches du professeur autorisant 
celles de l'élève et ainsi de suite (h ce point qu'on 
peut compter neuf classes de novateurs), il est de- 
venu impossible aujourd'hui d'exécuter un air ancien 
tel qu'il a été composé. Parmi ceux. qui ont altéré 
la tradition, on doit citer la famille de Humdounb. 
تمسو‎ qui eut pour maître Moukharik, dont l'en- 
scignement fut si funeste à ceux qui le suivirent; le 
groupe de chanteuses formées par Charyah et Ruik 
(élèves d'Ibrahim); enfin Zeryat, la chanteuse pré- 
férée de Wathik-Billah, Dans le camp opposé, c'est- 
dire celui qui respecta هل‎ tradition dans la théorie 
et la pratique de l'art, se rangent Oreib et le groupe 
de chanteuses formées par ses soins; Ibn Zorzour; 
Bedl et ses élèves, ot en général les musiciennes 
appartenant à la famille des Barmécides, ele... . 
Malheureusement, classiques el novateurs, le temps 
atout emporté, et e'est à peine si reste de nos jours 
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quelques élèves de ces deux grandes écoles dont la 
rivalité forme une des phases les plus importantes 
de l'histoire de l'artt.» 

Écoutons maintenant le témoignage de Hammad , 
fils d'Ishak, témoignage plus impartial qu'on ne 
saurait l'attondre d'un des derniers survivants de la 
lutte. « Personne n'était passionné pour le chant et ne 
sy distinguait comme Ibrahim. Il avait l'inspiration 
abondante; cependant, lorsqu'il venait de composer 
un morceau, il 16 publiait sous le nom de Charyah 
ou de Raïk (ses esclaves) pour échapper ainsi aux 
sévérités de ln critique. C'est ce qui explique com- 
mentses œuvres si nombreuses sont devenues rares. 
A ceux qui lui en faisaient des reproches; il répon- 
dait : «Je compose pour mon propre plaisir, non 
par intérêt; je chante pour moi et nullement pour 
les autres; d'ailleurs, en tout cela, je ne consulte 
que ma volonté.» La beauté de sa voix désarmait 
ses adversaires, et tous ont proclamé que jamais, 
avant ou depuis la prédication de l'islam, on n'avait 
entendu un chanteur comparable à Ibrahim et à 
Oleyyah, sa sœur. Entre lui et Isliak, la guerre fut 
acharnée; s'il avait la supériorité de la naissance, 
son adversaire se vengeait par celle du talent : Ishak 
ne laissait échapper aucune occasion de relever ses 
moindres fautes et de signaler son ignorance du 
chant classique ?. » Un des morceaux les plus curieux 














2 Agani, كلا‎ p.48 ct sniv. Chapitre intitulé: Œuvres des masi 
ciens et mriciennes appartenant à a famille des Khaifs. 
2 Mid. pe 49 et sui 
x. 22 
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de l'Agani est sans contredit le récit d'une querelle 
qui éclata entre les deux rivaux en présence de Ha- 
roun er-Réchid; il est regrettable que son étendue 
ne nous permette pas de le joindre à ce mémoire, 
même sous forme de pièce justficative. On y trouve 
مل‎ preuve que, malgré une certaine délérence appa- 
vente et certains ménagements de pure courtoisie, 
leurrivalité s'était transformée en haine, et que sans 
Y'intervention du Khalife, Ibrahim, gravement in- 
sulté, se serait débarrassé de son sévère antagoniste 
en le fhisant assnssiner2, Ajoutons, à son honneur, 
qu'il ne profita point de son passage au pouvoir pour 
satisfaire sa vengeance : le monarque oublia les ou- 
trages كات‎ à l'artiste. 

Duilleurs, il faut bien le reconnaitre, Ibrahim 
était 16 premier chanteur de son temps, le roi des 
amateurs et un compositeur agréable; mais entre lui 
et un maître aussi consommé, un théoricien aussi 
érudit que Ishak, fils de Moçouli, la Intte devenait 
inégale. Qu'on nous permette de citer textuellement 
un passage de l'Agani (V, 52) qui démontre la su- 
périorité de ce dernier en retraçant les services qu'il 
à rendus” à l'art. JL est tiré de la notice spéciale que 
Isfahäni lui a consacrée. 




















وشو الذى 8° اجناس الغتاء as‏ وميّزه تمييرًا لم yo‏ 
عليه احد قبله ولا تعلق به احد بعلدة ولم يكن Lacs‏ 
15 على هذا لجنس اما يقال الثقيل وتقيل الثقيل Dei,‏ 


2 Aganis pe 6 etes deux pages qui suivent. 
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ف‎ de وهذا 298 بن بانة وهو من ثلاميذة‎ sl وخفيف‎ 
قم لا يزيت فى ذكر الاضابع على‎ SU كتابه الرمل الال والرمل‎ 
كتابه‎ à Gé الوسطى والبنصر ولا يعرف التجارى التى ذكرها‎ 
مثل ما مير الاجناس نجعل الثقيل الال اصنانًا فبداء فيه‎ 
كان منه بالينصي في‎ Le باطلاق الوترى تجرى البنصر ثم تلاه‎ 
Le كان بالسبابة في تجرى البنصر كم فعل هذا‎ Le عجراها ثم‎ 
كان منه بالوسطى على هذة المرتبة ثم جعل الثقيل الاؤل‎ 
A هذا الذى ذكرناه والصنف‎ logis صنفين الصنف الال‎ 
القدر الاوسط من الثقيل الال واجراه تجرى الذى تقدم من‎ 
الطرائق والاجناس بذلك‎ gere Go الاصابع والخجارى‎ juré 
واجراها على هذا الترتيب ثم لم يتعلق بغهم ذلك اح‎ 
بعدة فضلاً عن أن يصنغه فى كثابه فقد الف بججاعة من‎ 
منهم يجيي لمك وكان شين لسماعة واستتاذهم‎ LS المغنييسن‎ 
Bis وله صنعة‎ jé عنه‎ Seb وكلهم كان يفتقر اليد‎ 
ete وابن‎ dati حسنة متقدمة وقد كان أبراهم‎ 
يضطريان الى الاخذ عنه أ كتابًا بجع فيه الغناء القديم‎ 
فيه فى امير‎ Lo الى آخر ايامه‎ eau وللمق فيه ابنه الغناء‎ 
أكثر ما جنساه من ذلك‎ Mes الاصابع بتخليط عظم حتى‎ 
زها نشتترك الاصابع كلها فيه‎ Las فاسدًا وجعلا بعضه‎ tt 
LES! وهذا تحال ولو اشتركت الاصابع لما احنني الى تمييز‎ 
وتصييرها مقسومة على صنفين الوسطى والبنصر.‎ 





وفذا 
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كله فعله اتحاق واستخرجه بمييزة ce‏ ان على JS‏ ما 
aa‏ الاوائل مثل اقليدس ومن قبله ومن بعدة من اهل 
العح.بالموسيق ووافقهم بطبعه وذهنه Less‏ قد افنوا فيه 

الدهور من غير أن يقرأ لهم GS‏ او يعرفه » 


«C'est lui (Ishak) qui établit méthodiquement les 
genres et les modes, qui les classa dans un ordre 
inconnu avant Jui, et où il n'a pas eu d'imitateur. 
En effet, cette classification n'existait pas jusqu'alors; 
on se bornait à distinguer le mode grave du double 
grave, 16 mode léger du double Jéger. D'autre part, 
Amr, fils de Banah, qui fut un des élèves d'Ibra- 
him, mentionne dans son traité le rémel 1“ genre, 
le rémel 2 genre, les cordes da médias et de l'annulaire, 
sans autre explication, parce qu'il ignorait la défini- 
tion des passages (d'une corde à l'autre), définition 
est l'œuvre d'Ishak. 






: il commence por la corde à l'étit libre 
{mode ré mineur), avec le passage à la corde de 
l'annulaire ot après ecla les passages qui dérivent de 
celle-ci il trait ensuite de la corde de l'index dans 
le passage à ln corde de l'annuhire, et procède de 
même pour هل‎ corde du médins. Passant à la répar- 
tition des genres, il divise le grave en doux espèces: 
la première ost celle que nous venons de citer, la 
seconde est l'espèce mixte du 1° genre. لل‎ l'étudie 
dans ses rapports avc les différentes cordes et les 
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passages, et apporte la même méthode dans la clas- 
sification des modes et des genres. Malheureuse- 
ment, cette belle théorie non-seulement n'est déve- 
loppée dans aucun autre ouvrage, mais il semble 
même qu'elle n'ait plus été comprise après lui. 
Ainsi, de tous ceux qui ont écrit sur la musique, 
l'auteur le plus distingué est Yahya le Mecquois. 
Ge fut un maître excellent, chef de l'école musicale 
du Hédjar, auteur de compositions estimées dont la 
lecture a été indispensable à Moçouli et à Ibn 
Djamÿ. Cependant, dans son Traité qui est un re- 
cueil de musique ancienne auquel son fils a ajouté 
toute la musique composée jusqu'à la fin de sa vie, 
la théorie des cordes est exposée (par les deux au- 
Leurs) avec une confusion extrême. Îls apportent un 
désordre inouï dans leur classification, et vont jus- 
qu'à dire « qu'un certain genre est commun à toutes 
les cordes», ce qui اف‎ une grave erreur; car sil 
en était ainsi, à quoi servirait هل‎ classification adop- 
tée dans le chant sous les! deux genres principaux, 
à savoir la corde du médius et celle de l'annalaire? 
Telle est l'œuvre d'shak, voilà le fruit de sa 
méthode incomparable. 11 a repris le travail d'Eu- 
clide ainsi que de tous les théoriciens anciens qui 
ont précédé ou suivi Euclide, et ce qui leur coûta 
tant d'efforts, il l'a trouvé par ses recherches per- 
sonnelles, par les seules inspirations de son génie, 
sans avoir jamais ni connu, ni lu un seul de leurs 
écrits.» 
Plus loin, Isfalx 























nous apprend que le fond du‏ ل 
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débat était la classification des deux modes graves 
et de leur allegro. Ibrahim nommait عد‎ mode ce 
qui était le second mode selon son adversaire, et 
vice versa. Cette discussion théorique donna naissance 
A une correspondance étendue et à des dissertations 
à porte de vue. Les autres musiciens étaient les té- 
moins muets ctinintelligents de ce mémorable duel 
et ne savaient à qui décerner la victoire. Un virtuose 
d'une certaine habileté, Amr, fils de Banah (voir 
plus haut, p. 285), assistant un jour à une alterca- 
tion très-animée, ne put s'empêcher de dire aux 
deux antagonistes : «Si vos compositions vocales 
étaient pour nous ce que sont vos définitions, ce se- 
raitletire morte pour nous tous!.» Des expériences 
farent faites au moyen de mélronomes pour déter- 
miner la valeur des mesures; mais chacun d'eux 
contestant Jes valeurs admises par l'autre, l'expé- 
vience ne put aboutir 2. , , 1 En définitive, la doc- 
trine d'Ibrahim, en co qui concerne la classification 
du mode grave, est tombée dans l'oubli, et celle 
d'Ishak lui a survécu. » Les arguments sur lesquels 
عه‎ dernier s'appuyait peuvent se résumer ainsi : 
« Ge que jo nomme le mode grave du 1" genre ren- 











1 Agui, LI, pe 62, Tbrahio ne so faisait aucune illusion sur 
eupacité de معد‎ confrères en vocales, Dans ne lettre qu'il éeri 

à Ishak sur cette éternelle querelle des genres, il disait san 
chercher d'euphémismes : «Après tout, qui prendrons-nous pou 
ges? Ceux qui mous écoutent sont des ânes» (Ibid. V, p. 100) 


ووضع لذلك مكابيل لتعرف بها اقدار الطرائق وامسك * 
كل واحد Lau‏ إلى آخر اقداره فلم يع 6 يمل عليه 
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ferme deux mesures, l'une parfaite, l'autre mixte, 
mais toutes les deux comprises dans un seul et même 
genre. II n'en est pas de même du 2° genre, lequel 
n'a pas de mesure mixte. 11 y a plus, l'allure ma- 
jestueuse du “د‎ genre permet la gradation dans le 
rhythme, tandis que l'absence de gravité dans le 
2*genre y rend la gradation rhythmique impossible. 
Quant à la théorie de la division et de la coupe 
(d'une phrase musicale), elle absorba leur vie; ce 
différend dura pendant des années sans qu'ils pussent 
Senténdre à ce sujet sur un seul air, et provoqua de 
part et d'autre lontes sortes de mauvais procédés ?. » 

Le Livre des Chansons est plein des souvenirs de 
leur querelle ; choisissons parmi ces anecdotes celles 
qui peuvent jeter quelque clarté sur la question de 
principe qui vient d'être indiquée. On sait par le té- 
moignage de ce livre combien l'enseignement de 
Moukbatik, un des maîtres d'Ibrabim, fut préjudi- 
ciable aux saines traditions de l'art vocal. Ce musi- 
cien chantant un jour devant Réchid, Ishak remar- 
qua une faute dans la coupe de son air; il le pria de 


٠ SU JA لثقله‎ pe d الادراج‎ Ce 59 والتقيل‎ 
Lai لا يندرج لنقصته عن ذلك......... وما الفزئة والقممة‎ 
الزمان الطبوييل‎ de فى تتنازعهما فيعبا حتى كان‎ Late افنها‎ 
EAN صرت رأحن فيد رحتى مانا تخرجان‎ LE La فى‎ 
béois en question avait ét expenée نه‎ dieutés à Pod par l'au- 
Y'en dans an tait spécial du son mul qu ne noue et 


point parvenu. Kosegarten a donné un court extrait de ce curieux 
passage, op. land. Tntrod. p. 183. 
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recommencer, et comme la même faute se repro- 
duisit, il la signala au Khalife. Réchid consult son 
fière. Ibrahim affirma que le passage était correct: 
Ishak, piqué au jeu, propose de s'en rapporter au 
jugement de Moçouli; son contradicteur n'ose pas 
décliner une autorité aussi respectable. Sur l'ordre 
du Kbalife, Mogouli, qui relevait de maladie, est 
amené dans une litière. Il écoute attentivement Le 
morceau et déclare que le passage contesté est con- 
traire aux règles. «C'est aussi l'opinion de ton fils 
Ishak, remarque Réchid, mais mon frère est d'un 
sentiment opposé.» Mogçouli ne répond rien, il de- 
mande une plume et do l'encre, trace quelques 
lignes sur un billet, هل‎ plie et le remet au Khalife; 
il ordonne à son fils de désigner à sou tour et de la 
même manière le passage iucriminé. Les deux billets 
furent ouverts et lus consécutivement en présence 
de l'ussembléo; la même faute y عفان‎ signalée dans 
Je même passage. Or, toute entente entre le père et 
le fils avait été impossible; il fallut donc se rendre 
à l'évidence, ct l'épreuve tourna à ln confusion 
d'Ibrabim ?, 














١ Aguni, LV, p. سناسيل .ود‎ Moçou 

du nf sièee de l'hégire, Lo favori de Ré 

le prince amateur en plusi 

de rades 

toux les luth, toutes les mandoline de Bngrad chantèrent 

son éloge. Le ils de Mehdi due saivro ل‎ courant; fit pleurer معدا‎ 

ditoire en chantant un fragment d'élégie composée par Ibn Scbayalh 

ca Fonnent du défant. Sa voi et son exécution ne pouvaient mx 
ur زاغل‎ quant à lai, cependant, اذ‎ n'était nullement ému; au 

dire d'un Lémoin oculaire, il ne s'associe pas volontiers aux regrets 






id, le preuait de hant avec 
il mit son amour-propre à 
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Le même désagrément lui arriva plus tard chez 
Mamoun. Un des meilleurs chanteurs de la cour, 
Okaïd, se faisait entendre de ce prince, un autre 
artiste l'accompagnait sur le luth. Sur ces entrefaites 
entre Isbak; le Khalife lui demande ce qu'il pense 
de ce morceau. «Sire, dit Ishak, avez-vous déjà 
adressé cette question à quelqu'un avant mon arri 
vée? — Oui, répond Mamoun, à mon oncle Ibra- 
him.» Ishak hésite à donner son avis; maîs comme 
le maître insiste, il demande une seconde audition. 
Ensuite il se tourne d'un air interrogateur du côté 
d'Ibrabim, lequel déclare qu'il ne trouve rien à re- 
dire ni dans le chant ni dans l'accompagnement. 
Ishak, sadressant au chanteur, lui demande quel 
est le rhythme de son air: « C'est Le remel, » répond 
celui-ci. L'accompagnateur, interrogé à son tour, 
répond qu'il joue sur le rhythme hezedj grave. — 
«Sir, s'écrie alors Ishak, voilà ma réponse toute 
faite; que puis-je dire d'un morceau ‘dont le chant 
st en telle mesure et l'accompagnement en telle 
autre! ?n Ibrahim, décontenancé, fut obligé de re- 
connaître la justesse de cette critique. 

Lascience et le goût secondés chez Ishak par une 
finesse d'oreilles peu commune donnaient à ses cen- 
sures un caractère de précision qui les rendait nat- 








que et mort asp, ti eut même quelque peine à dissimalr 
aa joie. (CL Agen, LV, p 47.) 
5 Agans LV. p.56. Ca à peu près comme ion dit: Fair est 
ca 68 t'accoimpagnement en 34. (Voir un ct da même geure, 
p.50.) 
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taquables, Dans un concert chez Mamoup, vingt 
chanteuses rangées sur deux files, dix à gauche et 
dix à droite, chantaient à l'unisson en s'ccompa- 
gnant sure luth; tout à eoup, Ishak les interrompt 
en sécriant : «Il y a ici une faute, l'ane de vous 
s'est trompée dans le rang de gauche!» Or, personne 
ne l'avait remarqué; on fait taire le rang de droite, 
Je rang de gauche chante seul, ها‎ même faute se re- 
produit sans frapper davantage l'attention d'Ibrabim. 
Alors Ishak s'adressant à la huitième musicienne la 
prie de chanter seule; elle obéit et la faute devient 
évidente pour chacun. Mamoun ne put s'empêcher 
de dire à Ibrahim : «Mon oncle, abstenez-vous dé- 
sormuis de poursuivre Jsbak de vos railleries, car un 
home capable de signaler une erreur aussi légère 
au milieu de vingt gosiers qui chantent et de quatre- 
vingts cordes qui vibrent (le Juil: ordinaire avait 
quatre cordes), celui certes mérite d'être traité 
avec respect 1.» 

Ce n'était pas seulement sur une erreur d'exécu- 
tion ni sur un vice de facture que s'exerçait la 
sévérité d'Ishak, lorsqu'il avait à juger les œuvres 














3 Aganis نا‎ V, pe Go. Nous serai permis de placer 
venir penonuel} À l'une des répétitions générales du Prophète, 
dirigée par l'immortol enmpos 0 
aû moment où l'orchestre مه امتلساة‎ passage symphonique ل‎ 
mouvement rapide, Moyerbeer fit cesser l'exécution, e dés 

je vous en p 
n peu plus d'attention: nous sommes en soË majeur et lun de vous 
vient de faire un fi naturel. Recommençons1» Das uno circons- 
tance semblable, Taendel, aussi attentif et plus irrtable, jeta sa 
perruque à ملفا هل‎ du musicien pris eu défaut. 
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de son rival; Jes plus minimes détails, une faute 
d'accent dans la prosodie musicale ne pouvaient 
échapper à هل‎ critique de ce théoricien éprouvé, À 
l'époque de leurs démèlés les plus vifs, quand toute 
relation avait cessé entre eux, un air composé par 
Ibrahim fut bien accueilli aux concerts de la cour, 
il commençait ainsi! : 


ذهيت من الدنيا وقد ذهبت (vil) Se‏ 


«Je me suis éloigné du monde et le monde s'est éloigné 
de moi. 2 





Ishak, ne pouvant formuler ses observations de vivo 
voix, envoya chez Ibrahim un ami commun, Mo- 
hammed eLKhannak, auquel il avait fait la leçon. 
L'émissaire en question est reçu à merveille; après 
l'échange des politesses ordinaires, il amène adroi- 
tement la conversntion sur la musique, complimente 
le prince du succès de son morceau, ct hasarde en- 
suite timidement cette question: « Tireæ-moi d'un 
doûte au sujet du premier hémistiche. De deux 
choses l'une, ou vous prononcez dldhabtod 285, 
avec une voyelle de prolongation, et alors vous faites 
un barbatisme en parlant le patois des Nabatéens, où 
bien vous prononcez dhahablo sans prolongation ni 





* L'origine de co morcegu à été indiqués ci-dessus, p. 249. On 
sait que Mamoun en fuisait grand cas. Getto anecdote peut done être 
rlacée vers la fin de son règne, époque où la rivalité des deux nn 
ins avait pris le caractère acvrbe qu'elle conserva sous le règne 
ant et jusqu'à هل‎ mort d'Ibrahi. 
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medd@, et dans ce cas vous violez et la mesure et 
l'accent musical. » Ibrahim fronça le sourcil, il com- 
prenait trop bien d'où partait le coup. «Mon cher 
Mohammed, lui répondit-l, la critique n'est pas de 
vous, mais de ce barbare, de ce fils de prostituée! ! 
Dites-lui de ma part, el ce sera ma seule réponse : 
Pour vous, la musique est un métier, pour nous 
elle est une distraction, un jeu qui nous charme, » 
Mohammed s'acquitta de son message. « Le vrai b 
bare, s'écria lshak, est celui qui prononce dhahabtod! » 
et tout le reste du jour, il parut enchanté du trouble 
qu'il avait apporté au triomphe de son ennemi, 

Le précieux recueil que nous avons sous les yeux 
nous oflrirait encore d'autres preuves de cote guerre 
À outrance; mais il est temps de clore cotte notice, 
peut-être trop étendue. Le tome IX de l'Agani ter- 
mive l'article consacré à Ibrahim, ou pour mieux 
dire, il complète les documents réunis sans ordre 
sur ce sujet, par l'insertion d'une correspondance 
entre ce prince et son adversaire. Le hasard ayant 
mis en la possession d'Isfahäni un recueil de lours 
lettres autographes, il a choisi ce fragment parce 
qu'il l'a jugé de nature à mettre en relicf les côtés 
brillants de l'esprit d'Ibrahim, l'habileté de sa 

















1 Le tente porte : للجرمقانى ابن الؤانية‎ lis .مى‎ Les Djarmaku- 
PP es EUR A ee ا‎ 
terme se trouve à la forme plurielle djaramituh, et avec le sous de 
barbares, dans les fragmonts du Kitab cl-Ouyoun, ete. publiés par 
M. de ,عزوم‎ Leyde, 1865, p. 33. 
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lectique, etc. Ces doux lettres, que nous avons lues 
avec attention, ne méritent pas de figurer ici; elles 
n'ajouteraient rien à ce que nous savons du fond de 
la discussion. Elles ont trait à une affaire intime, à 
des propos médisants attribués au prince et qu'il re- 
pousse d'un ton bienveillant, mais un peu protecteur. 
La forme en est exquise et fait honneur à l'arbanité 
des deux antagonistes: c'est bien là ectte belle langue 
arabe du n° siècle de l'hégire, abondante, riche sans 
emphase, concise sans obscurité. Ce morceau , qui 
serait ici un hors-d'œuvre, mérite de figurer dans 
une anthologie comme un modèle de goût et de 
bien-diro, Isfahäni fait suivre cette citation de quel- 
ques réflexions qui seront, en quelque sorte, lacon- 
clusion de notre récit. «J'ai puisé, ditil, ces extraits 
dans leur volumineuse correspondance, parce qu'ils 
donnent une idée de l'habileté qu'ils apportaient à 
Ja controverse. Il résulte aussi de ectte lecture que 
Ishak voulait forcer Ibrabim à sincliner devant sa 
supériorité et qu'il fat souvent injuste à son égard; 
que les mêmes sentiments animaient le prince; que, 
séparés par une longue rivalité, ils devinrent in- 
justes et malveillants l'un envers l'autre. » — « L'his- 
torique de leur querelle a été écrit par Youçouf, 
un des fils d'Ibrahim; mais on trouve dans son livre 
des pièces apocryphes, soit en prose, soit en vers, 
des récits entièrement controuvés qu'on a placés 
dans la bouche d'Ishak pour produire son ignorance 
au grand jour. Or, ces pièces, fabriquées par Jbrahim , 
ont été publiées par Youçouf pour capter l'opinion 
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publique; entreprise impossible, car la vérité finit 
toujours par triompher de l'erreur et de la calomnie. 
Veut-on une preuve de la supériorité d'Ishak? C'est 
l'oubli dans Jequel sont tombées les œuvres de son 
rival, à ce point que la tradition en a à peine con- 
servé quelques débris. Son système sur la répartition 
des modes a été abandonné au profit du système de 
l'autre école; en un mot, le mensonge s'est évanoui 
avec celui qui l'avait répandu, et l'œuvre d'Ibrahim 
a pas survéeu à son auteur. » 

Nous ne pouvons que citer cette appréciation sans 
en vérifier l'exactitude. Le temps, qui a détruit 
l'œuvre frivole du prince amateur, n'a pas respecté 
le monument plos solide du savant théoricien; le 
système musical des Arabes s'est évanoui comme 
celui des Grecs dont il s'était inspiré. Mais notre 
siècle, qui a relevé tant, de ruines, verra peutètre 
Saccomplir une œuvre de restauration qui a aussi 
son importance. C'ost par ce vœu que nous termi- 
nons celte esquisse historique, heureux si elle pou 
vait provoquer les recherches 1héoriques devant les- 
quelles le sentiment de notre insuffisance nous oblige 
à nous arrêter. 
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INSCRIPTIONS PHÉNICIENNES 


DE CARTHAGE, 





À MONSIRUR LE PRÉSIDENT DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE! 


Monsieur le Président, 


Aujourd'hui 8 mars 1869, je revois en même 
temps les cahiers 47 et 48 du Journal asiatique, et 
je trouve dans le premier un travail de M. Léon 
Rodet sur les Inscriptions phéniciennes de Carthage 
qui figuraient à Y'Exposition universelle de 1867. 
J'ai la conviction que le savant orientaliste n'a eu 
en aucune manière connaissance de la traduction 
des mêmes textes que j'ai fournio, en 1867, au ca- 
ulogue publié par la Commission impériale (Histoire 
dla travail et monuments historiques, p. 618 et 6ag). 
Mais il me sera permis de faire remarquer que, 
chargé par le propriétaire de la collection Sidi Mo- 
hammed, fils de Mousthafa Khamadar, et par M. le 
baron Jules de Lesseps, commissaire général du gou- 
vernement tunisien, de mettre en ordre les monu- 
ments trouvés à Carthage, j'ai fait, dans la mati- 
née du ود‎ mars 1867, ouvrir les caisses apportées 
















4 Gete lettre à été lue à In Société asiatique dans la séance dur 
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de Tunis, que le même jour j'ai pris des cstampages 
des vingt-deux inscriptions, et qu'au commencement 
de la séance de l'Académie des inscriptions et belles 
Jettres que j'avais l'honneur de présider, j'ai purendre 
à cette compagnie un compte sommaire de mon 
premier examen (Bulletins de l'Académie des inscrip- 
tions et belle-lettres, séance du ود‎ mars 1867, p.61). 

Les inscriptions de Carthage sont en général net. 
tement tracées; la formule initiale, connue par un 
uès-grand nombre de monuments, n'offre aucune 
difficulté quant à la lecture matérielle. Je me suis 
donc borné; dans l'abrégé que j'avais à faire pour le 
catalogue de l'Exposition, à en constater la présence, 
Tout l'intérêt se concentrait sur les noms des déd 
catours, et j'ai tâché de les transorire, réservant 
tout commentaire pour le Corpus nseriptionum semi. 
ticarum auquel Jes textes carthaginois étaiont pro. 
mis, suivant 16 vœu de leur propriétaire. 

M. Rodet à bien compris aussi que c'était au dé- 
chiffrement des noms propres qu'il fallait s'attacher. 
Il a très-souvent Ju comme j'avais fait, et j'en suis 
fort heureux, ear cela contribue à établir que Les ins- 
criptions phéniciennes rentrent dans les conditions 
communes à tous les monuments épigraphiques. 
Parfois ce savant propose des interprétations diffé. 
rentes de celles que j'ai adoptées. Je me suis em 
pressé de les contrôler à l'aide des estmpages qui 
représentent pour moi les monuments originaux, 
et je me permettra de consigner ici quelques ob. 
servations, cela uniquement pour le service de la 
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science. Je vous demande la pérmission de canser- 
ver aux inscriptions le numéro d'ordre que je leur 
avais donné à l'Exposition, et qui correspoud à celui 
que portent les estampages; je place entre parer 
thèses le numéro adopté par M. Léon Rodet, 

1. (L. R. 5.) Stèle consacrée à la déosse Tanith 
et au dieu Baal-Khamon, par Bodastoreth, fils 
d'Axerbal, fils d'Adramelek ! M, Rodeta lu Logage ; 
Eberbaal. Ne voyant lés monuments qu'à traver 
une vitre, il a été trompé par une petite fente de la 
pierres le nom est bien Logayo, Arerbaal, ts>n. 








Le zain n'est pas douteux. 

2.(L. R. à.) Stèle consacrée aux mêmes divinités 
par Azerbal, fils de Hannà, fils d'Azerbal, fils de 
Bualitan. 

Le premier nom, Logggo. est tout à fait parcil 
au troisième; il n'y a donc pas de motif pour ذل‎ 
Eberbaal. La pierre est en excellent état. Je ne 
parle pas des différences d'orthographe dans la trans 
eriplion des autres noms, M. Rodet choisit la forme 
classique, qui est très-bonne; nous sommes اناما‎ à 
fait d'accord ponr la lecture des lettres phéni- 
nnes ?, 

















di 





1 de reproduis purement et simplement Les traductions impri- 
mées dans le Catalogue de 1867, sans chercher à Les améliorer; 
mais examine ensuite s'il a eu de modifier ces lectures. Ja 
lement supprimé la description des stèles, quoique leur forme et 
les ornements qu'elles portent aient bien leur importance. 

? J'avais, de mon côté, pensé à cette forme classique ل‎ 
qu'il est nécessaire de rappeler lorsqu'on s'adresse au publie, Aussi 
M: de Lesseps, reproduisant dans son avertissement (Catalogue 
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3.(L. R. 16.) Stèle consacrée aux mêmes divi- 
aités par Az... fils d'A... Je vois à la dernière ligne 
de ce fragment 4449440/ 7x ja 39. (Baala- 
ar, fils de Ar...1). 

(L: R. 18.) Stèle consacrée aux mêmes divi-‏ عل 
nités par Abd... M. Rodet transerit de la même‏ 
manière.‏ 

5. (L. R. 19.) Consacrée aux mêmes divinités le 
nom du donateur se trouvait dans la partie détraite, 
Mme transcription. 

6. (L. R. 9.) Fragment consacré aux mêmes di- 
vinités par ممصملل‎ , 4-4, fils de Saphath. L'avant: 
dernière lettre du premier nom est fort altéréc; le 
4 sst certain. Depuis l'impression du Catalogue, 
mon savant confrère M. Melchior de Vogüé a pro- 
posé la lecture ap fm (latbantsid), que l'état de 




















la pierre me parait justifier, ot qui d'ailleurs se 
trouve appuyée par le nom ,دمر‎ qu'il a déchiflré 





térêt, malgré les mutilations que plusieurs d'entre elles ont 
Ontre les renseignements qu'elles apportent à ln pliologie, on 
aime encore à ÿ trouver, avec leur orthographe mationale_ ces 
grands noms d'Annibal, d'Amiear, d'Hannon , d'Asdrubal, de Bo 
معام‎ ete. que l'histoire a un peu défigurés, et qui nous sont rendus 
par Jes stbles qu'avaient conmerées aux dieux du pays d'obscurs 
homonymes des hommes célèbres que nous venons de mentionner. » 

Vale 409 er MW Van pr 
ns in phenician character now deposit in the British Museum ds- 
مدوم‎ on the site af Carthage during researcher made by Nathan Dar 
vi eq. 1863, indol, pl V, n°25. 
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dans un proseynème phénicien d'Abydos, copié par 
M. Devéria (Bulletin de l'Académie des inscriptions , 
1868. p. 90, séance du 6 mars). 

7. (LR 13.) Consacrée aux mêmes divinités 
par Amastoreth, fille d'A... 

La copie de M. Rodet laisse à désirer; il a مص‎ 
ployé des à, noun là où il faudrait des { lamed, con- 
Lrairement à ce que fournit Ia pierre elle-même, Je 
reproduis l'inscription brevitalis causa. 


sopatltoat 

#alegliaxælug 
ألم لفؤه روه‎ 
ا‎ fin 

مدوم اه 








11 fout faire attention à l'échange de l'aleph et de 
Vain, fit bien connu maintenant. Ge n'est pas un 
lamed qui commence la seconde ligne. Le caractère 
placé en cet endroit parait être un euph. Le mot 
مون‎ peut représenter T2. oqal Fa: SIT UN, est 
au féminin, Le nom qui vient ensuite ,تاعمجم اق‎ 
Amastoreth. Le nom du père de cette femme est 
Adi ou poutêtre Ts...di, car les lettres sont tra- 
cées d'une manière très-négligée; ensuite vient 
ch om y pour > عد‎ 2; le mim manque. 

8. (L. R. 16.) Consacrée aux mêmes div 


3 





tés 
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par Eschmounamé, fils de Magon. M. Rodet con- 
ممصمل‎ toute la fin de l'inscription: je crois pout- 
tant qu'avec un peu d'attention on doit apercevoir 
comme je le vois : 





ALES NT UN 
دز لجا‎ one 
1191V494AY 5 0 
ل‎ 0 


J'avais d'abord cru voir عبس رو هركو‎ , parce que le 
samech est fort semblable à un hé, اه‎ non pas dis- 
tinct comme l'excellent spécimen qui se trouve dans 
notre n° 19. Mais définitivement, après l'impression 
du catalogue, j'en suis revenu à هل‎ forme obymun. 
Une eassure rend l'avant-dernier nou dificile à pré- 
ciser, On pourrait ÿ chercher 1x ou 7, Mais le عم‎ 
let des autres mots n'a pas une haste si longue, et 
je m'arrête à بح‎ pour سمس ,تدج‎ biblique bien connu. 
En conséquence la généalogie s'établit ainsi : Esch- 
mounames, fils de Magon fils de Sur, fils de Magon. 
Je n'ai pu bien étudier ce texte qu'après l'impression 
du catalogue et à l'aide d'une scconde emprei 

92 (Ie Re 134) Consacrée aux mêmes divinités 
par Hamile, fil de Ziva, ayay ون‎ ylyge La partie 
inférieure de la pierre est en fort mauvais état. On 
aperçoit cependant encore ون‎ après le nom que je 
crois pouvoir lire mr, et que M. Vaux a lu 2, 
Zivagt, leçon reproduite par M. Levy (Phän. Mürterb. 

2 Op lud ple Von 17e 
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p.18). M. Rodet n'a pas reconnu le 7 de ln عمس‎ 
trième ligne, ce qui l'a empêché de lire le nom 
on, à rapprocher de n>bbn, connu par de nom- 
breux exemples. Voir, plus loin, notre n° 181. 

10. (LR. 3.) Consacrée aux mêmes divinités par 
Himilcoth, fils d'Hannibal, fils d'Abdmelearth, fils 
de Bodastoreth, Pas de différences dans les lectures. 

11.(L. R. 15.) Consacrée aux mêmes divinités 
par Baalha.…... los. Pas de différence dans la 
lecture. 


1 La triste ligne de la première carthaginoise de Gesenius 
contient, je le ملف‎ Le nom de قفو‎ 49 4h. ét 
Quatrembre avait vu dans es quatre premiers caractères JOUR 
(dournal asiatique, 1828, ,1ن‎ pe 16), Gesenius a préféré PEN 
{Serpt. Plan, mon, pe 275). Mal on voit, dans s ple XIV, que les 
doux derniers caractères sont atteints par une cassure ما مل‎ pierre, 
et quil s'est pas diffé, en rélablisant eue contour primitif, de 
Mon Béndant que jo lo le Livre do notre avant سيب ب‎ 
je me تسلا دهمي‎ de معد‎ remarquer que la troisième cab. 
noise destinée dans مد‎ planche XV من‎ termine par le nom 
444392 quil a lu, après M. Quatremère, 1PHET25. Ce nom 
اوليك‎ par M Levy (Hürerb. بم‎ 35), tant d'ape l'ins- 
ription de Carthage que d'après une grosière copie de ال ما‎ 
Gitienne de Pocoeke. M. Erust Meier a déjà proposé de corriger 
aus dernière (End. لتقام‎ Spruchlenbn. dée man auf Gyper ete, 
yefund, Tabiagen, 1860, p. 28); mais comme je possède un mou. 
Âge en plâtre de la troisième enrlhaginose, je puis affirmer qu'elle 
ف‎ 4 Lya90. Le dueth, le eoph, w'out pas été 
a reproduits dans دل‎ planche de Gesenus, ets e سم‎ final à té 
omis complétement, est qu'il est gravé tbsanctement sur Le cadre 
Liscau qui entoure le proscynbme. convient done, à ee qu'il 
ساس‎ do rayer انس اين سا‎ des Jsiques, 
5 Voir هكب و راع‎ . Vaux, loc. sup land. pl. X, n° 0: pl. XF, 
قلعن‎ pe NE 895 pl. AXE, n° 66 pe KXIX, n°8 
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12. (L. R. 6.) Gonsacrée aux mêmes divinités par: 
Himileoth, fils de Bodmilcartb. Pas de différences 
dans les lectures. 

13. (LR, 12.) Gonsacrée aux mêmes divinités 
par A. fille d'Abdis. de crois que M. Rodet n'a 
pas fait attention à la forme féminine دحدد‎ vx. Aussi 
prend-il le » pour le commencement du nom de 
Ja femme qui a consacré le monument. Lorsque 
j'ai fait le catalogue, je supposais que l'ain était suivi 
d'un aleph, initiale du nom; mais à l'aide d'un nou- 
vel estampage, je suis arrivé à croire que le long 
tait oblique placé près de هل‎ cassure de ln pierre 
appartient à un müm. Après le nom du père, دده‎ 
Abdis, je lis maintenant très-clairement ماوت‎ 4 
vx n, Je Sidonien. Le 1sadé n'est pas du tout divisé 
comme on le voit dans la copie du savant orienta- 
liste. 

14. (Omise par M. Rodet.) Consacrée aux mêmes 
divinités par Himilcoth, fils de Bodastoreth, fils 
d'Abdmelearth. 


popup pe‏ وماواءع 
اوه راز ع اقفوم 
لوم Pafuoas ss‏ 43 
a94e 49 fatlyase‏ 
contahartsss.‏ 
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non nr]‏ هر دو ركم 
لحن طوس jon‏ عدن ددجم 
إمازدم در دداقمدم دو 
مددطامدم دز Da‏ 


I faut ajouter : fils d'Akbar, +22», nom connu 
dans d'autres inscriptions de Carthage. La suite de 
cette inscription, tracée en caractères très-fins, 
est obscure pour moi; je crois distinguer dans la 
cinquième ligne incomplète par les deux bouts : 
2 non دم لاد‎ 12651, Mais ce passage doit encore être 
étudié sur l'empreinte. Le commencement de la 
sixième ligne donne distinctement …bp »Dw> n. 

Le tau qui se trouve en tête de cette ligne peut 
être relié au mim qui termine actuellement Ja pré- 
cédente, et après lequel la largeur de la fracture 
permet de croire qu'il a existé trois caractères. On 
“pourrait peul-être par ce motif restituer n1pyb, et 
on obtiendrait ainsi les noms de trois divinités, 
Tsid, Thanith, Melcarth (voir, sur le dieu Tsid, 
Vogüé, Bulletin de l'Académie des inscriptions , 1868, 
p 90), précédés du titre na ta. Je ne me permets 
de rien affirmer à ce sujet; les philologues pronon- 
ceront. 

15. (L. R. 4.) Consacrée aux mêmes divinités 
par. Bodadonaï, fils de ....melcarth, fils 
d'Eschmoun 

M. Rodet n'a pas suffisamment tenu compte de 
l'état de la pierre, dont un quart manque du côté 














24 01220000 
de la fin des lignes. Il réunit ainsi des groupes de 
lettres qui ne se suivent pas immédiatement. C'est 
de cette façon qu'il à lu le nom Bodadonmelqart. 
Il convient done de rétablir la physionomie du mo- 
mument, en remarquant que, le commencement de 
la seconde ligne étant complet, il manque cinq 
caractères à la fin de la première, ce qui, joint à 
la décoration de la stèle, permet de calculer la lar- 
gour primitive de هل‎ pierre et du texte. 


لووط الوم وووما [hotel]‏ 

ووأورروع ييزهو يت 

ع AN‏ لوده ووو ل 

pores nuvæuspatt 

شاد 
Tlmunque environ six lettres à la in de la seconde‏ 
ligne, cinq à la fin de la troisième, au ra six à lu‏ 
fin de la quatrième. Le nom de Aa as Bodado-‏ 
naï, est bien clair, il est suivi d'un beth, initiale de‏ 
veste à la fin de cette troisième ligne place‏ 11 .در 
pour quatre caractères appartenant à un nom dans‏ 
lequel entre Melcartb. Ces quatre caractères doi-‏ 
vent être ya9o. Le père de Bodadonaï se serait‏ 
nommé Abdmelcarth. Quant au nom qui suit, il‏ 
commence par Eschmoun, qu'on ne petit pas, dans‏ 
ce cas, relier à 4y2 pour former Eschmounames.‏ 
Il faut compter une génération de plus, et c'est à‏ 

un dernier noi qu'appartient la cinquième ligne. 
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26. (L. R. 8.) Fragment. Bodmelearth, fils de 
Supbath, fils de Mathan, Mêmes lectures. 

En tête de la stèle, on voit encore trois carac- 
معطا‎ f4f appartenant à la formule and nr; 
puis vient un espace correspondant à la hauteur 
de trois lignes, dans lequel toute la surface de la 
pierre est écaillée, Enfin, une cinquième ligne, ron- 
gée dans sa partie supérieure, dans laquelle cepen- 
dant on aperçoit ….##49 ,ترك‎ Cest-h-dire un 
mot finissant par ,جز‎ et très-probablement جر‎ et 
ensuite Bodeschmoun, dont le noun un peu ouvert 
(ce n'est certainement pas un mim) est rejeté à la 
ligue suivante, qui se compose de ces caractères 
قدا‎ 49 4. Le groupe +, et non +3, est com" 
pris entre deux espaces blancs. 11 résulte de tout 
cela que le groupe ,ادو‎ qui était bien fait pour 
embarrasser M. Rodot, n'existe pas. Le fragment 
qui nous reste de cette inscription doit être rétabli 
ainsi : 











pue وده"‎ par ١ 

Pont Ylyas as 4 

suwpn 9 #من‎ 9 
ina “pus 


Ge n'est toujours qu'un texte tronqué; mais la 
Wanseription n'omet rien de ce que porte la pierre. 

(L. R. 20.) Fragment d'une stèle qui ne-con-‏ جد 
ient plus que les noms de la déesse Tanith. Mème‏ 
lecture.‏ 








ss MARS-AVIUL 1860, 0 
18. (L. R. 10.) Stèle consacrée aux mêmes divi- 

nités par Baalitan, fils d'Avis, fils d'.melek, fils 

d'Adon 

MRodet lit de même, sauf qu'ayant pris encore, 
à la sixième ligne, le > de وباب‎ pour un رز‎ il pro- 
se lenom Hamlan, qui n'existe certainement pas 
Le groupe 19 est fort clairs il est très-possible 
que le nom dont le commencement terminait la 
inquième ligne, anjourd'hui brisée, fût ردنب‎ Ha- 
mile, comme dans notre inscription n° و‎ ci-dessi 

(L R 1.) Stèle consacrée aux mêmes di‏ .ود 
mités pur Baalor, fils d'Avis, fils d'Eschmounames,‏ 
fils de Milcarthmoschel. Évidemment M. Rodet n'a‏ 
pas pu examiner à loisir cette stèle, qui est fort bien‏ 
der-‏ هل conservée. Il est impossible de voir un 3 dans‏ 
nière syllabe du nom qu'il lit 490469, Bal'abar, et‏ 
dans lequel je ne puis voir, après plus mür examen,‏ 
à la dernière ligne.‏ جا (pour m»%53)‏ ومبامبو que‏ 

est tout aussi net, et le nom complet se lit 
buyha lys, Soon, non pas monmpie. Reste 
à fier la prononciation, celle que j'ai donnée au 
catalogue étant provisoire, bien qu'elle me paraisse 
fondée. 

2 I عملت‎ au Musés Britanoique une inscription, dns laquelle 
M Vaux {ap au ليسا‎ pl XIV, n° Lo) à lu 92299923, nom qui 
eantent au تود‎ rang un euretbe qui ressemble à un 3١ انما‎ 
<omme 6 quatrième cet de notre troisibme ligne. 06 doi être 

de Toro ltérée ou pariulire; aus je propose- 
ni VUS, comme je! sd, nt 


05593, comme l'avait proposé mon savant ani de Londres, mis 
tt planet 952 
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20.(L. R. 17.) Les noms des dédicateurs sont 
entièrement détruits. 

21.(L. R. 7.) Gonsacrée aux mêmes divinités 
par Ebedmelcarth, fils de Phadaïa, fils d'Ebedmel- 
carth, 

M. Rodet a lu comme moi le nom du consécra- 
teur et celui de son aïeul; mais il Jaisse en blanc 
celui du père que je lis A4, mo, et qui se trouve 
à la fin de la cinquantième inscription de Car- 
thage (British Museum), où M. Vaux a reconnu un 
équivalent du nv biblique. Voir le nom 4hap: 
in, dans l'inscription funéraire d'Hannà, trouvée 
à Aspis 1. 

22. (Omise par M. Rodet.) Très grande stèle dé- 
diée au dieu Baal-Hamon, Inscription en caractères 
puniques du second style où numidiques. On y lit: 


babe oqppro/og/faof‏ دمر تحط 
Mood  xAI/030 jajny4‏ 
x om‏ ورم / برو وي سدم و Mona‏ 


Cest, avec la formule d'époque secondaire et 
une grande abondance d'ain?, la dédicace d'un Afri- 


cain nommé Baalbaga. 

* Bulletin de l'Académie des inseriptions, 1867, p. 380. Ce nom et 
celui du père, 444, KAND, doivent remonter à une autiquité 
ane aceupent es dernières places dans un مادم‎ 

générations. 
«l'échange de Falph et عل‎ lai, Je obervations de 
ur, Jon, asnt 1807, 1١ Xp 189. 
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“elles sont les principales observations que j'ai à 
faire en ce moment, au sujet des stèles appartenant 
à Sidi Mohammed, fils da khazmnadar Mousthafa. 
Lorsqu'elles. seront examinées de nouveau par les 
membres de la commission du Corpus et comparées 
à toutes les autres de même provenance qui ont 
déju été publiées, où qui sont recueillies dans les 
collections, les petites difficultés qu'elles soulèvent 
seront résolues, et ول‎ transcription française des 
noms propres arrivera à une unité que je n'ai pas 
à discuter aujourd'hui. 

Veuillez, monsieur le Président, agréer l'ex- 
pression de mes sentiments dévoués , 








Adrien de Loncrénien. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 








PROGÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 12 FÉVRIER 1800. 


La séance est ouverte à huit heures par M. Mobl, prési- 
dent. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu; la rédaction + 
en ost adoptée. 

M. le président informe Le Conseil que M. le Ministre عل‎ 
l'instruction publique renouvelle sa souscription au Journal 
pour l'année courante. Des remerchnents seront adressés à 


M. le Mi 
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M. Mob lit une lettre de M. E. Thomas, relative aux re- 

cherches faîtes à Bombay d'un manuserit d'Al-Birouny; elles 
n'ont pas encore eu de résultats satisfaisants, mais’ on con- 
nue ces recherches. 
M. de Khanikof offre à la Société, de la part de M, de 
Véliwminof-Zernof, un exemplaire du Dictionnaire turk- 
djagataï, connu sous le nom d'Abouchke, que ee savant vient 
de publier à Saint-Pétersbourg. 

M. de Khanikof Hit aussi des extraits du Times sur des 
inscriptions récemment découvertes par M. Palmer dans le 
Wadi-Far'an. 

M. Pauthier donne lecture des comptes de la Société pour 
l'exereico 1868, Ces comptes sont renvoyés à la Commission 
des Censeurs. 











OUVRAGES orrunrs À LA soctri. 





Par l'Académie. Journal des Savants, janvier 1 86 

Par ln Société. Bulletin de la Société de géographie, 
octobre 1868, in-8°. 

Par l'autour. Original sanskrit texts, où the or 
History of ha people of India, their religion and institutions, 
collected. translated, and illustrated by .ل‎ Murn. Vol. I, 
a° édit. London, 1868, in-8°. 

Par l'auteur. Andre as represented 
Rigueda — à metrical sketch, by .ل‎ Mur 
broch. ina 

Par les rédacteurs. Polybiblion, revue biblio 
universelle, deuxième aonée, "ا‎ li 
in. 











the hynns ef the 
nburgh, 1868, 








Par la Société. Jakresbericht des Vereins für Erdkunde 
Dresden. Dresden, 1868, in-8°. 

Par les rédacteurs. Deux numéros du Journal de Bey- 
routh. 

Par l'auteur. Dictiomaire djaghataï-tre, publié par V. de 
Véliaminof-Zernof. Saint-Pétersbourg, 1869, in-8-. 
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PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 12 MARS 1809. 


La séance est ouverte à 8 heures sous la présidence de 
M. Mohl. 

Le procès-verbal de Ia dernière séance est lu la rédac- 
lion en est adoptée. 

Est présenté et nommé membre de la Société : 

M. E. Revillout, élève de l'École pratique des hautes 
dtudes, présenté par MM. Garcio de Tassy el Defrémery. 

M. Barbier de Meynard propose au Conseil de consentir 
à un échange entre les ouvrages publiés par la Société et les 
publications de l'École spéciale des langues orientales et 
un certain nombre de livres qui se trouvent en double 
dans la bibliothèque de l'École. Quoique le Conseil ait arrêté 
en principe que ses publications, dont le prix est fixé aussi 
os que possible, ne seraient point offerts en don, prenant 
en considération les services que la bibliothèque de l'École, 
aujourd'hui trds-augmentée, doit rendre aux études orien- 
tales adopte la proposition faite par M. le secrétaire-adjoint. 

M, Mobl lit un fragment d'un travail de M. de Kremer, 
intitulé: Molla Shdh et le spiritaalisne oriental. Ce mémoire 
paraltra dans un des prochains cahiers du Journal. 

M. E. Renan donne lecture d'une lettre et d'un mémoire 
de M. de Longpérier, pour constater la priorité de son dé- 
chifrement des inscriptions phéniciennes de Tunis qui se 
trouvaient à l'Exposition universelle, eten même temps pour 
compléter certaines lectures qui, dans e travail de M. Rodet, 
inséré dans le muméro de janvier de cette année, ne présen 
lent pas un caractère de certitude. 


















OUVIAGES oPrEATS À LA SOCIÉTÉ. 


Par la Société. Quaranteseptième anniversaire de la fondu 
tion de la Société de géographie. Paris, 1869, ir 

Par la Société. Journal of de Asiatie Society of Bengal. 
part, ,للخم ,ل‎ part. IT, n° IV, in-8', 1868. 
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Par la Société. Proceedings ef the Asiatie Socio of Benga, 
“IX, X et XI, 1868, in-8". 

Par la Société. Zeitschrift der deutsehen morgentändischen 
Gesellichaf, XXII Band, IV He. Leipzig, 1868, in-8*. 

Par la Société. Abhandtungen für die Kunde des Morgen- 
landes, V Band, n° 2, Bosnisch-iärkische Sprachdenkmäler, 
herausgegeben von Otto Blau. Leiprig, 1868, in-8. 

Par la Société. Journal of the Royal Asiatic Society, new 
series, vol. III, part. 2. London, 1868, in-8°. 

Par les rédacteurs. Polybiblion. Revue bibliographique uni- 
verselle, a° année, a° livraison. Février 1869, in-8°. 

Par l'auteur. Jbn-el-Athiri Chronicon quod perfectssinum 
inscribitur, vol. DT, annos H. 21-59 continens, edidit C. 
.ل‎ Tornberg. Lugd. Datavorun , 1869, in-8°. 

Par l'auteur. Priviléges commerciaux accordés à la République 
de Vonise pur les princes de Crimde ot les empereurs mongols due 
Kiptehak , par L ve Mas-Larnn, s. d. n. 1, Broch, in-8*. 

Par l'auteur. Vitæ poeturum persicorun ex Dauletchahi 
Historia poctarum excerptæ. Persice et latine edidit, co: 
rentarlo instruxit .ل‎ À. Vuutuns. Gisss, 1868, in-8. Anva 
vitam lenens. 

Par l'auteur. Lotlera al professore Mic 
Vincenzo Monrizano. Palermo , 1868, broch. 

Par l'auteur, Eæposition universelle de 1867. Catulogue 
général, publié par In Commission impériale (renfermant 
une notice des inscriptions carthaginoises de l'exposition de 
la régence de Tunis, par M. ve LoNGrénten). 

Par l'auteur. Jacobi cpiscopi Edesseni epistola ad Georgium 
cpiscopum Saragensem , de orthographia syrica: textum s 
rieum edidit, latine vertit, nolisque instruxit J. P. Martin, 
Th, D. Subsequuntur ejusdem Jâcobi, neenon Thomæ Di 
con, tractatus de punelis aliaque documenta in eamdem ma- 
teriam. Paris, 1869, in-8° (xun et 16 pages, le Lexte syrinque 
autographié). 


























Amari, par 
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NOTES ÉPIGRAPRIQUES. 
VII INSCRIPTIONS PALAIYRÉENNES. 


M. le comte Melchior de Vogüé vient enfin d'ouvrir les 
Lrésors d'épigraphic palmyréenne dont on le savait depuis 
longtemps propriétaire”. Les treire inscriptions de Wood, 
pui Europe depuis plus d'un siècle, et expliquées 
par Barthélemy etSwinton, n'avaient été que légèrement aug- 
mentées par M. de Vogüé luimême lors de son premier 
voyage en Orient”; dans le recueil que nous avons meinte- 
des yeux, elles sont portées au nombre respectable 
juante. Avec les deux inscriptions bilingues, pal. 
myréennes et latines, que M. Léon Renier a insérées dans 
son grand travail d'épigrophie algérienne”, nous possédons 
maintenant cent cinquante-deux monuments de celle nature, 
til n'y a pas de doute qu'un voyage d'explorion, entre- 
pris do nouveau en Palmyrène, ne parviendrait à en doubler 
le chiff 

Grâce aux efforts de MM. Waddington et de Vogüé, ot 
plus tard de M. Vignes, qui avait accompoga M. lo duc de 
Luynes à son dernier voyage en Palestine, une grande par- 
lie de ces inseriplions out été prises par estampnge, ce qui 























١ Syrie cmtrale. Ireriplons aénitiques, pablide ave iadaeion et com 
mntaire, parle conte Melehior de Vogié, Paris, 1469. Les inscriptions 
مساوم‎ à Palo vont jusqu'à بم هل‎ 88, et sont reproduites sur as douxe 
premières planches. 

5 ما قرو‎ volume ct, p. 1-2. L'stire des doeuments palmyréens et 
مل‎ leur déchifement a 6 donnée en abrégé par M. M. A. Levy, en مانا‎ de 

ie palyrenichen Pachrifn, danse Zeiuchrif مل‎ D. m. G. 
À pe 67-68. Le nombre des iseiptions expliquées dans ct 
ail est déjà de dixeneu, (Voy. M. À. Levy, dans le Zeuehrifl, te XV, 
8.) Lo savant éphgraphise de Brel y a mis à prof Les pa 

vers, Fos par E. FF, Dece et coosertés dans la Bibliothèque de 

ile de Leïpuig, que M. Fischer ui avait confiés, M. Mers st revenu 
dernièrement (Z. d. D. m, 6. L XXII, 1868, p. 676) sur ces inscriptions, 

he, à ce que nov croyons, sans grande lié pour Toxplieaton des 























texts. 
 Tseriplon de l'Arc, n° 1368 et 1639. 
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permettait de les reproduire avec une exactitude qu'on at 
نمام‎ dificlement par de simples copies faites sur les lieux, 
Len voyant ec que quelques-unes out gagné en clarté à la 
suite de ce procédé, on ne peut s'empêcher de regretter 
vivement que toutes n'aient pas joui du mêine avantage. Lors: 
qu'on a vu un épigraphiste d'une habileté aussi consom- 
mée que M. M. A. Levy, de Breslau, échouer péniblement 
contre des difficultés insolubles qui avaient pour unique cause 
les imperfections de la copie qu'il avait sous les yeux’, on 
ne se décide pas volontiers à perdre son temps en vains 
efforts pourexpliquer des monuments inexactement présentés 
Quelles qu'aient été Torigine et l'antiquité de la ville de 
“Tadmor ot Lalmyre, aucune des inscriptions qu'en y a dé- 
couvertes ne remonte au delà de l'ère chrétienne *. ال‎ est 
pour le mois wutoux que Salomon y ait établi ses anciens 
“érvitours”, et la présence des habiles archers du pays da 
l'armée de Nabuchodonosor est tout à fait légendaire”, M 
pendant l'époque du second temple, et surtout après les ex. 
péditions d'Alexondre, des Juif ont قل‎ s'établir dans la Pal 
myrène el des doux côtés de l'Euphrate; dans cette contrée, 
comme dans la Cordouène, beaucoup de pa 
le judaïsme, Des Palmyréus servaient dans les armées ro 
maines ou parthes. Gomme la ville devait sa prospérité sur- 
tout où grand mouvement commercial qui se faisait alors 
entre l'empire romain et l'extrême Orient, et que Palmyre 
ait située sur la grande route des caravanes venant de Spa 
nou Charax (K320 172), près du golfe Persique, et se 
dant par Petra à Damas*, Les habitants qui avaient le goût 
des combats s'enrôlaient dans Les armées de l'un on de l'autre 









































Voir atout Feplcaion du a av, plus Loin, pu 367 trans.‏ ل 
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de ses deux puissants voisins. L'opalente Palmyre servait de 
dépôt pour les marchandises, اه‎ les riches négociants de la 
té se mettañent souvent eux-mêmes à la اغا‎ des caravanes, 
et les défrayaient de leurs deniers sur la route qui mont 
lu Schatt-alarab à leur métropole * 

La population état araméenne, la langue dans laquelle les 
inscriptions sont écrites no laisse pas le moindre doute à cet 
égard. Les Araméons faisaient du reste, dans l'antiquité, le 
commerce sur Lerro comme les Phéniciens le faisaient sur 
mers aux premiers appartenait le transport par caravanes 
des marchandises, aux derniers la navigation pour Les faire 
parvenir jusque dans les pays lointains. Cependant. à côté 
des Araméens , que la Genèse rattache à Sem, il y avoit les 
enfants d'Ismaël qui s'étaïent établis de bonne heure au sud 
‘et à l'est de la Palestine, depuis le golfe Élanitique jusqu'au 
désert qui, en montant vers Le nord, séparait les pays tra 
jordaniques, l'Ammonitide, la Moabitide اه‎ la Pérée, de l'Eu- 
phrote?. Ils environnaient ainsi, comme d'une seconde cein- 
Lure, les pays situés entre le Jourdain et le litoral de la 
Méditerranée. D'après un ancien document {rès-authentique, 
qui a été inséré dans Les livres des Chroniques”, la tribu de 
Ruben , après avoir conquis toute la contréo antre Guilend et 
'Euplhrate, refoulait les Hagcéons, ou descendants d'Ismaël, 
fils de Hagar, et en particulier Jetour, Nañscb et Nadob, au 
sud des montagnes édomites du côté de l'Arabie Pétrée: 
du royaume d'Israël sous Salmanassar a 
شل‎ rouvrir définitivement aux Ismaélites le désert, le long 
de l'Euphrate, et plus d'une famille de ces Bédouins est 
sans doute allée se عمجن‎ à Palmyre, en suivant les caravanes 
qui traversaient cos contrées. 

Ge sont ces peuples qui semblent peu à pou échanger le 























2 Vos les inseripions 2, ماك أن اوور‎ 

# Gmine, sav, 18, et A Kobe, mur co parage, dans l'Eegetirehes 
0 

Las, avee Le commentaire de M. Derheau, 








®1 Chroniques, v, 10. 
aus V'Exegetiches Handel 
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nom de Hagréens, dont cependant Ptolémée! a encore gnrdé 
le souvenir, contre celui de Nabatéens, répandu au n° siècle 
avant l'ère chrétienne. À cette époque, nous le rencontrons 
dans le 1" livre des Maceabées (+, 25), sur les monnaies du 
roi Malchus (1233 790 139b)°, et dans un fragment d'Eu- 
polème, conservé par Alexandre Polybistors. Cet historien 
raconte que David, roi d'Israël, avait fait la guerre aux Am- 
monites, aux Moabites, puis aux Ituréens, aux Nabatéons et 
aux Nadbéens (x Iroupalous ai Na£aralous nai NaSdadous). 
{Ce موصعم‎ nous semble d'autant plus intéressant qu'il paraît 
reproduire les trois noms donnés par le verset des Clro- 
niques que nous venons de citer *, 

Étienne Quatremère ' et M, M. A. Levy “ ont démontré que 
ln langue de ces Nabatéons était un dinlccte araméen, 
MM. Chwolson” et Renan* ont adhéré à celte زه‎ 
clique nouvelle découverte de mots nabatéons ne fit que In 














À Géographie, مالا‎ xvut, p« 380, L 19, de ملاظ‎ de 

M Levy Zeit d, D, m, 6, XIV, 1800, p. 370. 

? Gel ل‎ Up 5 

* Les turéens d'Eupolime sont ncontestablement Le ctour des سويت‎ 
niques: Le Nabdéens semblent répondre à Nadcb, mu ممه‎ simple transpo- 
tion etre Le dt Le b. resterait Na l'identité 
de ces deux 
Nararaïoi chez Polémée, Géographie VL 
ct #22 dans le Talmud de Jérusalem, Babo- 
ment des otrs douces en forte, et réciproque propre à Lou es 
dileces araméons, et particlièrement urctérisique en mabatéon 1 on 
est de mémo pour هل‎ rapport entree sen et e سما‎ etre quo nous avons 
rencontre dans le mot almudique 1 tu était, à son tour, Miloment 
remplacé pare الا‎ {voy.Gesenius, Tears, p. ام رددة‎ ÉVEP pour APE: 
en palyréen, ,روم‎ dans le Zaïuchrf d. D. m 6. XI, 1888, pe 4 

+ orme trèsancienne en arabe, se couvrent donc 

était exets, À Fra auppaser que Ia‏ دام زود 
Abu de Nañeh ou de Nabe, ayant fondé lo royaume de l'Arabie Pétrée,‏ 
sur les autres Émaëlies, que le nom de‏ مامت فونه avait gagué une elle‏ 
Nabaténs Fu étendu à touts es autres Libus de cote grande Famille.‏ 











n, 7. Le change 
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coufiemer. Le livre intitulé ,سج مساك‎ de Djewal 
vient d'être publié récemment", est particulièrement 
sous ce rapport, اك‎ presque lous les termes donnés par lui 
comme mabatéens s0 retrouvent dans l'idiome des Talmuds* 
Mois le mabatéen devait se ressentir du voisinage des Arabes , 
tout aussi bien que cenx-ci, au vf siècle, après ها‎ conquête 
de ول‎ Syrie, se ressentaiont da contnet avec l'aramnéen *. 
L'influence arabe se trahit d'une manière incontestable 
dans nov inscriptions! Un grand ombre de noms propres se 
Lerminant tantôt en wuw, comme 15», Moxefgou [lnse. 1}, 
,جدود‎ Bapeñgers (11), MDN, Oarpapos (ur), 1315 (1x) 
مدر‎ (ibid), ve, Séparxos (ai), TS (x1x), 1992 (ex), ele. 
tantôt en yod, tels que ,عدوم‎ Aekdgess (1), VINIEN, ou 
plutôt bent, Agde (ru), 1, labäabos (1), مجه‎ (tx), 
١ تسوه‎ Almaarob, berausgogebun von Ed. Sachnu Lepuig 2867 
ل‎ Nous rénimont SJ mot donnés par Djewaik comme nabaldos 
a, لبنأ‎ at n'ont سه ممم‎ pr on AD bi, dans La note, قاس الاي‎ 
fou ot f8. P. FY, Slot, slemont en syriaque Hg P. "4: ج83‎ 
Al rigolos 7027 fr Por المهرزق‎ cempronnés = 
PDO. 10١ 5 3 , هرذ‎ all :7758م‎ OH (A resp de 
Ms on pypron 8. 90, من قيل‎ 22 Ÿ (ef pe WE) مده‎ eine 
gas chamens 7م80 وز دوف س‎ PS. P, 4, Lai anom d'un sean,» 
tonne pas P, 464 نميه زيقا‎ vislnt س‎ po PV, العروية‎ 
اتماص‎ = from. ١ 1٠١ فرديسا‎ jardins mn ب مودجوق‎ 11, 
{O5 joug par boum, مادفك‎ j7D:largoum de تود‎ 7PS(I Sami, 
5: 1, مكقضة‎ où نادراء مكتفافة‎ de plantes slagineusess ea د‎ 
bo. PV, مرعؤى‎ poil de cles ضاق اس‎ 22, pour قاد ضاق‎ 
ou قا‎ 99h (roy. M Fiches, dans les notes, p.61}. PV à Les Na. 
Bates ment D pour be int ain lb = jo 23 danse sens 






































de ombres et س تأطورا‎ fo, dns La os de ago 





À dos Mg mi compas an اوداق‎ 


3 Voyez Djewlié, L ep. 47 
sde M. Lewy, à a in de son article, Dis palm. 





امعد 
n'est pas posibl après le ae‏ مها Le‏ 5 
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SBnN {1x}, D, Mégfers (kan), ,ادمح‎ lapaios (avi), ele. 
n'ont certes pas d'origine araméenne, el rappellent, au con 
Uaire, les noms semblables où analogues des inscriptions 
sinaîtiques, ou le nom de l'Arabe 1D23 (Néiémis, vr, 6), عل‎ 
12 (ibid. xu, 14) et de ددجت‎ (1 Chroniques, vu, 88). Les 
désinences en où et en f sont des débris de la déclinaison 
arabe qui sont restés alachés à ces noms. Plusieurs de ces 
noms propres reproduisent des formes arabes ; ainsi 19 est 
IE ND est en outre, comme l'atteste la transci 


grecque, un diminutit ميك‎ Mn para être 
Bbox, un diminutit de del. On sait que ni l'araméen ni 


hébreu ne connaissent cette forme interne du din 
influence arabe à Palmyre se fait aussi son 
la prononciation de la lettre &. La Bible (Juges, xu 

















6) parle 
de la diférence existant entre les Éphraïoites et les autres 
Aiibus d'Israël, quant au mot sehibbolr, que ceux-là pronou- 








aient bol, Én comparant les racines arabes avec les ra 
cines aualogues en hébreu eL en araméen, on s'aperçoit facile- 
ment que ces deux dernières branches sémitiques ont sehin 
où l'arabe à sin, et réciproquement. Qu'on compare لاا‎ à 
ممع‎ , Noa à ,سبيل‎ none à سنيل‎ joe à اه سكن‎ Ynote à 
Jus, دهم‎ à دمشق‎ , int à age, nb à 3e, ot ainsi de 
suite. Les voyagos continucls des pays arabes aux pays ara- 
méens, et de In Syrie à l'embouchure du Pasitigro, puis lo 
mélange entre les habitants des deux races qui pouplaïent 
Palmyre, paraissent avoir produit une grande confus 
dans l'orthographe de certains mots qui renferment la cluin- 
lnte ©, où, ce qui revient au même, dans l'émission de 
celte letire. Ainsi on rencontre presque à côté l'un de l'autre 























1 L'isoire des ال‎ 
ماس عرس‎ à d'aut 
nasal, i ne con 

syllabe du nom. C* 
vois Je nete de près. 








aux Arabes, qui n'accentuent jamais la dernière 
sou tro: léger pour ne pas isparatre dés que ها‎ 
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ga اه‎ ju (inseript. xv), مهد‎ pour 992 (1x), 9 ملة‎ 
place de سعن ورت‎ (muv), 12075 où l'on s'allendrait à 
تددو‎ (xx), ele. ete. 

La simplicité du style et du contenu des inscriptions est 
cause que les verbes s'y trouvent presque toujours placés au 
parfait; cependant les quelques exemples du futur qu'on y 
voit donnent la troisième personne de ce temps avec يمن‎ 
eommo l'arabe, au lieu du moun, qu'emploie constamment لل‎ 
raméen oriental. CE, K1nv, N° (inscript. xv)}, pin (Lxx1). 
Nous n'igaorons pas que ce قمر‎ se retrouve aussi en cal. 
déen, et encore aujourd'hui dans le dialecte de Maloula*; 
mais tout le langage de ces inscriptions est si décidément sy 
riaque, que nous préférons encore voi là unc influence arabe, 

Quelques mots qu'on rencontre sur ces documents sont 
encore évidemment arabes, ou sont employés dans un sens 
qu'ils n'ont que dans cette langue. M. Nældcke a, avec rai 
son, expliqué ,قود‎ qui précède le nom de certaines tribus 
linser.xxxur, xxx), par 84 «fraction de tribu, » 139, comme 
verbe, dans le sens de «graulier, donner gracicusement » 
{ai et xwin), n'est employé ainsi qu'en arabe, Dans l'inserip. 
tion x, لذ‎ ost dit qu'une statue a été érigée à une femme 
par son mari, An9D 27, que nous iraduisons « parce qu'elle 
élit bello et honno,» en prenant كاذه‎ dans le sons de A+, 
graciis جل‎ elegans f. sens que ce mot n'a ni en hébreu, ni en 
araméen, L'emploi de »7 pour 5د‎ 313 est très-fréquent dans 
vos inscriptions !, Peut-tre ADR دز‎ (insoript, xxvrn) signi- 
أق .من الرخام‎ le nombre des mots 
arabes est fort restreint, il faut se rappeler que le vocabu- 
lairo de ces inscriptions est, on général, peu étendu, et quo 
ce sont presque toujours les mêmes termes qui ÿ sont cons 
lamment répétés. 








«en marbre, » 








١ Voyez cnpendant plus loin, بن‎ 365. 
? M Naldéke, dans de يل السام‎ D, بم‎ Guel, XXI, 1808, pu 698. 
? Zacrif d D. m. 6.0. XIK, 1865, pe 639. 5 
7 مله‎ même sent, املس‎ 17, 31 34 ct pas 
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Nous acceptons volontiers l'invitation, adressée par M. de 
Vogüé aux orientalistes, d'étudier les documents qu'il leur 
a gracieusement fournis, et de douner leurs interprétations. 
Nous lui soumettons aujourd'hai les observations qui nous 
ont été suggérées par مل‎ lecture de quelques-unes de ces ins 
criptions. 

Inscription va: Nous ne doutohs pas qu'on ne doive lire, 
no jo pnhbenr panwr ane pNb» (ils construi- 
sirent) «six colonnes, leur charpente et leur toiture à leurs 
frais.» Aie est employé en syriaque pour l'hébreu جردم‎ 
«poutre, » et nous pensons même qu'il faut lire ainsi dans 
la Poschito, Gen. xx, 8, et IL Rois, vi, 5, à la place de vo 
qu'on voit dans nos éditions. Pour Nu, le sens est celui 
do صهحما‎ et N9DUD, qui signifiént « tout ce qui donne de 
l'ombre, tente, toiture légère; » on sait qu'à Palmyre la grande 
colonnade à quatre rangées était couverte اه‎ servait de pro- 
menade à l'abri du soleil. Nous avons corrigé jino> pour 
Fin, en comparant de nombreuses inscriptions du recueil, 
où pas صب‎ «de leur bourse» répond à عع‎ Il. 

Inscription x1 : KD9D3 pourrait être pour NDDX3, mot 
qui doit probablement être suppléé aussi à la fin de la roi: 
sième ligne de l'inscription vin. Les sopt colonnes avec leur 
ornementation reposaient sur «une base de bronze; » c'est 
1à le sens de صف‎ 7 K22. (Voy. Eode, xxx, 18, où 1391 
دقام‎ est traduit par MORT MODS.) 

Nous donnons en entice l'inscription n° xy qui, grâce à 
l'estampage de M. Vignes, nous semble êtro, à très-pou de 
chose près, d'une clarté parfaite. C'est le texte le plus étendu 
que nous possédions en palmyréen; il peut donner une idée 
exacte du dialecte, tout à fait semblable au syriaque, parlé à 
TTadmor, 




















رام Noa DK on‏ 93 1 2 ادر 
دده د RnmDz ph eo KID‏ جد 
DIIHDE NHÈK‏ جود ددنت 3 PA AM‏ 
DNDENP‏ تقدص RD AN ADI‏ حم RD‏ 


3 MARS-AVRIL 1860. 
D par ده‎ om pe متكي ميم جد‎ Br 

Ban درم دود قم‎ Je MAD دمجم‎ HET 

ARE BND ND د‎ 22 Db ANT امم‎ 

7< لما طم دروم MN DID‏ دم مورك 





«Slatue de Julius Aurelius Zabdalu, fils de Malkou, ils 
de Malkou fils de Naschioum, qui était stratége de la colouie 
lors de l'arrivée du divin Alexandre César. ل[‎ se rendait utile 
lorsque Grispinus, le général en chef, était ici, et amena 
souvent des légions dans ce pays. Il était économe, en entre. 
tenant beaucoup de monde. mlministrait In cité avec pré- 
voyance, at pour ces raisons le dieu Jarhibo lui a rendu ما‎ 
moignage, de même que Julius. … [le préfet] du seuil, ال‎ 
était l'ami de sa ville. Cette statue a ét élovée par le sénat et 
le peuple en son honneur, dang l'année 554 (243-244). » 

Nous croyons avoir remarqué que, dans les filiations in 
diquées sur nos inscriptions, le mot 73 «ls de» est sur 
tout supprimé Lorsque le retour du même now engngenit le 
rédeteur de l'inscription à désigner particulièrement un des 
ascendants en ajoutant lo nom de son père. Ainsi ici, à côté 
de Molkou, le père de Zabdala, figure le grand-père, éga- 
lement nommé Malkou et distingué de son fils par l'addition 
de Naschoum, le bisaïeul de Zabdala. De même. sur le n°1, 
le grand-père de Hairan est appelé Hairan Mata, sans qu'on 
ail placé entre ces deux derniers noms le mot bar: c'est 
comme qui dirait «le Hairan de Mata,» pour «le fils de 
Matni» comme, dans nos campagnes, les mêmes noms reve- 
nant souvent dans les mêmes fumilles on met, pour éviter 
confusion, derrière chacnn les homonymes Le nou du père. 

Dans la troisième et هل‎ quatrième ligne, nous aurions pu 
lie Jeow +2 et «LL رهم‎ à cause de la conjonction +9, qui se اذل‎ 
une froisième fois, ligne 5. Le latur, après celle conjouc- 
don, est attesté par M. Hoffmann ' : les mots À éprdrés 
vos, زم‎ (Aristote, Jermeneutica, chap v, D. 17 a, L 

1 1. GE ,ملافا‎ De here 
869. Po les passages que non 















































pu Syros rites, وها‎ 
svp gl Bet pk LR 








NOUVELLES ET MÉLANGES. seu 
éd. Becker) sont traduits en syriaque par Lee] له ف تملح‎ 
لآ‎ ef; ce temps est encore employé dans le passage suivant 
ea ps areas حر‎ lorsqu'il ail connaitre quelque chose 
par sa vois.» Le futur a alors le sens du participe et, dans 
les deux exemples, on mettrait parfaitement SL et sous. 
Cependant nous avons préféré ln lecture + %12 et 13 
win. Cette forme de ln conjonction. n'est pas usiléc en sy- 
riaque; mais dans cette branche de l'araméen, on ne se sert 
pas davantage de +1, muis loujours de +. Il est donc tout 
naturel que le palmyréen ayant emprunté au chaldéen In 
forme indépendante de ,جد‎ il l'ait aussi fait entrer dans 
على‎ composé +32, اه‎ qu'il emploie, exactement comme le 
chaldéen, également 12 et 13 *. مدر‎ est exclusivement 
que et signifie hie, landis que }Dn, que propose M. de 
Vogüé, aurait le sens de ébi, Le sens de Kb, Las n'est pas dou 
leuxs il signifie dans tous les dialectes araméens huc, de 
même que 20, Las a le sens de hinc. Cependant l'emploi 
dela particule nv, 4, en dehors des versions de la Bible, 
est rare, et Le Lomad parait bien plus approprié au caractère 
vulgaire de celte branche du sémitisme. On pourrait donc 






































peutôtre réunir nNKS} en un seul mot et s'appuyer sur l'u- 
sage fréquent que fait l'araméen de La terminaison A ou 8; 
l'existence d'un mot ديدم‎ pour رذع‎ hébr. ,ذم‎ est altestée 
par l'inscription d'Ipsamboul. On traduirait alors : «lorsque 





des légions arrivaient souvent, » en prenant AK pour une pre 
amière forme. Seulement l faudrait dans ce ens, pour être cor- 
reel, ميهد‎ au pluriel, Nous avons lu j20 j331, ce que donne la 





ai de voanlsire, pe .تقذ‎ Voyez aus مح بخص ججلايض‎ «lame 
fie a bains Radiger, Chr 9 ,ود‎ Le Dans Loos cos exemples, 
ie vai, agi un BR suppou, مه‎ qu julie le ur, 

ŸLévage eiporitFaphel Pr er on ne Gonna pus d'exemple de pal 


Ana rome C9 Zn XXI AE 32 
PAL LU Pape qu le mt œmple da» qu te (ke ain 
fe ع‎ arnaud. Gap 
RL ce pe A de Vo. 

م ا 























370 MARS-AVRIL 1869. 
Peschito, pour traduire nv37 bp {Beclesiasl. vit, 32). Le 
texte porte تداز‎ ,ce qui ne nous paraît pas ofrir de sens conve- 
mable; d'est du reste Le seal changement que nous nous soyons 
permis, — La dernière partie de Ja ligne 5 a beaucoup tour- 
menté les interprètes. La distinction que notre Lexte établit 
partout entre le dolut et 1e rèseh exclut de prime abord la 
leçon pr, qu'on avait proposée, L'emploi de هم‎ avec le pa 
ticipe pour exprimer une sorte de gérondif n'a pas bes( 
d'être prouvé, et les exemples abondent dans toutes les 
parties de la litérature araméenne ; jt 12 signifie donc « en 
nourrisant. » L'insertion du yod, pour indiquer le son d, est 
répandue surtout en chaldéen, où l'on dit D'Kp, nv” ete. 
Ge dernier mot s trouve ainsi dans notre inseription même عل‎ 
Aaigne 7, et ailleurs. La racine on veut dire « épargner, » exac- 
lement comme ببسب مقعم‎ ce verbe est employé ici, comme Le 
vorbe grec l'est souvent, sans régime, bien que d'ordinaire il 
le la préposition y, ctparticulièrement, come dans 
,م‎ dans le Talmud Joma, 3g a, اذ‎ non nvinn 
bn be pb «la loi à épargné l'argent d'Israel.» Nous 
avons déjà parlé plus haut du mot #32 pour j#130. — Les 
trois premiers mots de la ligne 6 doivent répondre à xaküs 
æokerreurégevos du texte grec. Nous avons donc pensé pou: 
voir prendre 1 ou ww» dans le sens de «cité : 
فل‎ dans une acception plus large il est vrai, «l'endroit qu'on 
habite» (Iess}?, Dans mnt, nous avons encore réuni la 
syllabe nv au mot nat. La racine Asa, qui 0 rencontre 

















à Leila pts 

à Gemat al are sf, 'éulnt de 306 en bon. اانا‎ 
دسم‎ de M. Men (Le. p.63) n'a don ane pote. ous prof 
ايب‎ sa pre ip ao ver ue مس سب سوس‎ 
da Peine Fine de Cat (uma. 1808, LP a70f 
neue pr, da À ed ووس‎ Lot PS por Mme 
Audi ge él pare cf da re Eh, de mt que Qt 
2, ne 097 JD qu pre, di in lai la !)لم‎ 
ا‎ der Mama de Mendes, Gatinge, 1861 pe 83, 0 
2 Gen Ji Zach, يا‎ 
pie سس‎ ge anse OP LD 

de a turn Mlaque da dei, ann, 26‏ يدس سودي 

















© NOUVELLES ET MÉLANGES. 371 
= BP® + tranquille, » Jérémie, xxx, 10, est probablement une 
exyeur pour Asa. Nous considérons cet adverbe comme un 
dérivé 06 ودع , صحل‎ voir, prévoir ,د‎ dont on a #2 « prophète» 
طلم‎ nnn et nwrn!). mni28, pour ,ددجم‎ signifierait donc 
providenter. حت‎ UD me did raÿra, doit avoir le sens de «à 
cause de choses semblables ». Les deux mots sont suifisamient 
connus dans les langues araméennes. La septième ligne seul 
présente une lacune qui, en dehors du second nom de Julius, 
doit avoir contenu l'antécédent de ND 1, probablement 
29. Nous avons traduit فل‎ préfet du seuil», parce que مها‎ 
répond au mot hébreu "D. Par les AO VIDE, mentionnés 
11 Rois, xu, 10, et Esther, 11, 23, on sait qu'on appelait 
«gardiens du seuil» Les gardes placés aux portes du temple 
nussi bien que du palais royal; ils devaient veiller à ce que 
personne ne franchit témérairement ni le seuil du sanctuaire 
ni celui du château, Par conséquent, un « préfet du seuil» 
était le chef de cette garde, ou d'après le texte grec érépgos 
501 ناوعا‎ æpairaplou xal rh marplos, 

Une place importante parmi ces monuments revient aux 
deux inscriptions inédites “م‎ xxvnr et xux. Le texte en 
est garanti par les estampages do M. Vignes. Elles se 
rouvent sur deux colonnes de la grande colonnade, à côté 
l'une de l'autre, et étaient placées sous les statues du roi Odai- 

IL et de sa femmo la reine Zénobie. La première est 
ainsi conçue : 

ah ho ] جردم‎ onbero os 
ADHDO دم‎ NID 3 MIND 

ND 39 Va حدم‎ NOM 29 NI 

5 مده أطدصرر‎ BD Ip DIN +1 
3'Dpn عند‎ nv 




















«Statue de Septimius Odainat, roi des rois, restaurateur 
de tout son État. Les Septimiens Zabda, général en chef, et 
La version chaldéonne des Chroniques rend ces deux mots par بمذاظة‎ 


Commentar‏ “ماهملا x, 185 sut, 29. Voyez Abr. Ralmer, Fin‏ كع 
où Je nom de 36‏ ,1 م ,1866 ans dem neunten Jahriandert, ete, Thorn,‏ 








37 MARS-AVRIL 186 
Zabdüï, général de Tadmor, puissants, l'ont élevée à leu 
maltre, dans le mois d'Ab de l'année 682 (noût 2711. 

Le sens de Lusk n'est pas douteux. C'est un substantir 
formé du participe du puël, comme N3D2D, N3D0D, Less, 
مان‎ d'autres. Le verbe jpn signific« réparer, restaurer, » ان‎ 
a passé même en hébreu, Beeléiast. vit, 13. M. de Vog 
s'est Lrompé en prenant ee mot pour un ilipuël dep, et en 
traduisant sregretié de la potrie tout entière, » Non-seule 
ent ee verbe n'existe pas en araméen, mais la préposition 
qu'il faudrait dans eo cas serait 72, بك‎ non pas +7. Le singt 
مما‎ DYp qu'on rencontre ici, ainsi que inseript. و‎ (DYPN V7 
قم‎ nn 3 NN +33 NN طم‎ ٠ que lui ont érigée Les ma 
chands qui faisaient partie de la caravane et qui sont deseen 
dus avec lui»), prouve qu'à Palmyre on ne prononçait plus 
lo touv à ln lin de la troisième personne du pluriel, et que 
pl est pour as, de même que Aus est pour انه‎ Celle 
habitade de ne pas écrire les lettres qu'on passait dus l pro 
nenciation se révèle encor dans l'orthographe da Nnv1 ou 
NT (Inseript, xv, ligne 7, ci-dessus. p. 368) pour Edo 
de ده‎ pour .هيلا‎ 

Voici la seconde : 

np MNT دقفا دمتدددم‎ Dhs 


مأدمم oDDD‏ رد 



































“out Le reste est exuctement de même que dans l'inserip- 
ion précédente; excepté lemot jn159 « à leur souveraine 
qui remplace Le n°329 «à Jeur maitre » du numéro XVI. 
Les trois premiers mots ne présentent pas de difficulté : ils 
veulont dire : « Satue de Septimia Batzcbina. » Tel était donc 
à palmyréen Le nom de la reine appelée, dans le texte grec 
qui accompagne l'araméen, Zmo$la, Zénobie: pour donner 
une forme grecque à ce nom, on à relranché ذم‎ «fille,» 











+ Das Voyikmembhe, chap. 1 (281 €), 
ee pro. 





DID cf exliqué par مالع‎ y 
Levi dt: BDD 658 jp .تددد»ة‎ «es les Arai on appel 
cn. Les Ar du Mise sont crainement Les Nat 
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Mais que signifient les‏ .' تتدجم les lettres en‏ توسترعسصا إن 
deux mots suivants, rendus en grec par mir Aaprporéro‏ 
(Eamdirazs? arrive souvent dan ces documents‏ )6 
que le grec ne rend pas exactement le palm‏ 
premier mot, nous pensions done d'abord au syri‏ 
dada «la Juive, » sans les portevoix, qu'on supprimait fn‏ 
nent? Nous venons de voir un exemple de celte suppres-‏ 
sion dans Nn1D: nous pouvons ciler encore 1Dp pour TP.‏ 
حب Csur, ligne 3, ccdessons, p. 867), Ja Pour‏ 
finseripl. 1, L à et pausim). Si le second mot est complet, il‏ 
dut étre la troisième personne féminin da prétéri de sn, ct‏ 

fer «et elle a été juste. + Mais nous supposions plutôt 
auanquait un olaph à la fin de ln ligne, ét que Knpanr 
étit un adjectif, comme le mot qui le précède; ce serait 
dlanc I&usorte, également sans les porte-voix, ct cola devrait 
être lraduit : «el sadducéenne ?, » 

Le témoignage d'Athanase ( Epistola ad solitarios, citée par 
Valesius, dans ses notes sur Eusèbe , Histoire eveléiast. vit, 
So, !ل‎ 864 de l'éd. de Cambridge), qui dit : ovdaéz ول‎ 
Zwobla, témoignage qu'on a fortement contesté", recevait 
«one par otre inscription pleine et entière confirmation. La 
protectrice de l'hérétique Paul de Samosate* élit non-seu 











































١ Lo no sains dit porté pa des Brin. Vas due, 2. J. VI. 
1,6: SaGivos rofropa vos dd Suplas. 

© de ignore pu qua a vérin proncaclon de ce met et 1e 
eue, ee He rade, den par ich, ju à num, 











es Jorqu'lles ne sont 
pression du مر‎ 
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tion, cet elle a 











Voy. Goiger, Unehrife, et mon‏ متمسية où‏ ,ف7 جيم 

Le sen serait done an fond le méme. 
 Tasnage, Histoire de Juifs, livre للا‎ , chap. it, — Overdick, Ucher 

die palryrentehen ,مال امسو‎ dns le 2. بل‎ D. me 0. XVI, pe 745. 
End, Hésoire clique, vu, 30 et de Vslesus. 








34 MARS-AVRIL 1860, 
lement juive, mais juive sadducéenne, c'est-à-dire descendue 
de cette arisocralie sur laquelle s'appuyaient, à de rares ex 
ceptions près, Hérode et tonte sa lignée, et que les Phari- 
siens avaient en profonde aversion. Après la destruction de 
Jérusalem, bien des familles sadducéennes devaient suivre 
dans le nord de la Syrie, et en Arménie, les débris des é- 
rodiens qui s'y étaient relirés!. La maison royale d'Idumée 
avait donné l'exemple des mariages avec les rois païens, ct 
on n'ignore pas que la dévote Bérénice espérait bien épouser 
Titus يه‎ devenir impératrice. Le temps n'avait pas apaisé les 
anciennes haines, et les docteurs de Tibériade ne reconnai 

saient pas plus une juive en Zénobie que celle-ci ne consi- 
dérait probablement cos rabbins comme ses coreligionnaires, 
On comprend ainsi pourquoi, d'après le même Athanase, 
selle ne donnait pas aux Juifs les églises pour en fire des 
syuagogues» (où dédune ràs éntanelas loudalois els œuva- 
yayés). Les souvenirs qui se sont conservés d'elle dans le 
Talmud? ln dépeignent, au contraire, comme dure et cruelle 


ill sddue 





























1 Voyez ce que dit M, Geigr, aur ce émigations 
‘dans id, cit, 1V, 1866, pe 249-430. 
js de nouveau sons Les yeux du lecteur Le passage du T 
دمر‎ de Jérusalem, Feroamat, قل اهل فد نار‎ D. : إلاة 33 ددم فصان‎ 
Hrobo or pod ph no opvor قرم #5 عمرمذ‎ 159 plo دمدهه6‎ 
Done ود‎ po pro ود‎ 00 7 rm ro 11١ 
(non) mnbb (variante à 359) 9 23 Sup ودعدة‎ fre ji 706 
59 23 300661 aSer ba Hinona ayant ét prisonnier, R Int at 
Same montérent pour obtenir an grce. «On enseigne leur dit a reine 
Eh qe va و‎ me Seoul 
vous oppriment!s Au même moment un Sarasin partant une épée, arriva 
€ our dit ve ect épéé ar Nesor مسا‎ son oncle ar nena int 
sa liberté Le test ports «son frères mas en ajoutant un De, e fit ra 
ont par Talmud et conforme à l'Hntore, ts rapporte au meurtre com. 
مر لمر‎ Mosnna (Monas) suc personne du fière de son pre, ar “نم01‎ 
nat, époux royal de Zénobie (V. dans eve de M. de Vophés p.31) 
Cu à le seul endroit où il soi quentin de Zéncbi dant es der اناه‎ 
niques; mais Le fl de Nano parat avoir assé une Ficheue impression 
parmi Les docteurs, Vie d'abord. un passage du Talmud Kebot, 51 
 Gomment Den Nasor esta appelé Lan rot, tantôt br 
comparé à Ahasuérs, in brigands cumpar à مد‎ rigand or 
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envers les Juifs, el ceux-ci poursuivaient de Icurs malédic- 
tions le royaume de Tadmor!. Ce que nous savons da reste 





Séait un rois (336 prod où mp تددم‎ qho ذنم‎ mp ممه‎ 25 pp, 
no لد‎ hobss publ »33 هدق‎ Drubh crmEnh). Goci rappelle le pas. 
sage del te de Zénobe à l'ompereur Aurélien: «Lairones Sy etre 
um tuum Aurelie, vicerants (Vopieus, Aurelie, 29. Aleurs 16 بكي‎ 
set Bt val qu'un autre pal come montl a mil مله‎ (Danl, vu 
# st appliqué à Ben Nssor, ct es mous Bold première comes fur 
ah et ا‎ spa à cena 2 nt don 
empire, مالقا‎ qui Font waurpé,Macrne, Caru el Carlos» PEN 
80777301 01001 }°PD Om Gp), Bei, ch uv (al 8 }. 
Le méme Midrash se it Jllot, IL, $ 1004, ave ls variantes de 742, 
à de اداه‎ DV By, pour es noms des Eros wurpa” 
vo mt qu pue, qu où nine ot 
tion du imeu songe, pe ose atome Les noms 
roma, a plu préceupé de أ‎ de mots entre Her 
{corne} co mom qui an renrment tous ls ١ 
comonnes, et pas à 






































ent Je Orientaux, Mais au fond do ce jo d'esprit, 
Para es rent yrans, dont Trcbeliu Polo acquit 
toire, ahuration fate d'Odinat, qui a été, comme tnt d'autres 
compté afin d'obtenir pour Rome e même ombre qu'autrefos k Athènes, 
en reste seulement trois qui nt tait à Orient, Macrianus, Cyr 
Ft (y: Gbon, Hi fl due de rnañ nie لاد نك‎ 
Le nombre donné dans مل‎ Mdraseh est done exact, Mais deux des noms 
مل‎ sont aussi + Macrianus les répondent évidemment À 93 et 
,ددجم‎ comme لذ‎ fudra lo. Le rats que Dal, qui ne rosenbile 
en rien à PDP sagment )0. Malle, Fragm Mt gras. 1, 
96) est question nommé Garinus, qu'Odainat voulait 
ele à mort, a qui pourait bien étre Le Carus du. prédateur juil. 
M, Malle at berver que co Carinus nes retrouve pas ailleurs; شيم‎ 
il identique ave Le Ballita de Polion? Quoi qu'il en sit, en présence de 
cs donnes, on hésiter pas, je pente, à vor ait dans Le Ben Nauoe 
ln Midasch, — Dans Le morceau de Zéroumot; nous n'avons pas traduit 16 
امم‎ DBYDDD, qué se ltencore ne sxconde fois, ol. 46 dans Je Midrasch 
sur els n trouve, avec une orthographe un peu fente 
HDeDD'p703 8710 jp pv AND et après quelques jours, les 
Juifs furent fit prisonniers.» d'ignore l'origine de ce mot; à resemble 
beaucoup sous ln derrière forme an 700655 (سيهيت)‎ du glonaire ابلطم‎ 
doM. Spigal, Die rate Literatr der Para, Wien, 1860, .و1 مج‎ 
Le sens serait lors «général, che de l'armée.» 

2 passage est té dans mon Esai, p. th. Voy. aus Jlamot, 17 à 
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Er] MARS-AVIUL 1860. 
de la viv de Zénvbie nous montre celte reine comme élève 
dévonéo du philosophie Longin, elle penchait certainement 
vers le néo-platonisme, doctrine qui permellait le mieux de 
concilier la mythologie de Palmyre avec les instincts au fond 
monothétstes de l'époque !. 

Mais malgré Lout ce que celle interprétation peut avoir de 
spécieux, nous nous inclinons devant une sxplication qui 
nous est communiquée par notre savant ami, M, Levy, de 
Breslau. لل‎ considère KT comme = NA, Ju, en 
syrinque surtout « célèbre.» Pour l'omission de l'aïn, on peut 
comparer #3 pour pH, NT pour NT, ااه‎ pour 
sn1D®, ele, Dans ce cas, KP Nr, deux adjectifs lo- 
noiliques, corectemen£ placés, en syriaque, devant le nom 
qu'ils qualifient, répondraient très-bien aux épithètes grec- 
ques, quoique Xappéraros rende ordinairement plutôt NY 
dans nos inscri 

Nous lerminons celle note par une observation sur les 
ais des Palmyréeus. Nos inscriptions, par un houreux ln- 
sard, les renferment tous, et, grâce aux nombreuses bilingues, 
la plupart sont accompagnés des noms correspondants des 
mois macédoniens. Les voici dans l'ordre ré 
mençant par le printemps : 1° Nisan ,ومس لسمق)‎ insccipl. 1, 
av, vs ele); 2° عفرل‎ (KR, تعمد‎ 3° Sivan (ax): 
كل‎ Tommous ([évegos, 111); 5° Ab (Ados, v, ,انعد‎ XXIX): 










































Dh Ruban dus Ggrphie de Tlnad, Pr 068, p.50 
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6° Eloul (xxx); 7° Tischri (Prepéeperatos, للع‎ xxit, el 
passim) ؛‎ 8° Canoun دداز)‎ , Aetes, xxx, ,تسح‎ Lxtv); *و‎ Casloul 
(no, Amekkaios, كعد‎ 1x) ; 10° Tebot (Adduwaños, Lx): 
11° Schebat (Lxxxt); 12° Adar (Aüo7pos, v x et pas. 
sin). Gomme on le voit, les Palmyréens se distinguent des Sy- 
riens , quiont adopté pour le 3° mois Haziran, et pour les 7°, 
8,9" el 10*mois, un premiereLun second Tischrin, ainsi qu'un 

s'accordent, au contraire,‏ ول 
parfaitement avec le calendrier juif, excepté pour le 8 mois,‏ 
qu'ils nomment Canoun à la place de Marherckuan (pren,‏ 
déjà Maprovés, ou Mapaoué, cher Josèphe, 4. J. L, 1, 3).‏ 
Gasloul pour Caslew (déjh aïnsi Néhémie, 1, 1; Zacharie, vu;‏ 
Xazheÿ, Jos. À. J. XII, v, 4) n'est qu'un léger chang‏ ,1 
ment, Par une communication obligeante de M. Naldcke!,‏ 
nous possédons aussi les mois des Mandéens. dont voiei les‏ 
noms : JNDV, AN, TND, MDWN, 24, Dh, PIN,‏ 
Co‏ “ديد IMIIEKE où JINIEND, JOND, VIN, DKNU,‏ 
sont encore les noms des mois juifs, à l'exception d'un seul,‏ 
qui est appelé Canon, pour Castoul, tandis que les‏ كو du‏ 
بس *8 Palmyréens remplaçaient par Canoun Le nom du‏ 
voit fheilement, par cette comparaison, que , malgré le‏ 
عمقل rences que nous avons fait remarquer, le fond de ces‏ 
driers reste identique, et est par conséquent très‏ 
Les différences portent presque exclusivement sur le tro‏ 
mois Canoun, qui existe cher les‏ هل ième quart des noms, où‏ 
Syriens, Les Palmyréens et les Mandéens, a disparu cher los‏ 
Juifss Marheschvan et Kislev no se sont conservés que sur‏ 
deux listes, et ont disparu sur les deux autres,‏ 




















J. ناماه‎ 


1 M. Naldeke a trouvé cette liste des mois dans un mantueit mandéen 
de l bibliothèque de Berlin, intitulé: ÉD قمد6د‎ «Livre des signes 
du odiaque,» recueil astrologique, ré presque entièrement de ouvrages 
arabes ou persant, 
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Snécrerx pes Purénas. Texte, transcription, traduction et com 
iméataire des principaux passages du Bralimavævarta purna, par 
L Leoron. Paris, 1868, peut in-8*, 57 pages. 








(Ge titre n'est pas lou à ait exact, L'ouvrage de M. Leupol 
aurait dû s'intituler: Texte, trameriplion, ele. des princ 
paue passages du Brahma- Vaisertu-Pardni Specimen ١ de 
M. Stensler, eur il n'en est, en elfet, qu'une reproduction 
abrégée. L'auteur aurait لل‎ mentionner cette circonstance, 
a ne pas se contenter de citer en larmes peu explicites la 
publication qui a servi de base unique à la sienne. Ve 
وعد لانو‎ ses propres paroles : « M. Adolphe-Frédérie Stenz- 
der a fait imprimer, à Berlin, en 1829, des fragments du 
Brahmayærerta-Puräna, dont M. A. Langlois a rendu 
compe dans le Joumnal des Savants, en octobre 1832. Le 
philologue allemand avait dédié ces extraits à Franz Bopps 
Von maitre et le nôtre. » Le fnit est que ces fragments sont 
précisément ceux dont M. Leupol réédite aujourd'hui ur 
Son lexte*, sauf quelques omissions, est identique 
mentle même que celui de M. Slenzler. De bonnes variantes 
du manuscrit de Paris, relevées par M. À, Langlois, n'y ont 
même pos trouvé place * 


























١ Brahma-Voinarta-Purant Spcinent Lexum € codice manueripto Biblio 
een Nos Berolinensis edit, interpretation latinam adjccit et 
mention mythologie ét era pramsit A. 8: Stoner, Beroli 

84 pages. 
Laupal dit avec M Senaer, d'après la méthode do Bopps 
تاجوز‎ par ls savants et par l'Ecole de Nancy ell-mème 
رسام‎ au eu de éaiv yat éilan, au lieu de jh étan, ec. 

Ant madégrayem (anrga 1, ملم‎ 31 , b) aurait donné un meilleur 
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Mal sp. هله‎ n préfbie à ms has, 
ré que Ve Sum, d'apres ani. de Br, 
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ana (saga ul, 0, a) el ende leon pose. Le manusrt de 
Ban ans que Le txt de M Stoser donnent rare. (Voy. le عاسم‎ 
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L'auteur du Spécimen des Purâpas ne semble pas av 
tiré un parti suffisant de la version latine de son prédécs 
seur, si l'on en juge par des passages 1els que les suivants, 
où l'avantage n'est certainement pas du côté de la traduc- 





tion française : 
+ Oculi nictationis séjunctione cor meum foret combus- 
.لصاف‎ 





«Privé de ton regard, mon cœur se desséchers 
« Qualem aliam don 
« Quelle autre 
«Vi inter 
« Tout entière à la passion de son cœur. » 

«Quare humana sine dubio evades in lerra, a me exse- 
one affecta, avida! » 

« Va donc être une femme sur مل‎ terre, à reine, dont jo 
* châtie l'exigeant vouloir *. 

En 1829, M. Steniler s'était avoué embarrassé par Le sens 
du mot éakôra*, Depuis, le Dictionnaire de Saint-Pétersbourg 
a expliqué cette comparaison, d'ailleurs si fréquente, de 
yeux avec les c'akôras, en citant précisément le passage en 
question*. L'auteur du Dictionnaire sanskrit-français, sans 
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10). 01: ausi Nathalie, x vers, 
anni de Chr, Lassen,rééditée par .ل‎ Gildemeister. 
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«e préoccuper des doutes du savant allemand, a simplement. 
reproduit sa traduction : 

Faciem tuam splendentem sicut festi autumnalis luna, 
«nectare repletam, palpebris, 0 domine, haurio interdiu 
«noetuqué 

«Ton visage beau comme une lune de file d'automne 
«et resplendissant du breuvage des dieux, ة‎ mon seigneur, 
je le bois avec les cils de mes paupières, nuit et jour. » 

“Toutes les notes de M. Leupol sont traduites de celles de 
M. Stenzler. 

En voici quelques exemples : 

manas, Subintlligi potest nivartaté, sieut Mal. x;‏ رملا 
«vit, 38, b.r‏ ,1 .طلا aut Samédadhämi, sicut Ram,‏ زه ,15« 
V. P. Spécimen, p.13.)‏ .8( 

«Avec twèyi manas, on peut sous-entendre nivartalé, 
«comme dans le chap. x, sl. 15 de Nala, ده‎ samddad'ämi, 
«comme dans le Räméydna, الل‎ 1, xvit, 83.» { Spécimen des 
Purdnas, p. 12.) 

« Sushvipa propriè dormivit, hic significare vi 
marorem. (B. V. P. Spécimen, p. 13.) 

«Suswipa, parfait de swap, swapimi el swoplmi!, عمل‎ 
«mir, s'endormir, ee. signifie, dans ce passage, être abattr, 
aconsterné.» (Spéo. des P. p. 19.) 

« Ash{ôltaragatam Jortasse positum est pro ash{ôtiaraga 
«tayugan, contum أن‎ octo ميم‎ hobens.-Sæpius enim, ubi 
«sabstantivum ab legente facile subintelligi potuit, nudum 
«numerale posuerunt poele » (B. V. P. She. p. 17.) 

« Asolaragatam (aftan-utiara-çatam), au premier vers 
«du gloka ,كو‎ est mis évidemment par ellipse pour astottara- 
«gatayugam. Les poêles sanserits, à la suite de l'adjectif de 
«nombre, sous-entendent presque toujours le nom de la 
«chose comptée, lorsqu'il est facile de voir à quoi s'apy 
quent es عالت‎ » (Spée. des P. p. 49.) 
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Ge qui appartient en propre à M. Leupol, c'est d'abord une 
analyse des morceaux du Brakma-Vaiarta-Purani Specimen 
de M. Sienzler dont il ne donne pas le texte, destinée à 
relier entre eux les fragments détachés; ensnite une 1héorie 
mythologique que nou lui aissons exposor lui-même + 
expliquer le sens de la fable contenue dans le 
passage que nous venons de traduire, je dirais que Krisya, 
celte personnification poétique de l'Arya du nord, cet 
homme dieu de la contrée aux Sept rivières (Saptasindu , 
Heptpotamie), ce conquérant indigène qui, tourné vers 
l'est, révait avec passion l'empire de toute la grande pres- 
qu'il, se sent entrainé, d'une part, vers les bords sacrés 
du Gange, où l'attire 21064 (le printemps), son prer 
amour, sa légitime épouse, la reine, tandis qu'il est retenu, 
d'autre part, aux confins des déserts du Sind et des sept 
afluents de ce fleuve, que représentent Viraÿà, sa maitresse, 
et Les sept enfants de celte autre Agar, jusqu'à co que, toute 
digue élant rompue, laut frein brisé, loute pente su 


























Aux cbts Ka fois, qu'il envies la plaine, qu 
pite au-dessus des montrgnes du centre, qu'il jou 
de sa victoire dans les vallées de Madura, bien au 
péninsule désormais soumise à ses lois, en face de 
lente et légendaire appelée aujourd'hui Ceylan, ما‎ plus 
belle de toutes celles que baigne l'Ocdan (pour me servir des 
expressions du Rämâyäpa, ln plus riche perle littéraire du 
sanscrit), هل‎ resplendissante Lanka.» (P. 35 ot 36.) 

En résumé, les personnes qui n'ont pas à leur disposi- 
tion le Brahma-Vaïvarta-Pardni Specimen par 
rante ans, à Berlin, pourront consulter Le Spéci 
rénas de M. Loupol et lui payer le tribut de reconnai 
qu'il réclame en ces termes 

«Assurément ce ne sera pas notre faute si l'on reste e 
core obligé, souvent en pure perte, de faire des frais cons 
dérables de temps, de peine et d'argent, pour essayer d'avoir 
une certaine teinture d'orientalisme gangétique, el ec sera 
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l'honneur de l'École de Nancy, quoi qu'il arrive, de s'être 
proposé de rendre les études sanscrites aussi faciles que le 
sont devenues celles du latin et du grec. » (Avertissement, 
لاه ريم‎ 5 





Stanislas GuranD. 





NOTE SUR LA XD INSCMPTION PHÉIGIENNE D'ÉGYPTE 
RAGUMLLIE WT COPIÉE PAN M. DEVÉRIA. 





Dans un savant et judicieux mémoire sur les inscriplic 
pliéniciennes d'Égypte, recueillies et copiées par M. Devérin, 
inséré au Journal asiatique (avril-mai 1868), M. Zotenberg 
déclare renoncer à l'interprétation de la xmn°, accompagnée 
sur le carnet du copiste de celle mention : « Abydos, grand 
temple, couloir des sacrifices conduisant à l'escalier.» 

M. Zotenberg a lu les lettres initiales 173 qui, dans 
quelques inscriptions précédentes, déchilirées et traduites 
parlui, sont constamment suivies d'un nom propre d'homme 
ou de femme. lei l'absence de ce nom semble avoir rebuté 
notre savant collègue. 

Cette iption me paraît au contraire d'une lecture et 
d'une interprétation très-faciles, en suivant un autre ordre 
d'idées , c'est-à-dire en ces de la considérer comme l'ex 
pression d'un sentiment religieux émanant d'un pèlerin re- 
connaissant. La régularité et la netteté des caractères ; ln 
place qu'occupe la phrase, son existence unique, toutes ces 
circonstances réunies concourent à proun il ne s'agit 
ue d'un simple avis indicatif à l'usage des visiteurs étran- 
gers, comme ces écriteaux de nos rues et des monuments 
publics. Dans cette hypoihèse, il est digne de remarque que 
la rubrique explicative de M. st à peu près la tra- 
duction de l'inscription. 

Aux trois lettres lues par M. Zotenberg il faut ajouter Ia 
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suivante, qui est un hé fort reconn 
le mot دددم‎ , » conduit ou couloir. 

Les deux lettres suivantes sont deux mim que le graveur 
a différenciés, l'un d'eux étant initial. La lettre suivante est 
n lsade, précédé d'un signe qui pourrait tenir lien du h'evoz0 


sable. Nous avons alors 














NYDD educens, 


participe présent hiphil du verbe concave (quiescent) y 

ÿ » L'K terminal tient ici lieu du hé hébreu, 
comme l'épigraphie phénicienne et surtout earthaginoise en 
offre tant d'exemples. 

N9193 per halicem. 

Go singulier parait propre au pihénicien, l'hébreu n'ayant 
que le pluriel ob, qui a la même signification. Si l'on 
prend la lettre suivante pour un iod, ce qui est admissible, 
On aura une forme construite de ce même pluriel; mai 
me semble plus rationnel de la lire Ad. 


lapideun,‏ دده 














Le mim est gravé un peu au-dessus pour éviter la fente 
de la pierre. 

Nous avons alors la phrase : « Couloir conduisant à l'esca- 
lier de pierre.» 


D' Camille Ricqur. 


Ayant examiné avec grande attention les observations qui 
précèdent, je dois déclarer qu'il m'est impossible d'adhérer 
à l'interprétation donnée par M. le D' Ricque. La quatrième 
lettre de l'inseription, que M. Ricque décl un n fort 
reconnaissable, me semble au cont » dificile à dé- 
terminer; car, à moins d'y voir une combinaison de deux 
lettres, il faut admettre qu'une lettre primitive (probable- 
ment زد‎ a été surchargée. Quant aux deux lettres suivantes, 
il me paraît impossible d'y voir, avec M. Ricque, deux D, 
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ar elles ne se ressemblent en aucune manière. Si la pre- 
mière est D, la seconde ne peut pas l'être, et réciproque. 
ment, L'alplabet phénicien ne fournit aucun exemple de 
lettres initiales différentes des caractères ordinaires. Je per- 
siste à penser que cette inscriplion est du même genre que 
toutes celles qui la précèdent, c'est-i-dire qu'elle renferme 
le nom d'un visiteur. La lettre y au milieu de la ligne, que 
M: Le D'Rieque a fort bien reconnue, est suivie du 4 et non 
de L. 

Je saisis colle occasion pour ajouter une autre observa 
tion, On m'a fait remarquer, de différents côLés, que le nom 
de هل‎ ville dans l'inscription n° VIIL, ligoe ,د‎ pourrait se 
طالاجم‎ j&, « On (Héliopolis) en Égypte.» Si la forme de 
la lettre عد‎ était bien établie, faudrait en effet adopter cette 
lecture, qui s'est bien présentée à mon esprit, mais que, je 
J'avoue humblement, j'ai oublié de consigner. Cependant la 
lettre n'est pas certaine, et il ne faut pas oublier que ces ins 
eriptions ont été trouvées à Abydos, et non à Héliopolis. 




















H, Zorexnenc. 
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Dans le mémoire de M. Clément Mallet (Journal asiatique 
févriermars 1868), page 178, pour l'aimant Maywris, lisez 
la pierre nommée لسرملا‎ 
Page 251, dans le tableau des densités : 
pour مرجان‎ émeraude, lisez ؛ زمرد‎ 
pour عقيق‎ lopis-lezul, lies الجورد‎ 
pour لاجورد‎ cornaline, lirez :عقيق‎ 
pour زمرد‎ corail, lies .مرجان‎ 
Ala même page, dernière ligne, pour 2,88, lisez 2,448. 
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TOPOGRAPHIE DE LA GRANDE ARMÉNIE, 
PAR LE R. P. LÉONCE ALISCHAN, 
TMDUITE DE L'ARMÉNIEN 


PAR M. ÉD. DULAURIER. 





AVANT-PROPOS DU TRADUGTEUR, 





Le travail que je soumet ici au lecteur émane de l'un des 
plus laborieux, des plus savants religieux de la congrégation 
des Mükhitharistes de Venise, qui l'a publié à la suite de 
sa Géographie politique * sous le tro de Topographie de la 
Grande Arménie, مإوسوا8‎ Sang WHSug. L'autour, qui à 
voué sa vie à une étude persévérante de l'histoire اه‎ de la 
géographie de son pays, et qui a eu aceës à Loutes les sources 
nationales ot aux meilleures sources étrangères que la science 
moderne a ouvertes, y & puisé do très-abondants et utiles 
renseignements qu'il a su mettre trés-habilement en œuvre. 
Nal n'était mieux préparé que lui, par sa nationalité et sa 
position personnelle, et par ses rocherches antérieures, à 
établir une lumineuse comparaison entre l'état ancien ‘de 
l'Arménie et sa situation présente, à faire ressortir de la 




















3 Venise, imprimerie du couvent de Saint-Lazare, inf, 1853. 
? La Topographie, comprise dans le même volume que هل‎ Géoyra- 
ph politique, est postérieure de deux ans au moins, puisque ها‎ pré- 
face porte la date de Y'année 1 304 de l'ère arménienne (1855), 
ant. 26 
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contemplation des ruines de ce pays une vue nelle de sa 
splendeur éranouie, à évoquer le souvenir, à retrouver Le 
nom, oublié où méconnu, des lieux et des monuments. 
Après avoir esquissé l'aspect physique du théttre sur lequel 
il nous transporte!, il en doune la description historique en 
rélablissant, au milieu des divisions récentes que les Lraités 
conclus entre la Russie, la Turquie et la Perse ont fait subir 
an territoire de l'Arménie, les délimitations qu'il avait re 
gues dans l'antiquité et au moyen âge. J'espère que le lecteur 
me saura gré de lui présenter, dans notre langue, un ou 
ul et original, ét qui lisse bien loin en arrière tout 

ce qui a paru jusqu'ici sur le même sujet. 
Ayant à reproduire une masse de noms propres, de lieux 
ou de personnes, je crois qu'il est indispensable de fai 
connaitre le système d'orthographe d'après lequel je Les ai 
transerits, J'ai adopté ln prononciation arménienne occiden- 
tale, celle qui a prévala dans les régions à l'ouest de l'Eu- 
phrite, el qui est encore en vigueur dans tout l'empire ol: 
toman. Ce n'ost pas que je proscrive celle qui est propre aux 
populations de la Grande Arménie, la prononciation orien- 
fa, et que j'accorde à l'une ou à l'autre, comme l'ont fait plu- 
sieurs arménistes, une préférence exclusive: je pense que 
toutes les deux ont leur raison d'être philologique et histo- 
rique. À mon avis, ln prononciation occidentale doit tre con- 
idérée comme la plus ancienne, car elle se trahit dans des 
qui proviennent incontestablement de la couche pri- 
mitive de lo langue, et qui sont antérieurs nu fractionne- 
ment des tribus de la faille aryenne, dont les Arméniens 
sont issus, tandis que la prononciation orientale ne se ma- 
este que dans des mots de formation secondaire, c'està- 
dire modifiés par l'influence du groupe iranien, auquel Les 
































1 L'auteur à publié en français (Venise, 1861), sous Le titre de 
Pâyuiographie de l'Arménie, un extrait de cette description physique: 
dans lequel il a su parer Les notions scientifiques qu'il présente de 
tous les attraits qu'une imagination brillante et poétique et un goût 
lintéraire exereé pruvent créer. 
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Arméniens se ratlachent étroitement. Afin d'obtenie dans 
mes transcriptions une exactitude rigoureuse, très-impor- 
tante au point de vue philologique, je distinguerai, lorsque 
ce sera nécessaire, ces deux modes de prononciation, en pla- 
gant un astérisque devant les mots prononcés à l'orientale, 
par exemple, ‘pint pour bind, en « ferme, solide, suble», 
“datavor pour tadavor, ومسمسي‎ «juge ». 
Je vais donner l'alphabet arménien lranserit d'après les 
ux systèmes, après en avoir éliminé les deux dernières lettres, 
le ررق‎ et le », 6, dont l'introduction est comparativement 
récente, puisqu'elle date du xu° siècle de notre ère. Je me 
suis éenrté le moins possible du mode habituel de transerip- 
on, qui emploie plusieurs lettres de l'alphabet romain pour 
rendre certaines articulations complexes de l'alphabet armé- 
mien: la crainte de trop innover et de causer de l'incertitude 
et de l'embarras au lecteur m'a empêché d'airibuer à chaque 
articulation un caractère unique et spécial, proposé ot arrangé 
d'une manière conventionnelle. Une uniformité absolue, à 
dispensable dans Los travaux de philologie comparée, ne sau- 
rait être ici exigée, surtout si on se rappelle que les nuances 
guent certaines articulations du même ordre sont 
ès-délicates et nous échappent complétement aujourd'hui. 
L'e trèsbref, analogue au scheva hébreu, identique au 
€ zend, و‎ été rendu par le رك‎ à limitation d'Eng. Burnouf 
et d'après un usage que son autorité à consacré; seulement 
j'ai eru devoir introduire une distinction, que le système de 
écriture arménienne rend nécessairo, entre l'e très-bref 
sous-entendu graphiquement eL dont l'expression orale, dans 
les groupes de consonnes, est sollicitée et déterminée par 
une loi phonique constante et cette même voyelle exprimée 


























Catt li, dans sn formule la plus générale, et celle-ci: lors-‏ ل 
y a lion d'nterealec‏ لذ qu'une muette est suivie d'une Hiquide,‏ 
entre. ces deux Lettres l' irès-bref pour soutenir la prononciation,‏ 
sans cela la plupart des mots arméniens seraient trs-difciles ei‏ 
même impossibles À artieuler, à cause de l'accumulation des con‏ 
qrébmndebonn,‏ ,متسزو مير sonnes, Je citerai des mots tels que‏ 
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sous sa forme apparente et par son signe spécial, le بع‎ Dans 
la métrique, celle-ci est complée comme plus lourde que ls 
première, dans une proportion qui peut être évaluée approxi- 
mativement de à + de temps. Je l'ai représentée par notre 
ermuet. 

Les voyelles brèves يل بك‎ em, ره‎ se ramellissent au com- 
mencement des mots en id (Aya érek «tro cruz 
songes) eo [nd woroma sivraie», mu, vod pied). 

Les deux lettres ن‎ et سم‎ (devant une voyelle) corres- 
gondent aux semi-voyelles du somakritr eu: La première, 
quand elle est initiale ou finale, ne se fuit plus entendre 
“aujourd'hui: je l'ai remplacée par l'apostrophe, comme dans 
Guglqun, Azquerd [Yerdodÿerd), ريسم لمسم]‎ , Hhapapa «trom- 
peurs J'ai rendu dem. semi-voyelle par رف‎ exemple: amer, 
Twin (nom de ville), ماقام ,_يسكعمر‎ +élant par 
mb, dévial «ayant donné, avec l'insertion de l' des- 
ول‎ à marquer et À guider ول‎ prononciation . 
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quil fut prononcer وس لوشيواي مانام سلطا‎ eme 
na «eteraum », à l'accusatf prononcé Fmérckdéndehenavor. 
A1 jaméme quelques mots tout à fit dépourvus de voells, ct 
y proue dé égale, salive, LÀ l'acensaif plaie ge 
ga Ve eu an prit mème de des 
as où Fhabitode de nos langues européennes no nons conduira 
jus À en soupgonner l'sistence on arménien. C'est ainsi 

ie Le verbe mb écrire» pout être employé à la fois comme 
monosyllabe, انا‎ comme dissylabe, hèrel, md par inter. 
falation du, Get loi phonique proue que l'on ne dit pas trans- 
“ire, à Pimiution de plasieurs arménises, des mots (ls que 
مسومو‎ et Wu. par Trdat اه‎ Snpat, cn ها‎ combinaison 
Pur avec une liquide gs p et vi m implique virtuellement la 
restons, dans notre sythme d'écriture, de le be bref intermé 
diaire. 

١ La nature des deux semi-voyells y م باه‎ n'a pas été nettement 
aperçue dans l'arméaion jusqu'à présnt. Saint-Martin rend me. par 
am et M. Broset sobstine à suivre les mêmes errements. L'un et 
autre transerivent Tovin, tehia, derial, disyllabes; mais اذ‎ faute 
savoie jamais semdé de vers arménions pour ignorer que ces mots 
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J'ai employé & pour l'i-dur palatal des idiomes tartares, 

conformément à l'orthographe adoptée par les Arméniens en 

Lranserivant Le turk, et pour laquelle ils so guident par: 3 

ritable prononciation, écrivant #42. ٠. قزل‎ 

manu hazélék عل ممنلاه»‎ kadhy », .قاضيلق‎ J'ai rendu le 
& où ex turk par 6. 








ALPHAUET ARMÉNIEN TRANSGRIT EN CARACTÈRES ROMAINS. 
Leurs 








viva. ddl 1 
9 1 0 
« k 4 
8 3 2 
4 ف‎ br, id initial. 
4 8 - 
4 à long. = 
3 etre, à, le € rond. 
6 0 = 
: 1 = 
, 0 - 
7 1 - 
7 ultra its. 
0 3 
4 9 k 


forment qu'une seule syllabe. Lorsque l'ou veut Les rendre disyl. 
labes, on es écrit ape, sub. ._رسمسيرف‎ En الا‎ ainsi que 
de l'ai dit plus haut, le ع‎ représenté graphiquement est considéré 
ous-entedu. Cette letire, comme on le 
voit ici, lorsqu'elle s'appuie à une voyelle qui هل‎ suit, est vériuble- 
ment une semi-voyelle, un son fugiif en poésie, tout. comme ل‎ 
Le débit oratoie ou e langage ordinaire. 








‘comme plus lourd que 6 
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Brendan 
cata Es 
0 _ 
0 3 & 
0 9 ع‎ 
3 4 ah 
“ 3 - 
7 y عادر تسم‎ mnt lorsque ملائمط ات‎ ou finale, 
0 0. = 
2 م‎ à 
" © bof wo 
5 th _ 
“ 0 7 
0 0 4 
5 dun gl — 
: 1 = 
4 8 œuome 3 
u 0 / 
8 اللماصلام‎ — 
0 _ 
cum. où et devant ane نقد ادرف‎ 
pi 25 
3 1 بلسي‎ x grec 


DIVISION GÉNÉRALE. 


1. Le pays qui du nom de Heïg!, ancêtre de la 
tation arménienne et auteur de la langue dans la- 


Notre auteur suit ei la très-ancienne tradition rapportée par 
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quelle ces lignes sont tracées, est appelé par les in- 
digènes Huïg et Haïasdan et par les étrangers drme- 
nia et Armeng, en souvenir d'Armériag et d'Aram, 
chefs issus de Haïg?, ou par un sentiment de fierté 


Moïse de Khoren (His, d'Arménie, 5 5,7 et 10-13]. qui assigne pour 
premier che à la mation arménienne Hoñg, descendant de No à la 
cinquième génération. est évident que cet tradition: 
at 'accréditer que lorsque les Arméniens, dès Les premier 
de notre ère et au contact des Syriens et des Grecs, commenchrent à 
connañtre le christianisme et eurent l'idée de souder leurs propresori- 
ines aux origines bibliques. Sans entre dans une discussion qui nous 
mbuerat trop loin, nous ferons remarquer combien est invraisem- 
blable l'étymologie que donne Moïse de Khoren (1, 11); en faisant dé- 
river lenoim national des Arméniens Hat, £a, au singulier ct Hat, 
Boy مي‎ au pluriel, de Haig, Say, qui est le même mot accru d'un 
sui st fire procéder Le composé du simple et violer ainsi toutes 
les lois de 'analogie. IL fout admetre au contraire que de Ha 
formé Hay ave مل‎ sigoication de «pays des Hat» ou « Arménie 
أ‎ que ce pays, d'après Les habitudes do l'antiquité, a été désigné 
symboliquement ct personnifé par un chef de race, pris comme 
l'auteur et Le premier représentant de la nation. 

Le mot hébreu aram, DIN, «pays él 
































dû sigoifer d'abord 
lle que cireonserivent 
l'Euphrate et Le Tigre dans leur cours supérieur, et où commencent 
د‎ qui conduisent d'étage en étage jusqu'au. haut plateau 
d'est la Mésopotamie arménienne [Jude Ang. 
(Ge nom d'Aram a été employé ensuite dans un sens figaré, comme 
celui de l'an des descendants de Haïg qui se rendit illustre par ses 
actions d'éclat et ses conquées, Cest de lui, dit Moïse de Khoren 
4 12 et 14), que tous les peuples appellent notre pays Ard 
D'autres princes de مل‎ première dynastie {Haïeions ont un nom où f- 
Agure comme élément principal le même mot, augmenté de suffires, 
comme Arm-étag ou Araménag ou bien encore Aramaniag; Armes, 
لدع مسال‎ semble re Le gén de Her en dran, 9 ép 
11 est probable quo Le nom de Haies celui qu'apportèrent ave els 
des clles arjaunes qui vinraut de let  faer dans Fhrméle 
tandis que celui d'Armen semble provenir des immigrants sé 
qui arrivèrent du sud-ouest dans x même contrée et se superposb- 
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de ses anciens habitants, comme qui dirait la terre 
des braves (Ari-arg); ce pays porte dans la Sainte 
Écriture la dénomination de contrée d’Ararad. L'Ar- 
ménie estsituée presque au centre de l'ancien monde, 
entre deux mers intérieures, l'Euxin et la mer Cas- 
pienne. A une certaine époque, elle s'est étendue 
jusqu'à la Méditerranée, Son territoire, en tant que 
distinct de la Petite Arménie et des autres régions 
sur lesquelles dominèrent plas tard les Arméniens 
est compris entre 36° 4o' et 1° 50' de latitude nor 
36° et 7° de longitude à l'est du méridien de Paris, 
ce qui fait, en prenant pour base la longitude du 
Musis ou Ararad, six degrés à l'ouest et autant à l'est 
de cette célèbre montagne. 

2. La Grande Arménie est bornée au sud-ouest 
par l'Euphrate, qui la sépare de la Petite Arménie 
depuis Sévérag jusqu'à Agën (Égin moderne); en 
remontant de ce dernier point, l'Anti-Taurus هل‎ sé- 
pare de la Deuxième Arménie, jusqu'aux confins du 
Pont. De là part la limite septentrionale, en se re- 
pliant, dans le voisinage du pays d'Éker (Adjara)?, 
de la Géorgie et du fleuve Gour (Cyrus) jusqu'au 
Caucase vers l'est. De ce dernier côté, les confins 
de l'Arménie sont marqués par ce même fleuve, les 
montagnes et la mer Caspienne; plus bas par le 





élaient établies avant eus. Geo hypo 
1 ماده‎ par les trèsancieunes données 
qua recueillies Moïse de Kloren (1, 10). 

١ ,مشهج] رسالل‎ où pays des Ekéntsi, اورسفي‎ est 
ieune Golehide, La Mingrélo actuel. 


ent aux populations 
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Guilan etl'Adérbadagan (Azerbeïdjan). Au sud , elle 
est bornée par l'antique pays des Mar (Mèdes), le 
Kurdistan persan et par l'Assyrie, d'est-à-dire au nord 
du district de Mossoul jusqu'à Djériré; par la Méso- 
potamie au nord de Médzpin (Nisibe) et de Mardin 
jusqu'à Diarbékir; par l'Euphratèse et l'Euphrate ل‎ 
l'ouest, dans les environs de Sévérag où finit la 
frontière, 

La plus grande largeur de l'Arménie, depuis le 
coude que forme l'Euphrate entre Mélitène , dans la 
Petite Arménie, et Madên dans la Grande Arménie, 
s'étend de l'ouest à l'est jusqu'à la pointe de Paknvan 
(Bakou)sau bord de lamer Caspienne, sur 580 milles 
géographiques! environ, Sa largeur, depuis le Cyrus 
au nord, auprès d'Azg'or, jusqu'à Mérhémétabad 
et Quschaver, bourgades au sud du عمل‎ d'Ormin, 
est d'environ 340 milles. La superficie des quinze 
provinces de la Grande Arménie, en y comprenant 
les régions limitrophes, la Chaldée Pontique (Khag- 
dq)an nord-ouest, l'Albanic à l'est, et l'Adérbada- 
gan au sud-est, peut être évaluée à 120,000 milles 
carrés. 





TABLEAU PHYSIQUE. 


3. Hanteurs. 

Au point de vue géologique, on peut dire avec 
un éminent géographe contemporain, Ritter, que 
l'Arménie est une ile-montagne; en effet, en y réu- 


1 Le mile de Go au degré ou 5,702 piods == 1,852 mètres. 
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nissant les contrées adjacentes, la Petite Arménie, 
le Caucase et la Perse, elle sélève entre des mers 
etles plaines basses de la Mésopotamie, comme une 
proéminencequiatteint3,000 à 8,000 pieds!. Parles 
saillies nombreuses et abruptes des pies qui se déta- 
chent de la surface de ce plateau, elle dépasse toutes 
les contrées de l'Asie occidentale, sur lesquelles 
domine le colossal Masis, à une hauteur de 1 6,254". 
Les déclivités ondulées de ses chaînes de montagnes 
et les espaces que laissent entre eux les massif iso- 
lés forment des plaines et des vallées qui ont des 
altitudes différentes, et toutes considérables, Dans le 
nord-ouests'étend la plaine du Djorokh, quia 6 “ممه‎ 
à 7,000“ à l'est de celle-ci, la plaine d'Akhaltaikhé, 
qui a 3,000" les plaines de Gavin 5,750' à 6,000" 
d'Etrënga 4,000! à 5,000’, de Pasen 5,000, Schous- 
charet Thêgman 5,300! à 5,500/; aussi la Première 
Arménie, où ces plaines sont situées, a-telle éténom- 
mée dès l'antiquité Haute Arménie, et notre ancien 
géographe [Moise de Khoren] dit: « Plus haute non- 
seulement que l'Arménie, mais aussi que tout le 
reste du monde; c'est pourquoi on l'a appelée le 
sommet de la terre. » La plaine de Kharpert ou de la 
Quatrième Arménie a 3,000/à 3,300. Lavaste plaine 
d'Ararad est diviséo en un grand nombre de pla- 
teaux d'inégale étendue; celui de l'Araxe, 2,750" à 
3,500"; de Schirag et de Vanant, 4,300" à 5,200"; 
de l'Arakadzodën septentrional, 6,800’. Le pla- 





1 Le pied français où de Paris de 144 lignes = 0",32484 
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tcau de l'Euphrate oriental (Mourad-tehaï), ou de 
Bayéid, a de h,500/ à 5,000' la plaine de Mousch 
3,500/; celle de Dosb, à l'est et au sud de Van, 
6,000" à 6,500" d'Agpag, 7,500"; d'Ardaz où Ma- 
gou, 5,500; les vallées montueuses de Sévan, 
6,000! à 6,500". 

Au sud de ce dernier point, et plus élevée que 
toutes les autres plaines de l'Arménie, est celle qui 
dans le sud du Karabag' mesure un périmètre de 
120 milles et une altitude de 8,500”. La région 
sud-ouest de l'Arménie, limitrophe de هل‎ Mésopota- 
mie, est relativement déprimée, quoique ayant 
1,600" à 2,000. Mais dans le sud-est, la contrée qui 
est voisine des Kurdes se redresse jusqu'à un élé- 
vation de 5,000 à 7,000/; l'Adérbadagan, à l'est du 
Kurdistan, atteint une altitude de 4000! à 5,000". 

4. Terres cultivées et stappes. 

Sur les plateaux que nous venons d'énumérer se 
déroulent les plaines feriiles de l'Arménie, Les plus 
remarquables par leur étendue et leur surface plane 
sont celles de Pasen, de Schirag et de Garin, de 
Mousch, de Kbarpert et d'Erzénga; la plus vaste 
de toutes est celle d'Amit (Amid). Entre Alasch- 
gerd, le Mourad-tchai et Pasen, sont les vastes 
steppes de Thôrlou, Kara-yazë, ete. Mais la contrée 
la plus basse est la province d'Oudi et l'Ag'ouanie 
sur وول‎ bords du Cyrus oriental, depuis les con- 
fins-de Kantzag jusqu'à l'Araxe etde là en descendant 
le steppe de Mougün jusqu'aux environs de Tha-. 
.تامملا‎ Elle occupe une surface qui du sud au nord a 
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une longueur de 1 20 milles, et de l'est à l'ouest, c'est- 
à-dire de la mer Caspienne jusqu'aux parties mon- 
tueuses de l'Artsakh, aux environs de Schouschi, 
une largeur de 100 milles;.la partie septentrio- 
nale est étroite et m'a pas plus de 25 à 30 milles 
de largeur. En remontant de Kantsag et en suivant 
quelque temps la rive arménienne, c'estä-dire la 
rive droite du Cyrus et ensuite sa rive gauche, dans 
Y'Agouanie propre, l'intervalle qui existe entre le 
Cyrus et ses alluents lo et l'Alazan renferme le 
«steppe de Karadja et Ouph'adar (l'ancienne plaine 
Palasagan) jusqu'aux confins de Ség'nakh et du Ka 
keth, coupé par dès chaînes basses de montagnes 
qui se prolongent parallèlement entre elles. 

Gotte contrée, qui n'a pas moîns de 100,000 milles 
carrés, peut être appelée la grande plaine et le désert 
d'Arménie, quoiqu'elle ne soit pas dépourvue de vé- 
gétation et d'habitants, comme le sont les désorts 
de sable, 

5. Montagnes. 

L'Arménie entière est comprise entre les-deux 
grandes chaînes de l'Asie occidentale, au nord-est le 
Cancase et au sud-ouest le Taurus, dont les bran- 
ches constituent pour quelques-uns tout le système 
orographique arménien. Tantôt soudées les unes 
aux autres, tantôt coupées brusquement, un grand 
nombre se dressent inaccessibles et comme une 
masse isolée. On peut diviser en dix groupes prin- 
cipaux les montagnes de la Grande Arménie, sous 
les dénominations suivantes : 
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A. Le massif de la Chaldée pontique où Mon- 
tagnes pontiques qui, à l'est et au sud de la mer 
Noire, dans la partie nord-ouest de l'Arménie, pro- 
jettent leurs rameaux parallèles et séparent le bassin 
du Djorokh de celui de l'Euphrate, — Dans le nord 
de ce massif sont les monts Barkhar, dominés par le 
Katchaqär ou Varsambèg (Varschamag) aux environs 
de Hamschôn (12,000!), et qui, en se prolongeant, 
contournent au sud Ja mer Noire; dans le sud, sont 
les montagnes de Sber et de Papert, au milieu des- 
quelles coule le Djorokh, dont la source est dans la 
haute montagne de Kohanam (Séboul}; plus au sud 
un troisième chaînon, le Goph' (Quph'dag) à l'oucst, 
divise la Grande Arménie d'avec la Petite Arménie 
test le plus élevé de tout ce groupe. 

B. Les montagnes du Daïq dont'les anciens nous 
peignent les retraites inaccessibles et qui s'étendent 
du pays des Ékers (Colchide) jusqu'à l'Araxe, dans 
le voisinage de Gag'zouan, en poussant des rameaux. 
vers l'occident. —Au nord sontles montagnes d'Arsis, 
auxquellesse relient, vers lesud, lesmonts lalaudjam 
et Quinou ou Kalnou (8,000'); ensuite les monts 
Sôg'anlou qui vont jusqu'à l'Araxe, entre Pasen et 
Kars, et au travers desquels passe le chemin des cara- 
vanes de Garin et de Kars, à une hauteur de 7,880/. 

A l'ouest se trouve le rameau des monts Ak-Mézrè 
et Kirëdjli où Barga-Bazar, sur le territoire de Ga- 
rin; plus loin, dans la même direction, les monta- 
gnes de Garin qui ont, à l'est de cette ville, le Dévê- 
Bôïnou (6,600) et autres sommets moins élev 
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au nord émergent les hautes cimes où naît l'Eu- 
phrate, le mont Gabouïd (Gôk-dag') (10,000!) le 
Doumlou (9,000') et le Mikhtchiq® (9,800'), qui 
se joignent aux montagnes de l'Euphrate. À l'est du 
Daiq s'étend le rameau de Tehëldèr (Tehidir). 

G. Les montagnes de l'Arménie géorgienne. 

6. Sous ce nom nous désignons les chaînes qui 
existent entre la rivière Khram et la plaine d'Ararad,, 
dans la province de Koukarq, au nord de l'Ararad, 
pays dans lequel les Arméniens et les Géorgiens 
vivaient mélés. Le rameau le plus septentrional de 
ce groupe, non loin du Cyrus, constitue les monts 
Qodian, dans le district d'Azg'or, en connexion, au 
sud-ouest, avec les monts Bagoulian, et par ceux- 
ci avec les monts de Thregq et Gankarq, nommés 
aujourd'hui Abots ou Qaïqouli. 

Les monts Bézobdal et Pampag (coton), remar- 
quables par leur hauteur et leur étendue, sont tra- 
versés par la route d'Érivan (7,340/ et 6,270!). De 
leurs flancs s'échappe le Bôrtchalou (Tzoroked), 
lequel, se dirigeant vers le nord, va se jeter dans le 
Cyrus, en laissant à gauche le mont Khonay (hu- 
mide)!, le Lëq et le Lialvar qui recèlent des mines 
de cuivre et par lesquels passe le chemin de Ti- 
Mis, au lieu nommé Ag'ébôïug (5,460/). À droite 
et dans l'intervalle que limite la rivière Agüsdev, 
s'élèvent le Tehadér et le Tehardaglé, ayant à 
l'est les petites montagnes de Kavarzin et Kak 
(cette dernière mentionnée dans le Scharagan ou 





١ Mokraïa gora des envies russes, 
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Hymnaire), aujourd'hui Gôq; les monts Éschèg- 
Mïdan, au sud du lac de Kég'am ou Sévan, par le- 
quel passe la voie qui conduit à Érivan et aboutit 
au Cyrus, avec le mont Maïmékh à l'ouest (7,355). 
11 faut compter comme des anneaux détachés de 
cette chaine le système de l'Ararad, à gauche de 
l'Araxe et de l'Akhourian, et d'où surgit l'Arakadz à 
plus de 13,000!, se attachant par des collines au 
Pampag, mais sans projeter des rameaux de ses 
autres côtés; à l'est s'élève la montagne d'Ara ou 
Karnëiarëq (7.913), et à l'est de cette dernière, 
le Soudèguën qui se relie à l'Éschèg-Meïdan. 

D. Le groupe qui se développe en divers sens 
entre les rivières Ag'sdev et Hraztan, à partir du 
groupe 0 jusqu'à l'Araxe, au sud-est, dans la di- 
rection du Karabag' et à l'est du territoire de Kant- 
za jusqu'à l'Araxe, sur les limites de la plaine de 
Scharour et de Nakhidchévan, peut ètre appelé 
avec juste raison le groupe du Karabag'. En effet, il 
en forme le massif central d'où se détachent des pics 
accumulés les uns contre les autres; on pourrait 
encore lui donner le nom de Caucase arménien. 
Toute cette contrée est très-élevée; sur ses escar- 
pements elle a 2,000" à 3,000/, au nord et dans le 
milieu 6,000! à 8,000! et comprend un espace de 
9,000 milles carrés. À des intervalles assez rappro- 
chés, elle est coupée par divers rameaux qui pré- 
sentent des cimes rocheuses, de longs plateaux on 
des vallées étroites, mais sans s'ouvrir nulle part en 
plaines d'une grande largeur. Ge groupe embrasse 
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presque en entier les deux provinces de Siouniq et 
d'Artsakb. Gette contrée était célèbre dans Les mythes 
anciens par ses inaccessibles montagnes. La partie 
nord-ouest du Caucase arménien circonscrit le lac 
de Kégam (6,000'), qui semble être le cratère d'un 
volcan éteint, À l'ouest sont les monts Kégam, le 
Keg' ou Ak-dag'(1 1,480'), l'Abmangan (11,168), le 
Bourdag (10,728); l'ouest de l'Ahmangan s'élève 
le Kiôthang où Kiontan-dag' (7411 1), et plus bas le 
Hadis où montagne de Sémiramis, Au sud du Keg' 
et du lac de Kégam sont l'Arqaschan, l'Abdulla-sar 


(8,596) le Karanlëg (10,430/). A l'est du Inc et en° 


se dirigeant du sud au nord, on voit se dresser les 
monts Akkaïa, le Kukurd-Dag, le Kara-agadch, 
le Sadan-ag'atch, le Schah-dag, qui se relient à 
'Éschèg-Meïdan, en lançant des rameaux vers l'est 
dans la contrée d'Oudi. Les plus remarquables de 
ces rameaux sont Argouz, Khamlëq, Mis, Kérëldja 
(peut-être le Gaïdzo'-Dzay des anciens); au sud et 
dans la partie ouest du district de Kantag, le 
Kotchkhara {qui paraît être le Katchékar) et le Sarial. 
Au sud de ces derniers est lo Mroug on Mourov 
(11,540). Au sud-ouest du Kotchkhara, dans le dis- 
trict de Sothq, vient se relier à la chaîne orientale de 
Kég'am le Qoungour où Kondour (10,500/), d'où 
part une branche qui se prolonge au sud-ouest 
du côté de Scharour. Au milieu de cette branche, 
au sud du lac de Kégam, sont l'Ala-gôl, le Tasch- 
Pilaqan où Diq-Pilaqan (10,900, le Guzël-Dèré 
(11,060!) le Koutchilan, le Dadivan, le Moural. 
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Au sud, dans le Zangui-zor, district du Karabag, 

se dressent l'Oulou-khanlou, le Sértchalë, le Dévé- 
,مقع‎ le Këzëkbog'az, Mafrasch, Këzëllthépbè, Kilisëli 
(o-740, Éschëkië et autres, dontles rameaux s'épa- 
nouissent entre Jes rivières Orodën (Bargouschad) 
et Haqar. A l'est de ces montagnes s'élèvent celles 
de l'Artsakh propre ou Khatchên, dans le centre de 
cette province ou Gulistan. Parmi ces dernières, 
on compte le Kërq-gôz (8,770'), d'où descend la 
rivière de Khatchèn; les montagnes de Djarapert 
et Tizaph'aïd jusqu'à l'Araxe, dominées par le Zia- 
réth-dag’. A l'ouest du Bargouschad s'étendent les 
monts Karoua’ qui se relient au Qoungour et aux 
montagnes orientales de Kégam et qui sont con- 
nues sous Je nom d'Ala-gôz; là se trouvent le 
Dévè-gôz dont il a été déjà question et, au sud, 
Qüssur, Délig-Théph'é (8,o4a°), Qébèrli, Ahar, Ara- 
schin, ete. Les monts Khazangél, aux nombreux 
rameaux, sont au sud dans le district de Mégri; au 
sud de ce dernier massif les monts Alangèz [qui 
se prolongent] jusqu'à l'Araxe. À l'ouest, dans Le dis- 
trict d'Ortoua (Koghthën), s'élève le mont lélanlë, 
ayant au nord, dans le district d'Eréndehag, le mont 
Gabouddjig ده‎ Kapouddjag' (12,05 5'), etau nord-est 
de cette dernière montagne, entre Nakhidchévan et 
Scharour le Qügi-dag (9.660/). Il y a en outre quan- 
tité de montagnes isolées et d'une moyenne étendue 
. dans le vaste massif dont un rameau, partant depuis 
l'Araxe jusqu'au Qoungour et de là jusqu'à l'Éschég- 
meïdan, va se souder au Pampag et au Bézobdal du 
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me groupe, se rattache par le mont Aÿla- 
Khan (9,400!) aux monts Abots et de Threg'q et par 
ces derniers au Bagoulian et au Qodian jusqu'au 
Cyrus; de l'autre côté du fleuve, aux montagnes de 
la Géorgie et du pays des Ékers (Colchide), à savoir 
le Nathaqévi, Lomisa, Persathi, Ipiciqaro', Sothi- 
رفس‎ Perenga' et Qolova’, et de là atteint l'embou- 
chure du Djorokh et le rivage de la mer Noire. Au 
sud de l'Araxe, ces montagnes peuvent être consi- 
dérées comme se prolongeant jusqu'à la plus haute 
de l'Adétbadagan, le Savalan (12,200°); car celle-ci 
pousse des rameaux au sud-ouest jusqu'auprès de 
مسوم[‎ et des limites d'Ortouad, où finit la branche 
méridionale de ce long groupe. 

8. ,لا‎ Dans l'Arménie occidentale et moyenne, 
trois chaînes parallèles marquent la ligne qui divise 
les eaux de trois grands fleuves : l'Araxe, l'Euphrate 
et le Tigre. L'une d'elles est la chaîne des monta- 
gnes de l'Euphrate, qui vont à l'ouest dans la Petite 
Arménie, jusqu'à l'Anti-Taurus; ses rameaux for 
ment les montagnes occidentales de la province de 
Haute-Arménie, Taranagiq, à la droite du fleuve, 
et le Sébouh on Kohanam , avec sa haute cime, ayant 
au nord les monts Qéban, Tehimên, et Élmalé, qui 
appartiennent à la Petite et à la Grande Arménie 
et touchent aux montagnes de la Chaldée pontique. 
Les chanons occidentaux à partir des rameaux dé 
Garia et de Kars pénètrent dans la Petite Arménie 
jusqu'au mont Argée (Cappadoce). La longueur des 
Lois chaînes précitées, soudées ensemble depuis les 














TOPOGRAPHIE DE LA GRANDE ARMÉNIE. 10 
Cé- 





bords de l'Araxe auprès de Gagzouan jusqu 
sarée, est d'environ 5oo milles. 

F. La ligne de partage des eaux entre l'Araxe et 
l'Euphrate méridional où Mourad-tchaï est tracée 
par la haute et longue chaîne que l'on peut appeler 
de son nom actuel Bing-gôl Age, parce qu'elle est 
une prolongation de deux parties de ce groupe, où 
bien encore la chaine arménienne proprement dite. 
Partant du Masis (Ararad), elle s'avance sans coupure 
ثم‎ interruption vers l'ouest, en formant un arc de 
cercle parallèle à l'Araxe jusqu'à ses sources dans 
le Bing-gôl; à l'ouest de ce fleuve, clle s'étend par 
des rameaux continus jusqu'à l'Euphrate et la fron- 
ière arménienne près d'Agën (Égin), sur un espace 
de 300 milles environ; elle traverse par le milieu 
toute l'Arménie moyenne et occidentale, vers le 39° 
de latitude, qui est le degré moyen de la latitude 
de l'Arménie. Le centre de ce groupe est le Bing-gôl, 
qui surgit comme une masse colossale entre les 
trois anciennes provinces de Haute-Arménie, Qua- 
uière Arménie et Douroupéran, donnant naissance 
à des afluents de l'Araxe, de l'Euphrate et du Mou- 
rad-tchaï. Le Bing-gôl propre, qui n'est pas le mont 
Piouragan (car cette dénomination n'était pas on 
usage chez les anciens), mais le mont Sérmants ou 
Sermants (des semences), dépasse, à ce qu'il paraît, 
11,000", Au nord sont les montagnes de Gégi (Khor- 
tn), de Schouschar et de Thègman, et celles qui 
sont au sud de Garin, le Ph'alandôqén et le Scho- 
g'alar au sud , les montagnes de Vart; au sud-ouest, 
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celles de Djabag-Dchour avec d'autres à l'ouest, et le 
Méntzour jusqu'à l'Euphrate. Elles sont habitées par 
les Kurdes et encore peu connues; on peut conjee- 
rer qu'elles atteignent une altitude de 9,000". Au 
nord s'élèvent le Qéschmér (12,000 environ), le 
Särkhouth (10,000') et les monts Doujik jusqu'à 
l'Euphrate et Gamakh; au sud-est de ln grande 
Montagne, entre le Moarad-teha et le Kalè-sou son 
afluent, les monts Zernag et Khamour, Un autre 
bras principal du Binggôl, en se dirigeunt vers le 
nord-est, va se relier presque ininterrompu au massif 
de l'Ararad par les groupes صل‎ Tehèqmé, Teg'thaph, 
Qnschbôl, Schérian, Kôsè-dag' qui estle Sougav des 
anciens (9,000 à 1,000), le Schah-iôl (8,950) et 
le T'héqmèg. Au nord-est de ces dernières montn- 
gnes sont le Kôr-oglou et le T'hagalthou (le Partog' 
dlesanciens}; au sud-estles montagnes d'Agër propres 
jusqu'au M dire Je Sinég-dag', V'Ak-dag 
(11,000), le Zôr-dag (10,500 environ), le Katch- 
Gédoug ou Pamboul (10,000/) À l'est, vient sy 
rattacher la principale montagne de l'Ararad, le cé- 
lèbre Masis, situé presque au centre de la Grande 
Arménie et dominant toutes les hauteurs de ce pays 
par sa masse etson altitude qui est de 16,54, avecle 
petit Mass ausud-est (12,284); au sud sont les mon. 
tagnes d'Ardaz ou de Magou; au sud-ést le Thagaliou 
(8,982) et au nord-ouest 6ل‎ Tasch-Bouroun. 

3. La ligne de partage des eaux de l'Euphrate 
anéridional (Aradzani ou Mourad-teui) et du Tigre 
constitue l'ensemble de hautes montagnes qui, sans 
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être unies l'une à l'autre, se rapprochent néanmoins 
de manière à former un système qui se continue 
jusqu'au confluent du Mourad-tchaï et de l'Eu- 
phrate. D'abord l'on rencontre l'Ala-dag', autrefois 
Dzaggats-liapn ou Montagne des fleurs (10,000" ou 
peut-être plus), d'où s'épanche l'Aradzani; au nord 
est le Nëbad (Niphatès), cône isolé limitrophe au 
sud des montagnes de Van; à l'ouest, l'Értisch, et 
au sud-ouest les montagnes de Paknots, de Melaz- 
gerd et de Liz. 

H. Ausud de ce dernier groupe et de la plaine‏ .و 
Mousch est celui des montagnes de l'Agëtzniq, va-‏ 
meau de l'immense chaîne du Taurus, suivant les‏ 
anciens; ce sont les monts Kouith, Sasoun, Antovg,‏ 
Koschm (6,400'), Khoulph', Darqousch. À l'ouest,‏ 
entre l'Aradzani et les affluents du Tigre, les mon-‏ 
Quatrième Arménie, appelées Goher‏ هل tagues de‏ 
dans l'antiquité, sont aujourd'hui occupées par les‏ 
Kurdes, Une autre partie de ce groupe est comprise‏ 
dans les districts de Sivau-Madèn, de Palou et de‏ 
Kharpert, et entre autres le Masday où Mostar, Alëu-‏ 
djk, Sarë-Mésehë et Mouschir, au coude que forme‏ 
l'Euphrate. Eutre ce dernier fleuve et les affluents du‏ 
Tigre jusqu'à la rivière de Pagèsch, il y a aussi beau-‏ 
coup d'autres montagnes isolées, parmi lesquelles‏ 
عوط on peut citer le haut Karzan de l'Agc'tzniq, entre‏ 
g'èsch et la rivière Batman; du côté opposé de cette‏ 
rivière, les montagnes du grand Dzoph'q, le Haz-‏ 
rou, Égil (Ankëg') et Argni. Il faut y joindre les‏ 
montagnes au sud d'Arg'ni et du Tigre, le mont Mi-‏ 
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طفيط‎ aux vastes assises, et Les monts des districts de 
Schënqousch et Dchermig: au sud de ces derniers, 
dans le Diarbékir, le Karadja et autres, qui sont 
une section du Taurus, et qui séparent l'Arménie, 
l'Euphratèse et la Mésopotamie. 

10. I. Les montagnes de Van, et sous ce nom 
nous comprenons toutes elles qui entourent ce lac 
à une faible distance, et en laissant dans l'intervalle 
quelques massifs isolés, La partie septentrionale se 
velie l'Ala-Dag'; du même côté on distingue le plus 
haut sommet des environs, l'an des plus élevés de 
toute l'Arménie, couvert de neiges éternelles, le 
Siph'an-dog';son altitude , qui n'a pas été encore me- 
surée, parait être de 12,000 à 13,000! À l'ouest du 
Siph'an-dag et à l'extrémité nord-ouest du lac de 
Van, des montagnes entourent, à une distance de 
quelques heures, le lac Nazoug qui est comme 
cratère aujourd'hui comblé d'un ancien volcan; l'une 
de ces montagnes est le Bilédjan. An sud, le lac de 
Van a pour ceinture des montagnes dont le point 
central est Le mont Nemroud. Au sud de ce der- 
nier est le Guzél-dèré (Thoukh, obseur), qui sinflé- 
hit au sud du lac, l'Erdjérôsch ot l'Ardos; ou se 
rapprochant de la rive le hant Entzagisar où Ga- 
boud-gog's'avance en sillie comme un promontoire. 
La chaine de l'Ardos se prolonge vers l'est pour se 
souder au Qaflan-kouh, qui de loin entoure la rive 
vrientale et qui, en se dirigeant vers le nord, va se 
terminer sur les confins de l'Ala-Dag, projetant 
vers l'ouest des clininons parallèles et ayant en face, 
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à quelques heures de distance des rives du le, le 
haut Varak, lequel à l'est se confond avec l'un de 
ces chaïnons. Au cirenit oriental de ces montagnes 
se rattachent quelques rameaux qui appartiennent à 
l'Adërbadagan; ce qui fait que l'on peut confondre 
les deux groupes en un seul. 

11.1. Lesmontagnes de Gortouqou Gordyéennes 
sont célèbres depuis des siècles, mais n'ont pas en- 
core été suffisamment étudiées ni mesurées. Dans 
l'antiquité, elles formaient la limite méridionale 
qui séparait l'Arménie de l'Assyrie. Les principales 
système cor- 
respondent au 37° de latitude en se dirigeant de l'est 
à l'ouest, par a° et 3° de longitude du Masis. De ce 
côté, elles atteignent jusqu'au Batman, affluent du 
Tigre; vers l'est, jusqu'au petit Zab, sur une étendue 
de plus de 100 milles; elles portent aujourd'hui le 
nom de Djudi où Djudid et de Qouriqi. Quelques- 
unes ont leur cime couronnée de neige et une لاله‎ 
tude de 12,000 à 14,000'. Dans ce même groupe, 
il faut ranger les monts Bohtan et ceux du pays de 
Mogq, entre Van et la province de Gortoug. L'un 
des plus renommés est l'Arnos à l'est, et à l'est de 
celui-oi le Thagou, par où passe une route à la hau- 
teur présumée de 10,000'; au sud-ouest de Van 
et au sud de Pagèsch, sont les monts Zérékan, 
Garsavéra, etc. 

L'intervalle qui sépare la contrée de Mogq du 
pays de Gortoug est entièrement inconnu; au sud, 
les montagnes s'étendent jusqu'au Khabour et aux 
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branches du mont Zakhou où est fixée la limite ex. 
trême de l'Arménie. À l'est de Gortoug, 16 long du 
Zab, età "د‎ de longitude occidentale du Masis, s'élè 
vent Les monts Haggiari et Thiari, ainsi appelés du 
nom des deux tribus kurdes du district de Dehoula- 
merg et où habitent aussi les chrétiens chaldéens. De 
ces montagnes s'élancent de hautes et remarquables 
cimes; dans leur sein s'ouvrent de profondes vallées 
et s'offrent aux yeux des sites grandioses et impo- 
sants qui n'ont pas leurs pareils même dans le Ka- 
rabag.. La plus haute de ces montagnes est le pic 
isolé de Thoura-Djélou où Djavour-dag’ à l'est des 
autres, et qui, d'après ce que l'on dit, égale, ou peu 
s'en faut, le Masis. Au nord de Djoulamerg s'élève le 
Schémpad {Sëmpad), baut de plus de 8,000’, et au 
nord de cette montagne le Bourdj-oullah ? où il y a 
un passage à une hauteur de 7,0g2/. 

12.K. Le groupe des monts Zagros, au sud-est de 
l'Arménie, s'étend des confis de la Perse jusqu'au 
nord-ouest, où il limite l'Arménie, en occupant 
l'espace qui sépare les lncs de Van et d'Ormia. Les 
anciens nommaient ce groupe Zargos ou Zagros, et 
les parties septentrionales de ces montagnes com- 
prises dans le territoire arménien Gouhadrianq 
(#35 montagne et زم آذر‎ ou Montagnes de feu. Dans 
ce vaste groupe, aux monts Zagros proprement dits 
et entre los distriets de Sôldéz et Révandër, est 
le mont Schoïkiva? (10,000 à 10,500/); non loin 
au nord s'ouvre le passage de Qéli-Schin (9,300'), 
où l'on voit dans Le haut une inseription cunéiforme 
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qui semble avoir indiqué la limite de l'Arménie dans 
le mont Zarasb depuis les temps du roi Aram. À 
l'ouest de notre groupe, et entre les montagnes de 
Hegqiari, est un autre massif du Rêvandëz, où le 
Révandéz proprement dit émerge À 9,900', avec 
d'autres montagnes, le Piran, Audél-kouh?, Linithqa, 
Téhuï-Résch, ete. 

À l'est, des rameaux détachés se projettent entre 
ce groupe et le lac d'Ormia jusqu'aux environs de 
Salamasd; on pourrait Les nommer les monts d'Or- 
mia, puisqu'ils sont compris dans le district de ce 
nom, Ces lieux n'ont pas encore été complétement 
explorés, et surtout la partie occidentale où vivent 
des Kurdes. Les deux groupes de Gortoug et Zagros, 
ainsi que toutes les montagnes du sud de l'Arménie, 
peuvent être considérés comme la crête occiden- 
tale de Ia chaine colossale du Taurus qui, suivant 
les anciens, étend à l'est jusque dans la Perse par 
V'Adérbadagan. D'après les idées des modernes, elle 
commence sur هل‎ gauche de l'Euphrate, à l'ouest de 
Ja Quatrième Arménie et de l'Ag'étniq: elle continue 
dans le sud de l'Asie Mineure en longeant le littoral 
sud-ouest. Un ramean considérable qui se dirige vers 
le nord-ouest forme l'Anti-Taurus, entre la Cilicie, 
a Cappodoce et la Grande Arménie, dans le voisi- 
nage de l'Euphrate. Un autre rameau, qui incline 
vers le sud, constitue l'Amanus entre la Méditerra- 
née et la Syrie. Le ramenu qui sépare l'Euphrate, au 
sud de l'Ag'étniq, et se prolonge entre l'Arménie et 
la Mésopotamie, portait dans l'antiquité le nom de 
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Masius, aujourd'hui il porte eclui de Karadja-Da- 
رصماي‎ ausud du Tigre, il vase souder aux montagnes 
de Gortoug. Geluiquilonge ce dernier Reuveaunord, 
16 rameau de l'Agétrniq (Khazrou), et qui se rattache 
aux montagnes de Van, est le Niphatès des anciens. 
Au dire de quelques auteurs, c'est 1à, aux environs 
du مما‎ Péznouni ou mer de Van, que finitle Taurus. 
13. L. Le groupe au nord d'Ormia, à l'est des 
monts Qaflan اه‎ au sud de l'Araxe, se compose des 
monts Vasbouragan, qui se développent en lignes pa- 
rallèles. La branche méridionale de ce groupe s'étend 
au loin depuis le ramean du Savalan jusqu'au Qofan ; 
on y compte au premier rang l'Ak-dag', Mischou- 
نيمك‎ Alandér, Kouhi-Maaschoud, Érlan qui se relie 
au Qafan, An sud, et comme un ramean séparé, 
est l'Akronal? (7,500" à ÿ,000'), et au sud de ce 
dernier, le mont Mour ou Mouz (8,440'). Au nord- 
est de l'Ak-dag', qui est à l'ouest de Marant, existe 
une branche nommée Qopl'an-dag, où sont les 
monts Miran, Qëm et le Néschan, qui envoie des * 
rameaux jusqu'à l'Araxe et ses aluents à l'oucst. 
Au nord de notre groupe et du Qotour (Godor) où 
Aktchaï sont d'autres montagnes parmi lesquelles 
ue, dans l'ouest, l'ilan-dag' et les monts 
Ilatsiouniq (dans le district de Tehors) et le Sou- 
roun-dag'; au nord de ces derniers et aussi dans une 
direction parallèle, les monts Schirikhané au sud 
des districts de Tehaldéran et Kara-koïounlou, d'où, 
un rameau se projette vers le nord jusqu'à Magou. 
M. A l'est des monts Vashouragan et du Zagros et 
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au sud de l'Araxe, sur le vaste plateau de l'Adërba- 
dagan, mais en dehors de l'Arménie proprement 
dite, l'on rencontre de nombreux groupes de mon- 
tagnes aux cimes inaccessibles, Nous n'en mention- 
nerons qu'un petit nombre: le célèbre Subend (So- 
hount des anciens) au sud de Tauriz, montagne 
énorme de 8,000 d'altitude; à l'ouest, le Dêmir- 
dag (11,550) ot quantité d'autres autour de celui-ci, 
ainsi que le renommé Savalan ou Saveïlan dont nous 
avons parlé précédemment (12, 1 97"), avec son bras, 
le Qaschqa'; et au nord le Scheïvéq et le Schah- 
verdi. Entre le Sohount et le Savalan il y a les monts 
Bou-gousch; le Schahgadi, à l'est de Tauriz et au 
nord du Sohount, 

14. Constitation du sol. 

La composition géognostique des montagnes et la 
ture du sol arménien sollicitent encore plus vive- 
ment notre attention que la multiplicité et l'élévation 
des cimes dont ce pays est hérissé, Quoique étudié 
d'ane manière insuffisante jusqu'ici, ce sol se montre 
à nous, grâce aux recherches entreprises dans ces 
derniers temps par quelques savants {allemands prin- 
cipalement), comme ayant subi l'action énergique de 
l'eau et du feu, antérieurement aux temps histori- 
ques et dansles premiers âges de l'humanité. Suivant 
toutes les données géologiques, la contrée était, peu 
avant la période à laquelle remontent nos souvenirs 
primitifs, recouverte par les eaux. L'Euxin et la mer 
Caspienne ne formaient qu'une seule el immense 
nappe qui enveloppait l'Arménie tout entière. Le 
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déluge universel, ainsi que l'attestent les Livres 
saints, l'ensevelit sous ses eaux, puisqu'il est dit que 
l'arche, qui flottait à quinze coudées au-dessus des 
plus hautes montagnes, s'arrêta sur l'Ararad, et qu'il 
la retraite des eaux ce fut de cette montagne que 
descendirent les êtres de l'ancien monde qui avaient 
été préservés de ce catnelysme. Ce témoignage a été 
confirmé par les travaux de M. le professeur Abich, 
qui a constaté que le Masis est une montagne anté- 
diluvienne, et que les eaux n'ont eu que peu d'action 
sur son sommet, Dans les hautes chaînes, au sud 
de l'Arménie, il ÿ a d'autres cimes, encore inex- 
plorées, qui sont peutètre dans le même cas. 

La terre entière n'a pas été totalement boulover- 
sé, eur Le souvenir des quatre fleuves de l'Éden, 
que rappalle Moïse 1,600 ans après le déluge, fait 
conjecturer que, d'après ces indications, il était pos- 
sible de retrouver la place où était situé le Paradis, 
3,400 ans au moins avant l'époque où Moïse écrivait. 

Des traces de l'action des caux et de هل‎ présence 
de la mer ont été signalées dans la plaine de l'Araxe, 
où Le terrain tertiaire a offert des crustacés fossiles, 
dont les analogues se trouvent aujourd'hui sur les 
bords de la mer Caspienne. Dans les montagnes du 
groupe araxénien où arménien prédomine le calcaire 
proprement dit, et é'st de la blancheur de cette subs- 
tance que vient, suivant une opinion très-vraisem- 
blable, la dénomination d'Ak-dag' donnée à certaines 
montagnes plutôt que de la neige qui en couvre les 
sommets. 
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Une portion considérable de la région nord-ouest 
de l'Arménie consiste en terrains tertiaires: ce sont 
les hauts massifs qui encaissent les vallées du Dj; 
rokh, de l'Araxe et de l'Eupbrate. Dans la Chaldée 
pontique, apparaissent aussi des couches calcaires 
et argilenses les montagnes entre Garin et Sog'an- 
lou sont en املك‎ appelées jusqu'à présent Qirédjli 
(calcaire ou crétacé). Le terrain tértiaire est remar- 
quable surtout par le sel qu'il contient en abon- 
dance, et qui, dans quelques localités, s'accumule 
en collines, où se ereuse en excavations, comme 
à Taranagi, Gogp, Gag'zouan, Scharour et ailleurs, 
et a produit quantité de sources, de marais et de 
ruisseaux salés, d'où est venu le nom si répandu de 
Tourla (mines de sel), à Terdchan, Thorthoum, 
Klmous et Bayézid. Mais la formation neptunienne 
où aqueuse a été presque partout considérablement 
modifiée par la formation plutonienne ou ignée; de 
là vient que nulle part 6ل‎ terrain tertiaire ni même 
Je terrain secondaire ne se déploie sur de larges sur- 
faces. Ce fait s'observe principalement dans la plaine 
de Scharour, sur la gauche de l'Araxe, en descendant 
à partir de l'Ararad. Le terrain diluvien (alluvium) 
constitue en très-grande partie les plaines de l'Armé- 
nie orientale, dans l'Oudi, le Ph'adaïgaran et l'AI- 
banie. 

15. Formation ignée. — Volcans et sources thermales. 

Le terrain igné de l'Arménie est le trachyte et le 
porphyre qui composent des montagnes entières, 
comme la partie supérieure du Masis, laquelle n'est, 
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à proprement parler, qu'un immense bloc de por- 
phyre noir et pointillé. À ces roches se rhélent aussi 
d'autres éléments, l'angite, Le quartz, le feldspath, 
le mélapyre, ete. Dans les montagnes de Sber, on 
rencontre avec Je porphyre l'aimant; en une foule 
de lieux prédomine le basalte, type caractéristique 
des terrains volcaniques, fréquemment accompa- 
gné de lave et de pierres ponces. Le granit n'ap- 
parait comme roche caractérisée qu'en un petit 
nombre d'endroits; il entoure Le flanc des hauteurs, 
ainsi que la pierre obsidienne , dont la présence est 
sensible dans les montagnes de la région occiden- 
tale; au sud du Mourad-tehai abondent les cailloux 
icacés. 
Les pierres volcaiques, les sourecs thermales, 
* les cratères remplis d'eau et ercusés en entonnoir au 
sommet des montagnes attestent que là furent des 
voleans aujourd'hui éteints ou très-diminués. Nulle 
part peut-être il n'y en a eu d'aussi nombreux, d'aussi 
rapprochés l'un de l'autre que dans l'Arménie; Les 
traces qu'ils y ont laissées expliquent très-bien l'ori- 
gine otle sens du nom de la province d'Adérbadagan 
{Atropatène). Presque dans toutes les chaînes du haut 
plateau arménien existent des bouches ignivomes 
qui ont cessé d'être en activité. Dans la chaine de la 
Chaldée pontique, le haut Katehaqar ct'antres eimes 
voisines de Hamschèn semblent être d'anciens vol 
نكست‎ sur le plateau du روتوط‎ il y a une foule de 
cratères où les eanx se sont accumulées; et on re- 
connait fréquemment le eours des laves brûlantes 
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dans les environs d'Akhaltsikhé, dans le Djavakhéth 
et à Bardizats-plror, où s'élève l'Ak-Mézrè, amas 
de pierres ponces mêlées d'efusions de lave, trans- 
parèntes comme des vitrifications. Dans le district 
de Garin, les monts coniques de Sikhtchiq et Sar- 
tcham sont des volcans depuis longtemps éteints; le 
cratère de Sikhtchik” est à sec el ses parois sont ta- 
pissées de verdure. À l'est de la ville de Kars on voit 
deux collines arrondies en coupoles et dont les envi- 
vons sont parsemés de pierres ignées. Les chaînes de 
la Troisième Arménie ou Arménie géorgienne nous 
offrent, comme un des plusremarquables volcans du 
monde entier, l'Arakadz avec sa quadruple cime et 
son cratère, nommé Kara-gôl, que les eaux ont 
envahi ct où les laves sont répandues avec autant 
de profusion qu'à l'Etna, Il paraît que sa dernière 
éruption eut lieu à l'époque du commencement de 
la dynastie des Arsacides, vers le milieu du n° siècle 
avant J. 0. Sur ses flancs on aperçoit des fissures 
comme dans les volcans arméniens les plus con- 
sidérables, tandis que les petits volcans ont leur 
déchirure à la cime. Tel est, non loin de là, le 
mont Ara, volean à fissures latérales. Le district 
de Séhathlou, dans le voisinage de l'ancienne ville 
d'Armavir, est recouvert de torrents de lnve. Mais les 
volcans les plus terribles sont dans notre 4° groupe 
orographique, sur les bords du lac de Sévant, que 
l'on peut considérer comme un vaste cratère. [ls ont 
donné à la rivière qui sort en partie de ce lac le nom 


1 Voir ci-dessus, section D, p. 39g-A00. 
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de Hrartan où Hourasdan!. Les principaux volcans‏ 
sont l'Ahmangan avec son Inc, Kanlë-gôl, l'Akdag,‏ 
le Boz-dag', le Nal-Théplré, dont Les déjections ont‏ 
fourni le dallage de In grande mosquée d'Érivan; la‏ 
montagne de Sémiramis et toute la haute vallée ba-‏ 
saltique-de Karni. Dans la région méridionale, les‏ 
eratères sont nombreux dans les monts Abdullal-sar,‏ 
Karanlék, Ala-gôl, Tasch ou Dik-Ph'laqan, Dôvé-‏ 
gôr, KëlTéph'é, où jaillissent des sources he‏ 
males (120° Far.), Käël-bogas, Kiliséli, Dèlik-Thé-‏ 
plié, Ququrdlu (sulfureux). A l'est, la province‏ 
d'Artsakh posstde aussi des volcans, mais qui n'ont‏ 
pas encore été visités leur existence est attestée par‏ 
nom même de la Montagne appelée Gaïdzo”-dray‏ 6[ 
aubre de l'étinelle), ainsi que par le tremblement‏ 
de terre qui renversa la ville de Kantzng en 1140,‏ 
causa la chute du mont Albarag et l'apparition d'un‏ 
sur cet emplacement. Parmi les montagnes igni-‏ عمل 
vomes, on cite aussi l'élan-dag' dans le district de‏ 
Kog'thën.‏ 

Le groupe arménien proprement dit nous montre 
en première ligne les deux Masis aux flancs entiou- 
verts, et où sont visibles des restes d'éruptions, 
quoique moins considérables et sur une moindre 
étendue qu'a l'Arakadz. On peut se faire une idée de 
ce que ces voleans furent autrefois par la violence 
du tremblement de terre qui les ébranla en 1840 
et dont il sera question plus loin en décrivant d'une 
manière particulière cette contrée. 


1 De hour, Gas fous. 
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Au nord des deux Masis est le mont Partog, et 
au sud le puissant Tandoureg? qui a couvert de 
lave les environs de Bayérid, et du côté de Dia- 
din a amoncelé des collines de matières volcaniques 
de couleur noire. Les mêmes effets se manifestent 
dans le district même de Dindin vers les sources de 
l'Euphrate méridional (Aradzani }, où l'on assure 
qu'il existe un pont construit entièrement de concré- 
tions sulfareuses et fossiles. Le bras occidental de 
ce groupe n'a pas encore été exploré, et peut-être y 
atil des volcans du côté de Bing-gôl. Vers la ligne 
du partage des eaux de l'Euphrate et du Tigre, aux 
sources de ce dernier fleuve, on connaît comme vol- 
caniques les montagnes et la contréo d'Argini et le 
pays de Diarbékir, où مل‎ ville qui en est le chef-lieu 
est bâtie sur 6ل‎ vaste emplacement d'un ancien cra- 
tère. Les environs du مما‎ de Van sont un autre centre 
de volcans; on y trouve le haut Siph'an aux énormes 
assises; à l'ouest, le mont Neph'royth (Nemroud), 
dont l'ancienne activité est attestée historiquement 
pour une époque qui remonte à 400 ans; les lacs 
qu'il a formés sont connus de tous. Des signes de l'in- 
fluence volcanique apparaissent dans ها‎ contrée de 
Pag'èsch et au nord-est, sur le territoire de Pergri. 
La province d'Adérbadagan est célèbre sous ce rap- 
port depuis les temps les plus reculés et par sa haute 
montagne volcanique, le Savalan. Dans le groupe 
de Gortouq, on ne connaît pas encore de volcans, 
mais leur existence ne saurait être mise en doute, 
puisque l'on y à découvert du soufre. 

su 28 
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16. Ces montagnes et beaucoup d'autres peut 
être dont le sommet lançait du feu, dont les flancs 
entrouverts vomissaient des torrents enflammés, ces 
montagnes qui présentaient un effrayant et merveil- 
leux spectacle ne font plus entendre depuis long- 
temps leurs rugissements; mais la force toujours 
effervescente du feu souterrain se trahit fréquem- 
ment au Join par de terribles convulsions du sol. 
particulièrement dans la contrée de l'Ararad et d'É- 
يمسر‎ Ges phénomènes s'y produisirenten 341, 862, 
Bgû, 1319, 1679, 1681, 1819, 1827 et 1840; 
dans les contrées de Garin et de Siouniq en 728 ot 
1659; d'Artsakh en 1140; de Van et de Khélath 
en 1276, 1441 et 1649; de l'Adérbadagan , ce grand 
centre de voleans, et d'Erënga, où, depuis 16 milieu 
du ar siècle jusqu'à la fin du xvmf, on mentionne 
près de vingt secousses qui ébranlèrent Le sol et le 
couvrirent de ruines. 

Indices perpétnels et vivants de l'action volea- 
nique, les sources thermales sont en nombre consi- 
dérable sur le territoire arménien. Dans la Chaldée 
pontique et à Garin il y a celles d'Ilidja et Sôouk; 
on connaît celles qui jailissent dans les montagnes de 
Pampag, à Alkhaltsikhè, Haçan-Kalé, Khnous, Ala- 
,نهمل‎ Schirag, auprès de l'Akhourian, à Dzar, au sud 
est de Sévan, dans l'intérieur du Karabag' et autres 
lieux où coulent des sources sulfurenses ou ferrugi- 
nouses. I y a aussi des sources imprégnées de bitume 
et froides du côté de Dindin ainsi qu'à Garin. Parmi 
les effets qui sont dus au feu souterrain on remarque 
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à l'extrémité orientale la plus reculée de l'Arménie,‏ 
dans la presqu'ile de Bakou, des collines vomissant‏ 
de la boue, et les innombrables sources qui jettent‏ 
des flots de maphte bouillant. Les volcans de la‏ 
Grande Arménie sont limitrophes au nord avec ceux‏ 
du Caucase, à l'ouest avec ceux de la Petite Ar-‏ 
ménie, au sud-est ils s'étendent de l'Adérbadagan‏ 
jusqu'en Perse, où ils se terminent au grand volcan‏ 
de Démavénd. Au sud de l'Arménie on n'a pas signalé‏ 
de montagnes ignivomes.‏ 

17. Mines. 

Les productions du sein des montagnes et des 
entrailles de la terre sont, outre les roches et le 
sel dont il a été déjà parlé, une foule de pierres, 
comme le basalte à colonnes prismatiques, les laves 
noires tachetées de rouge, grises où d'un jaune bril. 
lant, qui ont été employées comme matériaux dans 
la construction de plusieurs églises, à Ani et ailleurs; 
le marbre blanc, le marbre gris, le serpentin, l'ar- 
doise, le cristal où béryl, ete. le bol d'Arménie, 
l'arménite bleue, lalun, le borax, en différents lieux. 
Parmilesmétaux fusibles, on compte le fer, le cuivre 
en abondance, le plomb, l'argent, ainsi que des traces 
d'or, l'orpiment, l'amant, le zine, du côté de Kan- 
ناه وم‎ il existe de nombreux gisements métallifères. 
لآ‎ ÿ en a aussi de très-riches dans les montagnes de 
Panspag, au Lëlvar, dans la Chaldée pontique et dans 
la Quatrième Arménie. Les anciens mentionnent l'or 
dlel'Ararad ; mais dans quelle partie de cette province, 
c'est ce qu'ils ne nous apprennent pas. C'est seule- 

3 18. 
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ment dans le pays de Dzophq que l'on retrouve 
aujourd'hui quelques vestiges de ee dernier métal. 
On peut affirmer qu'en général la recherche et l'ex- 
ploitation des mines sont très-en retard dons 'Armé- 
nie; presque partout ce travail est depuis Les temps 
anciens placé sous la direction d'ingénieurs grecs. 

18. Lacs. 

Un des traits qui caractérisent la configuration de 
l'Arménie et qui contribuent à la beauté pittoresque 
de ce pays sont ses nombreux et vastes bassins مها‎ 
custres, tousremarquables par leur altitude. Les trois 
principaux sont ceux de Sévan, Van et Ormia, ces 
deux derniers les plus étendus ot aux ondes salées. 
La surface du lac ou mer de Van, où bién de Pèx- 
nouniq, à plus de 1,000 milles carrés; son altitude 
plus de 5,000! Le عمل‎ d'Ormin est à 4,000! d'alti- 
tude, etpar sa superficie il rivalisc avec celui de Van. 
Le lac de Sévan ou mer de Kégam a 6,000 d'alti- 
tude, et est encaissé par des montagnes; sa surface est 
de plus de 360 milles carrés; ses eaux sont douces, 
quoïqu'elles ne le soient pas partout sur ses bords. 
Nous citerons ensuite, sur Les limites du Daïq et dut 
Koukarq; à une altitude de 5,000 à 6,000! le 
Tehéldér ou عمل‎ septentrional, Balagatsis des an- 
ciens, qui a une superficie de 34 milles carrés; et 
non loin de là Ph'aravan, Qatsapin? où Qarsakh, 
Sagamos ou Kantcharlë, Thên, Thouman, Arph'a- 
gôl qui donne naissance à la rivière du même nom 
ou Akhourian: le petit مما‎ Tehanglé, à Gagzouan 
où Éraskhatzor: le Balëklë, sitné an sud-ouest du 
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Masis, et qui a 21 milles de circonférence et une 
altitude de 5,500’, et d'ou s'échappe la rivière du 
même nom; il paraît être le Schamp (cannaie) de 
Gokaïovid, ou lc de Kaïladous. Dans cette même 
province d'Ararad , il y a le petit lac Aïgér ou Bé- 
امومع‎ le Khar-gôl est près de Bayézid et l'Ak-gôl 
au nord-est de Magou: à l'est de ces derniers lacs, 
l'Ala-gôl, dans le Sothq, district de la province de 
Siouniq, a 8,500’ d'altitude et paraît être le cratère 
d'un ancien volcan. 

Nous mentionnerons au sud, dans les environs de 
Van, le Khatchlou, à Boulanëk, et le Nazoug au sud 
de celui-ci; au nord-ouest du lac de Van, l'Agér-gôl 
et autres petits bassins lacustres; au pied du mont 
Siph'an, le Hartchag à l'estde Van, à une altitude de 
5,300/; dans l'Arménie occidentale, 16 Schamp (can- 
} de Garin, le lac de Thorthoum , que traverse la 
rivière de ce pays; dans la région méridionale, c'est- 
à-dire dans la Quatrième Arménie le Gôldjuk ou lac 
de Dzovq, autrement dit Inc de Kharpert. Les an- 
ciens historiens arméniens citent aussi quelques lacs 
comme celui du Medzamor, qui paraît être le Bégir- 
لقع‎ actuel, entre Édchmiadzin et Sardarabad:; le lac 
lÉmpia’ dans les environs d'Agpag, aujourd'hui in- 
connu, à moins que ce ne soit le petit lac Khazlë-gôl 
au nord de Kotouz, ainsi que le Dzérgadsov (lac des 
sangsues), aujourd'hui le G'amësch-gôl, à G'azakh, 
district de Kantzag; le Môr (marais) de Schirag, qui 
semble correspondre à l'Aigër-gôl au nord de la 
plaine de Kars, où qui peut-être maintenant est des- 
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séché, et qui jadis se trouvait près de Ja ville d'Ani, où 
quelques voyageurs du xyn' siècle en signalent le site. 

19. Cours d'eau. 

Comme les lacs, les cours d'eau sont très-nom-- 
breux en Arménie et se distinguent non-seulement 
par Le régime hydrographique qu'ils tiennent de la 
vature, mais encore plus par les souvenirs histo- 
riques qu'ils réveillent. En effet l'Arménie possbde 
les sources des principaux fleuves de l'Asie occi- 
dentale, et ils s'épanchent sur le théâtre où figu- 
rèrent avec éclat les’nations les plus policées et les 
plus puissantes de l'antiquité. Quelques-uns coulent 
vers le nord, un grand nombre vers le sud et vers 
T'esti ceux qui مد‎ dirigent vers l'ouest s'infléchissent 
ensuite vers le sud. Leurs eaux se déversent dans 
trois bassins qui sont en dehors de l'Arménie : au 
nord-ouest la mer du Pont, à l'est la mer Caspienne, 
au sud-est مل‎ golfe Persique. Dans l'intéricur de l'An. 
ménie, il ÿ a également trois réservoirs que nous 
connaissons déjà, les lues d'Ormia, de Van ct de 
Sévan, Tous les affluents qui tombent l'an dans l'autre 
et qui ont pour récipient final les trois mers pré- 
citées sy rendent, ceux du nord par le Djorokh, 
coux de l'est par le Cyrus et l'Araxe réunis, ceux du 
sud par le Schat-ul-Arab, qui est formé par la jone- 
lion de l'Euphrate ot du Tigre. 

Les lieux de sourecs, c'esti-dire les lieux d'où 
descendent les grands fleuves de l'Arménie, sont 
placés sur des hauteurs qui constituent sept groupes 
distinots : 
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A. La Haute-Arménie, d'où s'échappent une foule 
de cours d'eau en suivant trois directions diffé- 
rentes, 

Le premier que nous avons à citer est le Djo- 
rokh, qui vient des montagnes de Sber et qui, 
après avoir cheminé vers l'ouest, décrit un cireuit, 
retourne à l'est parallèlement à ses sources, en réu- 
nissaut de ce eôté les eaux de la Chaldée pontique, 
Le Saman-sou et autres [rivières]; puis il coule droit 
au nord pour aller se jeter, entre les villes de Gunié 
et de Batoum, dans la mer Noire. Sur la droite, du 
côté de l'Arménie propre, il reçoit les eaux de Sber, 
de Thorthoum, de l'Olthi, qui sortent du flane des 
montagnes, au nord-est de Garin, l'Ardanousch 
ave son conjoint le Schauschêth et l'Adjara, qui 
viennent du territoire de l'Arménie géorgienne. Le 
Djorokh est le premier des fleuves de l'Éden, le 
Phison. 

à0. Le second de nos cours d'eau, l'Euphrate, 
naît dans le mont Doumlou au nord de Gurin; c'est 
le principal des fleuves paradisiaques, le plus consi- 
dérable de l'Asie occidéntale. Ses sources ont une al- 
titude qui n'est pas moindre de 9,000". Il porte d'u- 
bord 16 nom de Siav-Dchour (Éau noire); dans la 
plaine de Garin il s'unit à un autre bras qui descond 
des montagnes à l'ouest, la rivière de Sartcham, 
prend le nom commun de Sev-Dehour (Eau noire) 
et tond vers l'ouest; après avoir traversé la plaine de 
Garin,il pénètre au sud dans le district de Terdchan. 
dont il reçoit la rivière à gauche, c'est-à-dire du côté 
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de l'est; ensuite il prend ia dénomination d'Euphrate, 
Frat des Orientaux; de là se dirigeant vers le sud- 
ouest jusqu'à Erzënga et ensuite jusqu'à Qéban Ma- 
dén, il sépare la Grande Arménie de la Petite Ar- 
ménie, À droite il reçoit le Kaïl (Lyeus), le Kômur- 
sou, le Kourou-tebaï, le Kara-bounar, le Kourma et 
autres rivières de la Petite Arménie. À gauche, son 
affluent le plus considérable est le Bing-gôl-sou; 
un peu au-dessus de Qéban-Madén il reçoit un autre 
afluent, l'Euphrate arménien (Aradzani) où Mou. 
,لمم فهر‎ qui vient de l'est, du côté de Pakrévant. 
Grossi par ce tribut, il roule ses ondes vers le sud, 
puis vers l'ouest, et forme un grand eoude au mont 
Mouschèr dont il entoure la base; ensuite il tourne 
au sud-est en bornant le territoire arménien jusqu'au 
mont Mihxab, où se termine la Quatrième Arménie. 
LA, après avoir reçue Këzël-tchébouk sur la gauche, 
il continue vers 16 sud-ouest en dehors de la Grande 
Arménie, coulant entre la Petite Arménie et l'Eu- 
phratèse, et se précipitant, par une suite de ca- 
taractes, à travers des défilés ot des vallées, sans 
s'écarter des confins de l'Arménie. À partir de la 
ville de Bir où Biridjik et au-dessous, il tourne au 
sud-est, ot, suivant toujours la même direction, 
arrose la Mésopotamie, l'Assyrie, la Babylonie (Irak 
arabique). Auprès de la ville de Kourna, réuni au 
Tigre, il forme le Schatul-Arab, pour aller bientôt 
après se perdre dans le golfe Persique. Jusqu'à 
sa jonction avec le Tigre, lEuphrate parcourt 
1,500 milles, distance dont les deux cinquièmes se 
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trouvent compris dans l'Arménie, mais où il n'a 
pour tribut que de petits aflluents. 

21. Le troisième de nos grands cours d'eau, le- 
quel a ses sources à Garin, l'Araxe, autre fleuve 
édénique, le Géhon de l'Écriture sainte, se dirige 
vers l'est, C'est Le fleuve national de l'Arménie, car 
il n'arrose aucune terre étrangère. Sorti du flanc 
septentrional des monts Bing-gôl, à une hauteur de 
06,3564, il se dirige au nord pour tourner bientôt 
vers l'est, en descendant par Schouschar et Théq- 
man, dans la plaine de Pasen, dont il prend mo- 
mentanément le nom; sur la gauche il reçoit la ri- 
vibre de Hasan-Kalé (Mourts ou Mourtsa-Môr); puis 
il ineline un peu vers le nord-est, entre les mon- 
tagues de l'Arménie géorgienne et du groupe armé- 
nien, en franchissant de profondes vallées, circons- 
tance d'où la contrée a pris le nom d'Éraskhatzor 
(vallée de l'Araxe ), le district actuel de Gag'zouan , et 
en s'augmentant de petits affluents jusqu'aux confins 
de l'Ararad. Là, dans la plaine de Schirag, il reçoit à 
gauche l'Akhourian, aujourd'hui Arph'a-tchaï, lequel 
sort du lac Arph'a au nord, après avoir prisnaissance 
sur les hauteurs de l'Arménie géorgienne. L'Araxe 
traverse à l'est la plaine d'Ararad appelée aussi plaine 
de l'Araxe, jusqu'à Ardaschad, qui est à l'extrémité 
de la plaine de Scharour. Dans la contrée d'Ararad 
il reçoit le Medzamôr, ou Déhampi-dchour, le Qar- 
sakh ou Garpi-dehour et autres rivières qui, jaillissant 
du pied'de l'Arakadz, vont, après s'être jetées l'une 
dans l'autre, se perdre enfin dans ses eaux. À l'est, il 
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a pour tributaires le Hraztan (Zengtchaï) et à l'est de 
ce dernier VAzad ou Karni-dcho 
Gagzouan, le Zagouan, la rivière de Gogp, le 
Barnaoud, le Tehéntchavad, le Sourmari. Depuis 
Ardaschd, ou plaine de Scharour, jusqu'au vieux 
Dehouga (Djoulf), l'Araxe tend vers le sud-est, en 
prenant, du côté gauche, le Védi, le Tchanakhdjé, 
V'Arpa, dont le nom est arménien, le Djagrou ou 
rivière de Nakhdchavan, et l'Éréndchag; sur la rive 
droite, le Kara-sou, le Dégmoud (fangeux), le Ba- 
lék-sou, l'Aletehaï et le Godor (Qôthour) qui est 
appelé aussi vivière de Khoï. À partir du vieux 
Déhouga jusqu'aux limites qui séparent les pro- 
vinces de Siouniq et d'Arisakh, il coule vers l'est, 
contournant le Karabag'en forme de courbe; sur la 
gaucho il reçoit les rivières qui ont leur source dans 
le haut Karabag, l'Akoulis, le Barout, le Tehavën- 
tour; à droite celles qui naissent dans les montagnes 
du Vasbouraga. Vers le milieu de la partie la plus 
méridionale de son cours, l'Araxe s'accélère au tra- 
vers de belles cataractes et de cascades où ses flots 
se brisent avec fracas, entre Ourdabad et Mogri; de 
là le sol descend en pente douce vers le nord-est, 
entrainant l'Araxe, qui dessine ainsi l'autre partie de 
la ligue du Karabag, c'est-hdire l'Artsakh et l'Oudi, 
et pénètre dans le steppe de Mougan, où il s'unit au 
Gyrus. À gauche il reçoit l'Orodën (lonnerre) on 
Pargouschad, le Hagar, à l'est duquel passe sous un 
grand pont le Khudafrin avec d'autres cours d'eau 
demoindre importance, le Kôzlou, le n, ete, 
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à droite et provenant de l'Adérhedagan, l'Algana, 
le Kérg-sou et la rivière considérable appelée Dêiai- 
roud, ainsi que le Koursou-tchaï, etc. 

Après sa jonction avec le Cyrus, l'Araxe, décli- 
nant un peu vers le nord-est et ensuite vers le 
sud-est, se jette dans la mer Caspienne, en se divi 
sant en deux bras dont l'un, au sud-est de Salian, 
a une seule issue, l'autre au sud-ouest se divise en 
plusieurs embouchures. Le cours de l'Araxe, pro- 
longé par les replis qu'il forme, est de جدة‎ milles 
jusqu'à sa réunion avee le Cyrus, et de 93 à partir 
de ce dernier point jusqu'à la mer. 

a2. Après avoir décrit le premier des systèmes 
d'eaux de l'Arménie, nous allons en reconnaitre sept 
autres qui sout les suivants : 

B. Le haut groupe de l'Arménie géorgienne qui, 
par les montagnes de Tehëldër, de Kars et de So- 
g'anlou, constitue la ligne de division des eaux au 
nord-est de Garin. — De ces dernières montagnes 
s'échappe le Môr-Medz (grand marais) ou rivière de 
Kars qui, après avoir regu le Med (grand) ou Tchël- 
déretune multitude d'autresafluents du côté gauche, 
c'est-i-dire à l'ouest, va so mêler à l'Akhourian. 

A l'ouest de cette ligne divisoire coule le fleuve 
qui, par son importance, occupe le troisième rang 
dans notre système hydrographique, le Cyrus, le- 
quel appartient à proprement parler à la Géorgie. 11 
prend naissance dans le district de Gog', aujourd'hui 
Glé, province de Koukarq, où il sort par plu- 
sieurs sources des rameaux des montagnes de Kars 
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et de Kalnou. Ces sources se réunissent à Ardahan, 
au nord, dans un même lit qui prend le nom de 
cette ville; de là Je fleuve se dirige à l'est vers le luc 
Qarsakh, où vient s'unir à lui la petite rivière Sour- 
sou. C'est [4 qu'il commence à porter le nom de 
Cyrus et à couler vers le nord; les Géorgiens l'ap- 
pellent Méthkwari (le fleuve du Gour), les Orien- 
taux Qour où Qur. 11 continue vers le nord jusqu'à 
. Akhaltsikhé, où il reçoit sur Ja gauche la rivière qui 
vient d'Adjara et à la droite Le Ph'aravan; il tourne 
au nord-est jusqu'au bourg Qaréli, puis au sud-est 
jusqu'à Médzkhitha, grossi à droite et à gauche pur 
des affluents nés en dehors du territoire arménien. 
De Médzkhitha il descend vers le sud jusqu'à Tiflis 
(Déphkhis) et, après avoir traversé cette ville, il se 
dirige au sud-est jusqu'à Khounan et au grand Pont- 
Rouge. 

Là il s'accroît sur sa droite de deux affluents con- 
sidérbles, l'Algéth du côté du nord et le Qsia où 
Khram du côté du sud. Celui-ci vient des monts 
Threg get reçoit lui-même du côté du sud Je Lour- 
thaqéia, Le Maschaver ou petit Khram, Pogniats- 
ked (Polodawri), le Schoulavéri, le Bortchalou, au- 
trement appelé Troro'ked, qui roule avec fracas ses 
ondes impétueuses, le Dévèda et le Pertoudÿ, ori- 
ginaire des monts Pampag, et accra du Tchanglëlar- 
sou et du Djilga, qui sont originaires des monts 
Abots. De قل‎ le Cyrus coule vers le sud-est, sur les 
limites de l'Arménie, de la Géorgie et de l'Albanie 
jusqu'à Kantrag, en prenant sur sa droite les cours 
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d'eau qui descendent des hauteurs orientales de Sé- 
van, l'indjé, l'Ag'ésdev, Hasan, Davousch, Arg'ouz, 
Ziagam , Djiger, Sehëmqor, Kotckhara et le Géndije. 
A gauche ses deux plus forts afluents, qui ont leur 
source dans le Caucase, sont l'lôr et l'Alazan. En 
ant vers le sud, le Cyrus reçoit à sa droite 
les rivières de l'Artsakh et de l'Oudi, le Gourag et 
le Gouran, le Tharthar et le Karkar; à gauche, les 
rivières du Schinvan, tributs du Caucase, l'Eldai- 
gan, le Thourian, 06 et autres; ensuite il tourne 
au sud-est et va se réunir à l'raxe, après avoir 
franchi jusque-là un espace de 650 milles environ. 
Par ses contours sinueux et ses replis, il est plus 
développé que l'Araxe dont il suit la direction; 
mais son cours n'embrasse que six degrés de lon 
inde, tandis que l'Araxe en parcourt sept; celui 
coupe presque par le milieu l'Arménie en ne s'éloi- 
guant guère du 39° degré de latitude, tandis que le 
Cyrus coule entre le 4a° et le 41°. Leur jonction a 
lieu vers le 4o° de latitude et le 46° de Longitude à 
l'est de Paris. 

23. C. Le Karabug, dont nous avons déjà men- 
tionné un grand nombre de eours d'eau en décrivant 
les affluents de l'Araxe et du Cyrus.— Si nous ob- 
servons leur direction, nous verrons que le Vêdi, 
16 Tchanakhdj et l'Arpa tendent vers l'ouest; tous 
les fleuves susmentionnés depuis Djagrou jusqu'à 
Qéndilan, vers le sud; ceux qui se jettent dans le 
Cyrus, de l'Agésdev au Karkar, vers l'est. C'est vers 
le nord que coulent toutes les petites rivières qui 
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ont pour récipient le lac de Kégam; ce lac, aussi 
du côté occidental, reçoit des montagnes de Kégam 
et d'ailleurs une foule de ruisseaux, et lui-même 
lisse échapper au nord-ouest un courant qui va 36 
perdre dans le Hraztan. 

D, Le distriet de Pakrévant, c'est-à-dire l'inter- 
valle qui sépare l'Araxe de l'Euphrate arménien 
(Aradzani), — Au sud de la chaîne arménienne pro- 
prement dite, sur les confins de Diadin, les monts 
Osgi (or), dépendants de la chaîne de l'Aladag, 
donnent naissance à l'Aradzani, bras oriental de 
lEuphrate; et c'est pourquoi il en porte le nom. 
11 a un grand nombre de sources dont l'altitude est 
de 8,000! à 8,300°. Nommé Tchagmour dans son 
couts supérieur, il se dirige au nord-ouest vers les 
xicts de Nahié et d'Alaschgerd. À l'ouest de ces 
وا‎ et de celui de Khaliazë, il reçoit une foule 
d'affluents, le Schérian et autres; puis il descend 
vers le sud, du côté du mont Khamour, en traver- 
sant de profondes vallées; s'infléchissant vers l'ouest 
du côté de Mélazgerd, il coule de là directement 
vers l'ouest en se frayant passage au travers des mon- 
tugnes, jusqu'au nord-ouest de la plaine de Mousch, 
recevant à droite le Touzla, le Kall-sou et le Tchar- 
bouhour qui sortent des flancs nord-est du Bing-gôl; 
à gauche le Padischanq ou rivière de Mélazgerd. 
Au-dessus du Tcharbouhour il recommence à couler 
un peu vers le sud, pour revenir vers l'ouest, en 
recevant le Mogra-ked de Mousch; puis du milieu 
des montagnes, se précipitant dans un large lit, il 
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descend jusqu'auprès de Gourgonr, village au sud du 
couvent deSaint-Jean-Baptiste (Garabed) de Mousch; 
un peu plus bas, après avoir reçu les hautes cas- 
cades de هل‎ rivière de Gindj, il se dirige presque en 
ligne droite vers l'ouest, en coupant les abraptes 
vallées de la Quatrième Arménie; auprès de Qéban- 
Madën il se joint à l'Euphrate occidental après s'être 
accru du Dehabëg-dehour, du Létehig qui descend 
du mont Bing-gôl (et qui est le Mious-kail ou second 
Lycus des anciens) et autres alluents nés dans les 
montagnes kurdes de Doujig et de Mëntzour; sur la 
gauche les petites rivières du district de Kharpert. 
Le cours entier de l'Aradrani est de 350 milles. Au 
nord-est de ses sources, sort du Schamp (cannaie) 
de Gokaïovid le Baléq, tributaire de l'Araxe, et déjà 
nommé. 

24. E. La provinec d'Agëtrniq où a son berceau 
le sccond des grands fleuves de l'Arménie et de 
l'Éden, le Tigre, Téglath où Schat des Orientaux. 
— Les géographes modernes placent ses sources 
au sud du عمل‎ de Dzove ou de Kharpert, à 4,200° 
environ d'altitude, Quant à moi, je crois que c'est 
là simplement un de ses affluents supérieurs et 
qu'il fut chercher ses véritables sources 50 milles 
environ plus haut, dans le nord-est, auprès de Si- 
van-Mäden, et non loin du Mourad et des monts 
Darqousch. En eflet nos anciens auteurs affirment 
quece fleuve prend naissance au village d'Olor, dans 
[le district] de Haschdianq, auquel correspondent Les 
distriots actuels de Dchabèg-dehour et de Gindj, 
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de‏ عمل mais non celui de Déloug, où est situé le‏ 
Daovq. Les deux courants, celui de l'ouest ét celui‏ 
da nord, se réunissent auprès d'Agël, grossis de petits‏ 
affluents. Le Tigre descend vers de sud, à Diarbékir,‏ 
et, après avoir traversé cette ville, il tourne à l'est et‏ 
coule presque en droite ligne jusqu'à la rivière de‏ 
Pagäsch, recevant sur la gâche de nombreux cours‏ 
d'eau qui proviennent de Sasoun et de Khouïth,‏ 
montagnes de l'Agétzniq. Parmi ces cours d'eau le‏ 
plus considérable est le Batman-sou qui a lui-même‏ 
pour tributaires Je Saroum et le Khoulph', et à l'est‏ 
de ceuxei l'Yézid-Khané et plus à l'est la rivière de‏ 
Pag'tsch, laquelle descend au sud-est des montagnes‏ 
de Van (Nemroud), Sursa droite, 16 Tigre reçoit la‏ 
ri‏ هل rivière de Merdin. Après sa jonction avec‏ 
de Pag'sch, il se dirige vers 16 sud-est jusqu'au mont‏ 
Teha-aph'i, au sud de la province de Gortouq, où‏ 
finit le territoire arménien et où il prend sur la‏ 
gruche le Khaboras (Khobar, suivant quelques-uns).‏ 
Gontinuant toujours en droite ligne, il atteint Mos-‏ 
soul (Ninwé) en circonscrivant avec l'Euphrate la‏ 
Mésopotamie. A l'est de la rivière de Pag'ésch, il‏ 
s'augmente du Serd (Sèg'erd), autrement appelé Boh-‏ 
tan, qui vient du sud-est de Van, du district de Scha-‏ 
dakh, dans la province de Mogq; c'est à ce qu'il paraît‏ 
le bras oriental du Tigre. A partir de Mossoul, le‏ 
fleuve coule parallèlement à l'Euphrate jusqu'à leur‏ 
jonction à Kourna, recevant à sa gauche le Khazir,‏ 
le grand et le petit Zab, qui s'échappent, dit-on,‏ 
l'un de l'Ardos, l'autre de l'Agpag. Le cours entier du‏ 
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Tigre est d'environ 1,000 milles, dont دقو‎ jusqu'à 
sa jonction avec l'Euphrate. 

25. F. La contrée de Van, dont le lac est le 
récipient de quantité de rivières. — Celles qui pro- 
viennent des flancs de ses montagnes à l'ouest et au 
sud se déversent, une partie dans l'Aradzani, comme 
le Megra-ked qui a ses dources au mont Nemroud 
et sort de sa base, une partie dans le Tigre, comme 
la rivière de Pag'ésch. Les autres, qui ne sont 
que de petits cours d'eau et au nombre de plus de 
quarante, se jettent dans le lac de Van de tous les 
côtés, et entre autres la rivière d'Ardzgé au nord, 
le Thoukh (Guzél-déré) au sud-ouest, lOsdan au 
sud-est, le Khôschab , plus considérable que les pré- 
cédents, au sud-est; l'Ankëg'ou rivière de Sémi- 
ramis, le Marméd, le Kara-téhaï à l'est, et la rivière 
de Pergri au nord-est. 

-G. Le groupe du Zagros et des montagnes du 
Vasbouragan, lesquelles divisent les eaux de Van 
etdu Tigreà l'ouest, de l'Araxe et d'Ormia à l'est. — 
Du côté de Vasbouragan coulent les aflluents de 
l'Araxe que nous avons déjà énumérés, le Sarë.sou, 
le Pertehig, le Godor, l'Ak-sou, ete. Du Zagros 
descendent plus de vingt petits cours d'eau dans le 
lac d'Ormia du côté de l'ouest, comme le Téhari vers 
le nord, le Nazlë-tehaï au nord de la ville d'Ormi, le 
Schahér ou Schêqér, au sud de cette même ville, et 
plus bas encore le Balardouz. 

H. En dehors des limites de l'Arménie propre, 
la vaste province d'Adérbadgan qui envoie une 

9 علص 
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partie de ses eaux dans le lac d'Ormnia. — Au sud le 
Thathar, le Djagatou, qui est une grosse rivière, 
à l'est 16 Binab, le Sañtehaï, le Dériroud, le Dj 
Khergian, l'Adjitchai, le Thourian-roud, ete. Quel. 
quesuns descendent du Sohount; l'Adji-tchaï ده‎ 
Sourkh-ab, qui coule sous les murs de Tauriz, vient 
de loin, du pied du mont Salian. Le mont Sohount 
envoie vers l'est le Schah-roud, le Karangou, qui 
avec d'autres vont se jeter dans le Käzël-Gzeïn (Kov- 
zan), fleuve considérable originaire de la Médie et 
qui, après avoir traversé le Guilan , va se précipiter 
dans la mer Caspienne. Des montagnes du Kara-dag' 
coule l'Ahar, qui se joint au Karasou, lequel vient 
du flanc nord-est du Savalan aux envirous de Tha- 
lisch, Ces deux rivières réunies forment le Dèriai- 
roud, affluent de l'Araxe. 








Après avoir traité du sol et des eaux de l'Arménie, 
nous allons nous occuper maintenant du climat. 

26, Sous co dernier rapport, ce pays n'est pas 
moins digne d'attention que par sa configuration: 
sa température diffère de celle des contrées envi- 
ronmantes, et elle varie même. très-sensiblement 
d'une province à l'autre. Sa position géographique 
comporte le climat des zones tempérées; elle est 
sous la même latitude que les contrées que la nature 
a le plus favorisées, l'Espagne, l'Italie, la Grèce ot 
Asie Mineure; mais le froid qui y règne dépasse 
non-seulement celui qui se fait sentir en France et 
en Allemagne, mais encore dans les régions de 
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l'Europe plus septentrionales. Tandis que plusieurs 
villes de ce dernier continent d'une latitude égale 
à celle de l'Arménie jouissent d'un printemps pe: 
pétuel ou d'un hiver très-modéré, ici Ja mauvaise 
saison dure huit mois sur des points qui sont même 
plus au sud que ces villes; en une foule d'endroits 
la neige persiste pendant la moitié de l'année. Les 
rigueurs de l'hiver arménien sont célèbres depuis 
l'antiquité; les poëtes latins, les Pères de l'Église et 
autres écrivains antérieurs, comme Xénophon et 
les géographes grecs, بر‎ font allusion ou en retracent 
une vive peinture. Dans les provinces du nord et 
sur les hauts plateaux du sud, il commence en 
octobre et ne finit qu'en mai; quantité de rivières 
sont entièrement prises par la glace; la surface des 
caus et des plaines ainsi que les déclivités du sol 
ne présentent plus qu'une immense superficie où Ja 
neige, congelée et comme coulée en un bloc homo: 
gène, couvre la terre d'une couche qui n'a’ pas moins 
de quatre à six pieds d'épaisseur. Ses épais tourbil- 
lons, soulevés par de violentes rafales, sont un dan- 
ger redoutable et une eause de fréquents accidents 
pour les voyageurs. Il arrive quelquefois que des 
caravanes entières périssent englouties; aussi, d'a- 
près un usage qui date de l'antiquité, elles chemi- 
nent pourvues, comme le raconte Strabon (1. XI), 
de longues perches que les voyageurs tiennent dres- 
sées en l'air, de manière à percer le manteau de noîge 
تس‎ 165 enveloppe et à leur laisser par ces ouvertures 
a faculté de respirer et de donner un signal de 
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détresse aux passants. Dès l'origine, les habitants 
se sont industriés à se construire des demeurgs sou- 
terraines, ou creusées à moitié dans le sol, sur Les 
flancs des collines et dans les cavités des vallées, Le 
premier qui en ait parlé, comme témoin oculoire, 
est Xénophon, qui, à la tête des Dix mille, traversa 
Y'Arménie. De nos jours, rien n'est changé à ces 
habitudes, et les conditions du climat ont fait con- 
server le même mode de construction. Les maisons 
sont soutenues en dedans par des poutres, partagées 
en divers compartiments et accessibles par une 
seule entrée, aves une ouverture pour donner pas- 
sage à La lumière du dehors et Aa fumée. Elles sont 
appropriées à la fois aux hommes et oux animaux, 
car un de ces compartiments sert d'étable, et la res- 
piration des avimaux entretient dans l'intérieur une 
douco chaleur. 

Liver le plus long est celui de la Haute Ar- 
ménie, où il tombe de la neige pendant huit moi 
Après cetto province, il faut mentionner les envi- 
vons d'Érivan, où elle dure cinq mois, mais où 
le froid n'est pas moins vif qu'à Garin; le ther- 
momètre y descend à 19° (Far.) au-dessous de 
zéro (—26" R.). La même température règne sur les 
hauts plateaux du Karabag', de Van et de Gortouq. 
Dans l'ouest, l'Arménie moyenne et méridionale 
a un ciel plus clément; il en est de même dans 
les parties basses de l'Arménie orientale et dans 
Les environs de Kantzag où était la résidence d'hiver 
des rois d'Arménie, dans la province d'Oudi, dans 
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Ia plaine de Mougan, dans quelques profondes val- 
lées de Gortoug et la contrée de Diarbékir. Mais 
ce qu'il y a de surprenant, c'est que la limite des 
neiges perpétuelles, qui dans le Caucaso est au-des- 
sous de 10,000", etqui en Europe descend au-dessous 
de 9,000 et même de 8,000" dans les Pyrénées, est, 
dans Les parties les plus froides de la Haute Arménie, 
au-dessus de 13,000"; en sorte que pendant l'été 
tous les sommets sont dégagés de neige à l'excep- 
tion du grand Ararad. Sur l'Arakadz elle disparaît, 
excepté dans quelques anfractuosités des rochers. 
Un autre phénomène non moins curieux, c'est que 
sur les montagnes plus méridionales, le Bing-gôl 
et celles du Kurdistan, هل‎ neige se maintient à uné 
hauteur de 10,500? et au-dessus. Ce phénomène 
s'explique par la nature des roches et leur couleur 
noire, qui contribue à conserver la chaleur solaire, 
par leur forme en cônes isolés qui fait qu'elles sont 
exposées de toutes parts aux rayons de l'astre du 
jour. Une autre opinion attribue ce phénomène à 
l'action du calorique interne du sol. 

Dans les régions chaudes de l'Arménie, le mois 
de mars ouvre le printemps; mais en général c'est 
en avril que paraissent les plantes hâtives, et à la 
fin de ce mois les semailles ont lieu. En mai, la vé- 
gétation se développe, les feuilles poussent et les 
arbres fruitiers sont en floraison; les troupeaux 
sortent sur Les flancs des montagnes et dans les val- 
lées. Pendant un mois, d'abord, on les fait station- 
ner dans les profondeurs des vallées, et, au bout de 
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ce temps, on les conduit sur Les plateaux élevés etes 
hauteurs où ils paissent pendant quatre mois, Mais 
à Gavin il arrive qu'en juin le froid sévit encore et 
pendant ذل‎ nuit l'eau se congèle; les bourgeons 
s'ouvrent à peine, tandis que dans les vallées de 
Thorthoum la cerise est prête à être. cueillie; les épis 
ne sont pas encore formés, tandis qu'à Errënga, 
déjà mûrs, ils attendent هل‎ main du moissonneur. 

Aun long hiver succède rapidement un été très- 
chaud qui abrége le printemps, et, dans le court 
espace de trois mois!, on voit du scin d'une terre 
noire. el fertile la végétation naïtre, verdoyer, fleu- 
xi et porter des fruits. Dans la plaine de l'Araxe 
les moissons sont plus précoces que dans Ia contrée 
de Garin, et le raisin, aux environs d'Érivan, par- 
vientà maturité plus tôt que dans la région du Pont; 
car la chaleur y est extrême et le “barmombtre y 
monte à plus de 100° (30°R.), en sorte qu'il ÿ a une 
différence d'environ 120° entre les deux extrèmes 
de la température hivernale et de هل‎ températre 
de l'été. À Garin de pareils contrastes ne se pro- 
duisent pas. 

A la suite des chaleurs vient un automne qui 
a'est guère plus long que le printemps et qui fait 
place aussitôt à l'hiver. Cette dernière snison amène 
des neiges abondantes et le vent du nord souflle 
continuellement; Le printemps est pluvieux et mi- 

















2 Ce sout les semailles عل‎ printemps appelées gags il ÿ 
à aussi en Arménie les semailes d'automne, mg, qui viennent 
l'été ou l'automne suivant. 
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tigé par le vent d'ouest l'été est sec et le vent du 
sud-est prédomine. Comme l'eau décroit en une 
foule de lieux et que les rivières sont basses, ce 

est qu'à force de travail et d'industrie que l'on ar- 
rose les terres au moyen de canaux d'irrigation. En 
est pur ct salubre, excepté dans هل‎ pro- 
vité des habitants dans 
nombre d'endroits en est la preuve; la fièvre et Je 
catarrhe sont les deux seules maladies ordinaires. 
Dans ces derniers temps Le choléra y a exercé ses ra- 
vages, de même que dans les siècles passés quelques 
épidémies y firent invasion. 
.جد‎ La végétation de l'Arménie est très-riche, 
مولي‎ à son excellent Lerroir, à ses عه‎ et aux 
chaleurs de l'été; mais le froid prolongé en exelut 
les productions des climats méridionaux. Les forêts 
n'y sont pas très-multipliées; en revanche les plantes 
etes productions nécessaires à la vie non-seulement 
yobondent etsont répandues partout, mais aussi elles 
se rencontrent sur des hauteurs où elles ne se mon- 
tent pas en Europe. Le froment de première qualité 
croit à Garin à 5,800f d'altitude, et du côté du 
Bing-gôl et de Van jusqu'à 6,500?. Il en est do même 
de l'orge, qui, en Europe, dépasse à peine 5,200! 
sur le versant méridional des Pyrénées, et qui ail- 
deurs n'atteint que 4,000, et où les limites du 
foment sont encore plus basses. La vigne, qui, en 
Europe, ne se trouve pas au delà de 2,500", existe 
en Arménie dans la plaine d'Ararad à 4,250?, sur 
le Masis à 4,01 3” et du côté de Van jusqu'à 5,100". 
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La même condition régit les arbres forestiers.‏ 
Le peuplier croît sur le haut plateau de Garin à‏ 

6,000 le tremble qui, en Europe, ne s'élève qu'à 

5,500? apparaît sur le petit Masis à 7,800? et sur le 

mont Sougav jusqu'à 8,200°. Mais, comme nous 

avons déjà dit, l'Arménie n'est pas riche en bois 
et les arbres forestiers n'y acquièrent point un dé- 
véloppement considérable en grosseur ni en hau- 
teur, Les essences les plus communes sont le tremble, 
le saule, le frêne, le peuplier, le bouleau, le platanc 
principalement dans les régions de l'est; plus rares 
sont le noisetier, le picéa, le sapin, le ‘agi (sorte 
d'arbuste épineux), le genévricr, le marronnier ct 
autres arbres, À une moindre bauteur, il y a le 
myrte, le buis, le laurier, le cèdre, le pin, l'érable 
et le hêtre dans les contrées du sud. Cependant l'on 
voit des forêts dans la Chaldée pontique, sur les 
monts Sog'anlou, dans la contrée qui est entre le 

Daïq etl'Ararad, dans le Koukarq (aux monts Pam- 

pag et ailleurs); elles sont assez considérables dans 

l'Artsakh etle Karabag’. Ailleurs, elles sont plus rares 
et de moindre étendue, comme dans l'Ag'éteniq, 
du côté d'Amid et de Pagèsch, ainsi que dans la 

Quatrième Arménie, où croissent le marronnier, le 

cyprès, le frêne et le sapin. 














Dans les montagnes qui séparent les sources de- 


l'Aradzani et de l'Araxe il y a des forêts où hal- 
liers de ronces noires; au sud des monts Qéligédig, 
dans les steppes de Gôg-sou et de Thorlou sont des 
halliers de prunelliers. Il y a aussi de vastes fourrés 
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du côté d'Ôlthi et de Narmian, et sur les bords حل‎ 
Djorokh où l'on rencontre pareillement des forêts. 

Les plantes subalpines atteignent dans l'Arménie 
jusqu'à 8,800", mais elles sont rares; tandis que Les 
plantes alpines y sont fréquentes et s'élèvent jusqu'à 
11,000’; elles offrent beaucoup plus de variétés que 
celles du Caucase, et entre autres espèces, les pha- 
nérogames, qui, parmi les plantes alpines de l'Eu- 
rope, manquent au Caucase ou eroissent seulement 
dans quelques lieux. En général, les plantes à fleurs 
sont beaucoup plus communes que celles qui en 
sont dépourvues, les plantes médicinales que les 
plantes ordinaires; celles à haute tige se couvrent 
de fleurs, belles surtout de l'éclat de leurs couleurs, 
et sous ce rapport l'Arménie ه‎ une prééminence in- 
contestable. Les plantes semi-alpines s'élèvent à une 
altitude de 10,000! à 12,000"; celles des hautes 
montagnes, jusqu'à 12,000? et 13,000°, Ces der- 
nières n'existent que sur le Masis, comme la saxi- 
موزل‎ muxoïdes polyanthea, V'aster alpinus bleuâtre, 
l'aster pulchellus violet, la saxifraga à clochettes, le 
sakph'edour ou plume d'oie (potentilla), ete. Parmi 
les variétés de fleurs si multipliées qui embellissent 
les vallées, il faut citer en première ligne Le rosier, 
la tulipe, la fleur de Marie à haute tige, le lis azuré 
et le sang de sources, couleur de pourpre, veloutée, 
la reine des Îeurs, au jugement des Européens qui 
ont vue, et qui est indigène dans-les environs de 
Garin, de Mousch et de Lori. 

Dans la catégorie des fruits, on peut citer comme 
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les meilleurs le raisin, dans les contrées du sud; 
l'abricot, qui vient dans une foule de localités et 
qui a été introduit en Europe où il a conservé le 
nom du pays originaire (Armeniaea), la prane, la 
pomme, la poire, ia pêche, la grenade, la mûre, 
dont l'arbre permet d'élever dans l'Arménie orien- 
tale le ver à soie, qui estune source de richesses, le 
melon, la pastèque. Les distriets fruitiers les plus re- 
nommés sont ceux de Thorthoum, Ardahan, Gag- 
zouan, Érzënga, Amid, Sasoun, Palou, Van, ete. 
Les plantes qui ont besoin de chaleur se plaisent 
dans la contrée de Kantzag (Oudi), dans l'Ag'étzniq, 
et Mogg. Là croisent l'olivier, le caroubier, le f- 
guier, 16 cotonnier, عل‎ sésame, le tabae, le lin et la 
noix de galle, le riz dans l'est de l'Arménie. Parmi 
les nombreuses régions qui produisent le froment, 
la haute plaine des Schirag est réputée dlepuis quatre 
imille ans.ainsi que les districts de Garïu, Bing-gôl 
etKhëlath. Le seigle d'Arménie estexcellent; on peut 
en dire autant eu général des céréales, des légumes 
et de toutes les plautes odorantes, Aussi les poë 
latins ontils vanté l'Arménie comme la terre de l'en- 
cens, comme une contrée parfumée 

Dans cette énumération, nous n'aurons garde 
d'omettre les plantes médicinales ct tinctoriales, la 
mandragore, appelée martaday où autres dénomi- 
nations; la rhubarbe, la manne au goût mielleux, 
qui pendant l'été suinte et se concrète autour des 
feuilles de la réglisse, de l'épine madnéhaz et du noi- 
selier, dans Je distriet de Daron, la Quatrième Ar- 
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ménie et l'Agëtznig. Le district d'Ararad possède 
arbuste sur lequel vit la cochenille, ce précieux 
aseete qui donne le plus beau carmin. 

De vastes et magnifiques pelouses tapissent toutes 
les hauteurs; à, dans de gras pâturages, errent, la 
moitié de l'année, les innombrables troupeaux des 
Kurdes et des Turkomans. Une partie de ces 
troupeaux est conduite pendant l'hiver dans l'im- 
mense plaine de Moug'an, verdoyante à cette époque 
de l'année, servant d'abri aux animaux qui recher- 
chent la chaleur, mais, pendant l'été, desséchée et 
infestée de serpents. 

Danslerègne animal, l'Arménie possède des‏ .8د 
familles d'oiseaux très-variées, principalement les‏ 
له oiseaux aquatiques qui peuplent les bords des‏ 
vières, les étangs et les halliers marécageux. Les‏ 
descriptions que nous retracent des contrées de Ga-‏ 
sin et d'Ararad les écrivains arméniens du v' siècle‏ 
sont confirmées par les récits des voyageurs mo-‏ 
dernes, Des Anglais résidant à Garin ont compté‏ 
sur lo territoire de cette ville plus de 170 espèces‏ 
d'oiseuux, et l'on dit que, dans la belle saison, ils‏ 
s'abaitent par nuées dans la pla‏ 
sue les bords du schamp (cannaic). On y distingue‏ 
l'arès, qui est un très-gros cygne, le cygne ordinaire,‏ 
le geai, le coulis, l'oie et le canard sauvages, la‏ 
bécasse et la bécassine, le francolin, l'ou-‏ هل caille,‏ 
tarde, la perdrix, le faisan, une grosse colombe,‏ 
cigogne, hôtes chéris des Armé-‏ هل lu tourterelle,‏ 
niens, et le moincau par masses.‏ 
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Le nom d'une foule d'oiseaux est ignoré; il en est 
d'autres qui portent un nom vulgaire, mais dont 
l'esplce n'a pas été déterminée, tant l'étude de cette 
partie de l'histoire naturelle de l'Arménie est encore 
peu avancée. 

La classe des mammifères, sauvages ou domes- 
tiques, est aussi très-largement représentée. Lies 
parties de chasse que faisaient les souverains et les 
satrapes arméniens et qui attiraient les princes 
des royaumes limitrophes, sont célèbres depuis les 
temps de Ja première dynastie, celle des Haïciens. 
IL parait qu'il y a quantité d'espèces de bœuf, chèvres 
et agneaux sauvages, et entre autres une gazelle à 
longues cornes; le sanglier vit tapi dans les cannaies, 
Je buffle dans les marais; ce dernier animal app 
voisé et dompté sert pour les travaux agricoles. 

Le pays est très-riche en gros et petit bétail: dans 
l'Arménie russe, on compte 600,000 animaux do- 
mestiques, dont 160,000 bêtes à cornes. L'Arménie 
ottomane exporte chaque année dans les autres pro- 
vinces de la Turquie plus d'un million de brebis de 
choix. Les chevaux arméniens jouissent depuis des 
sièoles d'une grande réputation ; on estime surtout 
les chevaux de main du Karabag' et du Kurdistan. 
Au temps de هل‎ domination persane, les gouver- 
neurs prélevaient une certaine quantité de ces ani- 
maux comme tribut. Dans la province d'Éivan et 
dans les districts de l'est, on élève aussi le chameau. 

Dans la classe des animaux sauvages on compte 
le tigre, lo Léopard, l'hyène, le lynx, l'ours, le loup, 
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le renard, le chacal, un chien de haute taille, l'o- 
موقم‎ et le lion, mais devenu fort rare aujourd'hui; 
parmi les mammifères plus petits, le hérisson, la 
fouine, la loutre et le castor. 

Les poissons pullulent dans les cours d'eau et 
وول‎ bassins lacustres. La truite abonde dans les 
lacs; 16 hareng ne se rencontre que dans le lac de 
Van; celui de Sévan nourrit environ quinze sortes 
de poissons, dont douze portent des noms armé- 
niens où turks : le gog'ag, le pag'tag, l'ag'indjan, 
l'ischkhanadzougën (poisson de prince), le keg'a- 
qouni, le gragdouts, le bôdjèg, l'amayn (l'été), le 
pekblou, la truite saumonée, le tchaladzougën, le 
touar. Dans les grands fleuves vivent des poissons 
énormes, comme dans l'Aradzani, où l'on prétend 
qu'il y en a de cinq sortes d'une taille monstrueuse. 
On a acquis récemment la certitude que l'une de ces 
variétés, Le عام‎ (sylvius glanis) atteintes proportions 
d'un cétacé. Mais c'est surtout aux embouchures 
du Cyrus et de l'Araxe qu'affluent les poissons, et 
particulièrement celui qui sert à fabriquer 16 ca- 
viar, ingrédient oulinaire si apprécié partout; mais 
principalement en Russie. 

L'Arménie présente à l'entomologiste un champ 
non moins riche, non moins intéressant d'obser- 
vations. Une foule d'espèces nouvelles y ont été re- 
cueillies par des naturalistes allemands qui les ont 
faitconnaître en Europe. Dansla Chaldée pontique et 
autreslieux, l'abeille distille un miel aussi abondant 
que savoureux. Parmi les espèces nuisibles est un 
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très-gros scorpion qui se trouve dans l'Agétanik et 
dans les décombres des villes en ruines. Le mou- 
cheron, le cousin, dans les environs d'Érivan et du 
Kurdistan, voltigent en tourbillons si épais, que, 
pour éviter leurs piqûres, les habitants sont forcés, 
pendant l'été, d'émigrer dans هل‎ montagne. 


{a suite prochainement.) 
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LES VOYELLES SYRIENNES, 


PAR M. L'ABBÉ MARTIN? 





Une des questions les plus intéressantes et les plus 
débattues dans la Grammaire syriaque est, sans con 
tredit, celle de l'origine et de l'invention des points- 
voyelles, 11 y a plus d'un siècle déjà que les savants 
européens écrivent sur ce thème, et personne 
cependant n'a prononcé encore le mot capable 
de finir la controverse. Je choisis à dessein cette 
question obseure et compliquée pour convainere 
mes lecteurs de l'intérêt qu'ily a, pour la science phi- 
lologique, à étudier la grammaire dans ses véritables 
sources, c'est-à-dire dans les manuscrits et les au- 
teurs originaux. 

Les philologues sémitiques s'accordent générale 
ment assez dans la description qu'ils tracent des 
premiers essais vocaliques chez les Araméens, et 


1 Ce mémoire, détaché d'un travail plus étendu sur des questions 
analogues, étnit destiné à paraître seul dans Le Journal asiatique, 





sons sa forme primitive, quoiqu'il nous soit permi 
pérer aujourd'hui que le travail paraitra dans son entier ei mé 
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M. Merx a très-bien exposé l'ensemble des connais- 
sances actuelles dans la première partie de son ou- 
vrage!. J'aurais bien quelques observations à ajouter 
aux siennes sur cette première période qui finit avec 
le vn' siècle; mais je préfère consacrer exclusivement 
ces quelques pages à décrire les phases et à établir 
le résultat final des travaux critiques de Jacques 
d'Édesse (630-709). 

A l'époque où parut ce docte Syrien, le système 
vocalique araméen était encore trèsincomplet: on ÿ 
avait bien apporté quelques améliorations durant le 
كه عو‎ le “م‎ siècle, mais elles avaient laissé subsister, 
en grande partie, sinon dans tout leur entier, ce 
vague et cet indéfini qui arrêtaient à chaque pas les 
lecteurs peu expérimentés. Une réforme radicale 
devenait cependant urgente, car, pendant les deux 
cents dernières années, مل‎ littérature syriaque s'était 
enrichie d'une foule d'ouvrages originaux ou de tra- 
ductions, qui, en généralisant un peu plus les con- 
naissances littéraires, leur avaient donné toutefois 
moins de profondeur que de superficie. Cette ré- 
forme était d'autant plus nécessaire que tout présa- 
geait, hélas! une prompte décadence et faisait en- 
trevoir à l'horison d'épaisses ténèbres. Les luttes 
intestines et les guerres extérieures qui avaient ac- 
compagné la nuisance et l'établissement des deux 
grandes hérésies orientales, jacobite et nestorienne, 
avaient porté un rude coup aux lettres, dont les plus 
illustres mainteneurs se trouvaient dans les rangs du 








1 Grammatica yrigen. 
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clergé. Les rigueurs excessives de Justinien et de ses 
successeurs avaient envoyéen exil un grand nombre 
d'évêques, chassé les moines de leurs paisibles re- 
traites, dépeuplé et fermé les écoles ; l'lamisme, 
né depuis peu, grandissait à vue d'œil ct ne promet- 
tait rien de rassurant pour l'avenir, Aussi le silence 
commençait-il déjà à se faire dans l'Église syrienne , 
et l'histoire a de la peine à enregistrer dans ses an- 
nales quelques écrivains de mérite datant de cette 
époque. 

Tel était l'état dans lequel se trouvaient les études 
araméennes vers la fin du vu‘ siècle. Quelques in- 
dications éparses çà et là suffisent pour reconstruire 
l'histoire de cette époque dans ses grandes lignes ct 
ressaisir la physionomie générale du tableau. Des 
mots nouveaux, des termes étrangers ct barbares 
envahissaient la Jangne syro-chaldaïque; les auteurs 
n'étaient plus exacts dans leurs écrits, et des copistes 
inintelligents ajoutaient leurs erreurs particulières 
aux fautes beaucoup trop nombreuses des écrivains. 
Il ne faut donc pas s'étonner d'entendre Jacques 
d'Édesse pousser le cri d'alarme ct se plaindre amè- 
rement à la vue de ce spectacle, « Comment لغيه‎ 
possible, écrivaitil à Georges de Sarug, confident 
de ses pensées et de ses tristesses; comment se peut. 
il que l'art du copiste, autrefois si noble et si con- 
sidéré, soit devenu maintenant la profession de 
rustres et dillettrés qui se hâtent de remplir bien 
ou mal les cahiers qu'on leur donne? L'expérience 
constate que tous les arts sont mieux connus par 


an. 30 

















450 MAI-JUIN 1860. 
ceux qui les exercent que par ceux qui en profitent. 
Pourquoi en estil autrement de celui-ci? Hé quoi! 
Get art est le plus honoré et le plus apprécié pour 
ses fruits. Ne faudraitil pas, dès lors choisir les co- 
pistes parmi les personnes Îes plus intelligentes et 
Les plus instruites? Cependant, il n'en est pas ainsi, 
je le vois bien; les moins intelligents, les plus dé- 
pourvus de dons naturels sont ceux qui embrassent 
cette profession, ceux qui cultivent cet art et écrivent 
des livres.» à 

L'avenir des lettres syriaques réclamait done im- 
périeusement l'intervention d'un réformateur dans 
Asie occidentale. لآ‎ fallait un homme d'une science 
etd'unehabileté reconnues, un homme d'une grande 
sagesse, d'une fermeté plus grande encore, et sur- 
tout d'une patienee à toute épreuve pour imposer 
silence aux novateurs téméraires et rétablir les saines 
waditions. Parmi tous les personnages connus de 
cette époque, Jacques d'Édesse est, sans aucun doute, 
celui qui semble avoir réuni éminemment toutes 
ces qualités et par suite avoir été le plus apte à jouer 
le rôle que l'histoire lui assigne. La nature et l'édu- 
cation l'avaient, en elet, préparé de bonne heure 
à remplir cette délicate et périlleuse mission. 

Né aux environs d'Antioche, au bourg d'Indaba, 
il fut placé, dès sa jeunesse, sous هل‎ direction des 
moines de Kenscherin, dont le couvent était déjà et 
demeura, plus tard encore, célèbre dans l'histoire Hit- 








à nd, Barbrini, i, 62, a cod. Vt. 152, etre de Jacques 
Are à Geoges dr لمق‎ 
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téraire et religieuse de la secte jacobite; c'estlà, certai- 
nement, qu'il puisa ce goût des études sérieuses et cet 
amour du grec qui l'attirèrent bientôt à Alexandrie 
pour y perfectionner ses connaissances, On ne sait 
pas au juste le temps qu'il passa dans ces deux en- 
droits. A peine de retour dans sa patrie, il se vit 
appelé au siége épiscopal d'Édesse, vacant par la 
mort de yriaque, son évêque (662). Son premier 
soin, après son arrivée dans le diocèse, fut de réta- 
blir l'observance des canons ecclésiastiques tombés 
en désuétude. Ce zèle épiscopal lui suscita de rudes 
adversaires, mais son courage ne fut pas ébranlé. 
L'histoire rapporte même qu'étantun jour environné 
de cleres relächés qui l'engageaient à se prêter aux 
exigences du temps, Jacques brûla devant eux les 
décrets synodaux rendus par ses prédécesseurs, at- 
tendu qu'ils devenaient inutiles puisqu'on ne les 
observait plus. Malgré ce déploiement d'énergie, 
l'évêque d'Édesse dut céder à l'orage et abandonner 
sa ville épiscopale pour se retirer au couvent de 
Chisuma. Sa renommée déjà considérable et l'au- 
réole ajoutée à ses mérites réels par la persécution 
ne lui permirent pas de jouir longtemps de sa sol 
tude; les moines d'Eusébone l'appelèrent aupr 
d'eux pour recevoir -ses leçons de langue grecque 
et d'écriture sainte (686-696). Son amour potir Ja 
littérature hellénique réveilla le fanatisme inquiet 
de certains religieux ignorants, qui recommencèrent 
à le persécuter; aussi Jacques dutil s'enfuir d'Eus 
bone au monastère de Teleda, où il passa neuf ans 
30. 
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à mettre la dernière main à ses divers travaux, 
notamment à ceux qui roulaient sur l'Écriture sainte 
(696-7051). À la mort de Habib, qu'on lui avait 
donné pour successeur à Ldesse, ses anciennes 
ouailles, touchées de repentir et avouant leur faute, 
désirèrent se replacer sous sa conduite. Le patriarche 
jacobite Julien leur necorda volontiers cette faveur. 
Jacques gouverna quatre ans encore cette église 
et mourut, suivant Bar-Hebreus, le 5 juin 709, 
au couvent de Teleda, où il s'était rendu pour re- 
prendre et emporter ses livres. 

Ges détails biographiques, empruntés pour la 
plupart à Grégoire Bar-Hebreus, ne sont pas un 
horsd'œuvre, car, la vie d'un écrivain étant bien 
connue, ses goûts et ses inelinations servent de guide 
et de fil conducteur dans l'examen qu'on doit faire 
de ses ouvrages. Jacques d'Édesse a écrit sur toutes 
sortes de sujets, sur l'Histoire, l'Exégèse, 16 Di 
pline ecclésiastique, la Liturgie, la Théologie, Ja 
Philosophie, et enfin sur la Grammaire. Les ou- 
vrages de cette dernière classe nous intéressent tout 
particulièrement dans cet article. L'illustre écrivain 
dont nous venons d'esquisser la vie jouit chez les 
Orientaux, surtout parmi les Jacobites, d'une répu- 
tation immense qui le cède à peine à celle de saint 
lÉphrem; son non est toujours prononcé avec une 














1 Cou dns ce epuvent qu dé transit, peu de temps près مل‎ 
amas وول‎ d'Édesse, sinon de on vivant, Le ال متمد‎ 27 du 
ا‎ page de le Bibliothèque imphae, où est contena 
A eateuque corgé par ce ملعمل‎ Syren, Nous aurons ocesion 
den par prochainement. 
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religieuse vénération et accompagné des épithètes‏ 
les plus élogieuses. On le considère généralement‏ 
comme l'auteur de la première grammaire, non pas‏ 
qu'il n'ait eu aucun prédécesseur, mais en ce sens‏ 
qu'il les à tous éclipsés et qu'il a fait tomber leurs‏ 
ouvrages dans un entier oubli. C'est à ce livre‏ 
qu'il doit, sans aucun doute, d'être regardé comme‏ 
le restaurateur de Ja langue syriaque. Malheureuse-‏ 
ment, cette grammaire, qui portait le titre de cor-‏ 
rection du langage, n'est point parvenue jusqu'à nous,‏ 
et il devient par suite plus difficile de préciser en‏ 
quoi consista cette réforme si célèbre dans les an-‏ 
males syriennes. J'avais cru primitivement que‏ 
Jacques avait cherché à combattre les innova-‏ 
tions introduites dans sa langue par la version‏ 
philoxéno-héracléenne; mais eette opinion ne peut‏ 
tenir devant l'examen de ses écrits; ils sont généra-‏ 
lemeut remplis de mots grecs, ainsi que j'ai pu m'en‏ 
convaincre par l'examen du ms. Vatican à 41, copié‏ 
peutêtre sous les yeux de Jacques, pendant qu'il‏ 
vivait encore, et où se trouvent contenues les ho-‏ 
mélies de Sévère d'Antioche, qu'il traduisit en sy‏ 
riaque. Il est possible néanmoins qu'il ait été plus‏ 
sobre, sous ce rapport, que ses devanciers et ses suc-‏ 
cesseurs immédiats ; mais il faut reconnaitre néces-‏ 
sairement que sa connaissance des lettres grecques‏ 
a fortement déteint sur Le syriaque. et je le regar-‏ 
derais volontiers comme le chef d'une école jadis‏ 
foissante qui poussa la tendance à gréciser jusqu'aux‏ 
plus ridi‏ 
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Malgré ce défant, l'évêque d'Édesse rendit à ses 
contemporains et à sa langue des services signalés; 
il ralluma l'amour des études, restaura d'abord par 
son exemple et ensuite par ses leçons la culture des 
lettres grecques presque évanouie, chercha à former 
des copistes exacts et diligents, en leur adressant des 
conseils pleins d'expérience et de sagesse, et fixa la 
© lecture un peu mieux que ne l'avaient fait encore ses 
devanciers; c'est ici le sujet que je désire examiner 
de près, ainsi que je l'ai annoncé presque dès le 
commencement. 

La première pensée des recherches dont je vais 
douner en partie le résultat me fut suggérée, اذ‎ y a 
trois ans, par la lecture des Horæ syriacæ du cardinal 
Wiseman. Dans son étude incomplète, mais remar- 
quable cependant, surle célèbre manuscrit syriaque 
15a de la bibliothèque Vaticane, l'éminent écrivain 
semblait croire que Jacques d'Édesse était l'inven- 
teur des points-voyelles empruntés aux Grecs par 
les Syriens, ce qui allait contre tout ce que j'avais 
lu jusqu'alors, Je me promis de vérifier Le fait dans 
Ja grande grammaire de Bar-Hebreus, tout au moins 
pour satisfaire ma curiosité. Je remarquai que le 
cardinal Wiseman avait cherché à découvrir le sys- 
tème de Jacques d'Édesse sans pouvoir y parvenir, 
parce qu'il n'avait pas eu à sa disposition le Livre 
des Splendeurs. Je me demandai alors si je pouvais 
espérer d'être plus heureux, et si d'autres savants 
w'avaient pas لل‎ se préoccuper de cette question de- 
puis près de quarante ans. Les réflexions que je 
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fs alors eurent bientôt étouffé le premier sen- 
timent de curiosité impatiente, et je ne songeais 
déjà plus à Jacques d'Édesse ni à ses voyelles, 
lorsque, parcourant un jour un manuscrit syriaque 
de la bibliothèque Casanate, je vis se réveiller sou- 
dain mon désir de dissiper le mystère qui environ 
mail ce point de controverse. Le ms. F. y, 7 conte- 
nait la grammaire métrique de Bar-Hebreus; en le 
feuilletant, je trouvai, à la marge du 1 feuillet, où 
il est question des voyelles, la note suivante : 


& À 
due 


Loi‏ مم 
“hp‏ 
qe‏ 

Ji 
® امهل‎ 


+ 
4 
03 
0 


Fr ps 


ANT 





Cette note marginale était reproduite presque en 
entier sur un des derniers feuillets demeurés vides. 


7 0 لود‎ 
Lepremier membre ss هرا‎ usée 3 était omis, les 
deux autres étaient renversés quant au numéro 
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d'ordre. Celui du milieu était précédé de cette ins- 
cription: « Voici هل‎ figure des voyelles que l'éminent 
et religieux Jacques d'Édesse inventa pour rempla- 
cer les points, mais qu'il n'introduisit pas dans 
Les manuscrits de peur d'exposer à périr ceux qui 
étaient déjà vieux à son époque !.» Cette note était 
suivie de quelques signes que je ne reconnaissais 
pas, mais qui trouvaient leur explication dans l'ob- 
servation suivante: « On écrit cette phrase dans les 
livres anciens et nouveaux de In manière suivante : 
04 Bises Lisez LAS BRAS BAS ASr 
Le! sde) اسثب‎ sfr 

J'étais done en possession du système vocalique de 
Jacques d'Édesse, quoique toutes les obscurités ne 
fussent pas encore levées pour moi; je consultai les 
auteurs les plus récents et je les trouvai tous aussi 
bien informés sur ce point qu'au dernier siècle, c'est- 
Adire fort mal. Plusieurs avaient exprimé le désir 
de voir résoudre cette difficulté, quoique personne 
n'eût encore pu le fire. Je pensai dès lors au Livre 
des splendeurs. Assemani en avait possédé un ممعت‎ 
plaire que le cardinal Wiseman avait toutefois vaine- 
ment cherché à Rome, parce que lillustre Maï n'avait 
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pas publié le catalogue supplémentaire de la biblio 
thèque privée desillustres Maronites. Je parcourus ce 
catalogue et je trouvai, sous le numéro 416, l'objet 
de mes recherches. J'examinai le passage indiqué 
par Assemani et j'y lus ce qui suit: «Ün certain 
Paul, prêtre d'Antioche, sachant que l'alphabet grec 
avait d'abord été composé de 17 caractères, et 
n'ignorant pas non plus qu'on avait, dans هل‎ suite, 
ajouté tous les autres, un ou deux à la fois, jusqu’ 
ce qu'on eût atteint le chiffre de 24 lettres, pria l 
religieux Jacques d'Édesse de suppléer à ce qui 
manquait à l'écriture syrienne. Le tès-religieux 
pontife répondit : « Beaucoup de gens ont formé le 
même désir avant vous et moi; mais ils ont reculé 
devant l'exécution de leurs projets pour ne pas 
exposer à périr les livres écrits dans l'ancien carac- 
tère. » Voulant montrer néanmoins à Paul qu'il n'était 
point difficile de remédier à l'inperfection de l'al- 
phabet syrien, ajoute Bar-Hebreus, Jacques lui 
transit sept voyelles de sa façon avec un signe pour 
Je æ des Grecs. Ï distingua encore le Roucokh (aspi- 
ration) par des points placés sous les letires qui de- 
vaient avoir le Kouschoi (non-aspiration !). » 








* BarHebreus, G. Gram. IV° p. ch, sel. 1; cf. Assemani, B. 
Ou p.478 
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Bar-Hebreus continue : « Voici les types qu'il forma pour 
le p'toho. . . pour le r'uodzo long. pour le roodzo bref. 
pour le vodco long, pour le lvodco bref... pour le 
hedzodzo long. pour le hedzodzo bref... pour le grec. 
Avec ces caractères {dont on peut voir la forme indiquée dans 
la plaiche ci-contre), on compose une phrase entièré qui, 
pour étre lue, n'a pas besoin qu'on recoure à un des trois 
moyens que nous avons indiqnés. La voici... (voir le 
texte dans la planche), c'estä-dire : gel «ae gr auto 
(Édesse, Notre mère, vis en paizl) — Observation. — Ces 
caractères paraissent barbares à celui qui n'est pas instruit; 
maïs pour celui qui y est habitué, toute difficulté disparait 
et le commençant qui marche à peine peut apprendre la 
langue, ele. ٠ 











Je dois faire observer qu'il y a bien quelques légè- 
res variantes entre la forme des voyelles de Jacques 
d'Édesse, telle que la présentent le ms. F, 1v, 7, de 
la bibliothèque Casanate, le manuscrit 416 de la 
Vaticane et le ms. de Paris; mais ces nuances sont 
légères, et d'ailleurs il est inutile de les relever ici, 
puisque, ainsi que le remarque Abulpharage, ces 
voyelles n'ont pas été adoptées dans l'enseignement et 
la pratique. Ceux du resto qui désireraient connaître 
ces variantes peuvent consulter mon opuscule: Jacobi 
cpiscopi Edesseni epistola ad Georgium episcopum Saru- 
gensem deorthographia syriaca, p. 16, n° vi. La planche 
insérée dans le Journal asiatique présente la forme des 
voyelles de Jacques d'Édesse, d'après le ms. de Paris, 
aavr, fol. 95 v. Les voyelles se succèdent dans 
l'ordre suivant : 4, é, رك‎ f, t, à, ü. Le ع‎ vient en der- 
nier lieu. M. Land a publié dans la Zeitschrift de ذل‎ 











1 MALAUIN 1860. 
Société asiatique allemande, . XXII, .م‎ 548-550, un 
alphabet intitulé : Aphabet mésopotamique, Quelques- 
unes des voyelles, autant qu'on peut en juger par le 
facsimile, ressemblent à celles de Jacques d'Édesse. 

C'est 1à, sans aueun doute, le premier système 
de points-voyelles inventé par Jacques d'Édesse. 
Quelque infructueuse qu'ait été en elle-même cette 
première tentative, elle a en, à mon avis, une grande 
influence sur Les améliorations qui furent apportées 
dans Ja suite à l'alphabet syrien, parce qu'elle à fait 
reconnaître le .véritable moyen de le corriger sans 
altérer son essence. Le vice principal de ce système 
consistait en ce qu'il incorporait In voyelle à l'écri- 
ture, au Jieu de la juxtaposer, faisant perdre ainsi à 
l'idiome araméon ce caractère qui distingue les 
langues sémitiques d'avec هل‎ plopart des autres. Le 
point dineritique n'avait pas et inconvénient, puis- 
qu'on pouvait le multiplier indéfiniment, sans nuire 
4 l'ordonnance des consonnes. Aussi est-il bien pro- 
bable que les promières réformes faites à la suite de 
éelle dont nous venons de parler prirent pour base 
de leurs modifications le point déja usité depuis 
plusieurs siècles. On se demande si Jacques d'Édesse 
opéra luimême les changements qu'on veut rap- 
porter à son époque; tous les auteurs européens le 
soutiennent et diffèrent assez peu dans la manière de 
formuler leur opinion. Hoffmann et M. Merx, dans 
مل‎ nouvelle édition qu'il donne de هل‎ gramuvaire 
d'Hoffaunn, affirment même, par suite d'une con- 
fusion assez ordinaire quand il est question de la 
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langue syro-chaldaïque. que Jacques est l'auteur des 
points-voyelles auxquels on peut très-bien donner le 
nom de «haldéo-nestoriens. Voici comment s'exprime 
M. Merx : « Punctum antiquum geminans, varieque 
«ponens septem vocalium signa fecit, quæ a Nesto- 
urianis sque ad hanc diem adhibentur et quibus 
«aliquot Lypographi utuntur?. » 

J'avoue que cette opinion ne me paraît guère sou- 
tenable, et cela pour plusieurs motif. Tout le 
monde connaît, en effet, les rivalités et les haïnes 
qui ont existé de tont temps entre les diverses sectes 
orientales; ces rivalités et ces haines n'étaient ni 
éteintes, ni calmées au commencement du vu siècle. 
Les moindres circonstances suffisaient pour allumer 
des incendies entre les Nestoriens et les Jacobites, 
ainsi que le témoignent encore et l'histoire de l'Église 
eLles traités polémiques composés à cette époque, et 
lesanathèmes qu'onlitsi fréquemment sur les marges 
des manuscrits de ce temps-là. Or, en présence 
d'une pareille situation, estil permis de croire que 
des Orientaux, Nestoriens pour la plupart, auraient 
condescendu à accepter des innovations proposées 
par un Occidental ct par un Jacobite? Cela semble 
évidemment impossible. Les Nestoriens auraient été 
souverainement bumuiliés d'être obligés d'en venir 
1à, eux surtout qui avaient la prétention, fondée du 
reste, de conserver l'antique langue dans la pronon- 
ciation comme dans le caractère. Ce qui me paraît 
encore plus étrange, c'est d'admettre que les corcli- 























١ Hoffmann, Gran, ge سانا‎ 1. pe 87. — Mers, lib 1, p. 26. 
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gionnaires de Jacques n'ont pas voulu adopter les 
améliorations qu'il proposait, tandis que les Orien- 
taux se sont en quelque sorte bâtés de les embrasser. 
Une thèse qui implique des faits si invraisemblables 
et si contradictoires est exposée à être rejetée, sans 
beaucoup d'examen, aussitôt qu'on la considère de 
près. D'ailleurs, quoique nous n'ayons pas de témoi- 
gnage positif et historique sur le point que nous 
examinons, nous savons néanmoins que les Chaldéo- 
Nestoriens ne voulaient pas adopter, en général, les 
règles prescrites par l'évêque d'IÉdesse, « Les Nesto- 
riens, dit Bar-Hebreus, en parlant du Joud des plu- 
viels féminins, s'inquiètent fort peu de ce Joud et ne 
écrivent point, parce qu'ils ne comprennent pas 
son importnnce et qu'ils suivent encore l'antique 
sage, Ils n'ont pas voulu, en effet, se soumettre aux 
admirables réformes de l'éminent Jacques d'Édesse 
qui, plus que personne, a donné du poli et de l'élé- 
gance à هل‎ langue syrienne À.» 

Ges raisons me paraissent suffisantes pour faire 
rejeter une opinion presque universellement reçue 
depuis un siècle; elles ne sont pas du reste les seules 
que je puisse apporter, et j'en donnerai d'autres dans 
le cours de co mémoire. Je ne serais pas même 
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éloigné de croire que les points-voyelles chaldéo- 
nestoriens étaient déjà inventés, depuis plus de cent 
ans, à l'époque où parut Jacques d'Édesse, et j'en 
fournirai les preuves dans un travail plus étendu sur 
cette matière. Quoi qu'il en soit de cette conjecture, il 
est certain toutefois que notre réformateur admettait 
huit voyelles, c'est-à-dire à peu près autant que les 
Orientaux. «Le très-religieux Jacques, dit encore 
Bar-Hebreus, comptait huit voyelles, mais il éli- 
minuit le معام‎ bref et comprimé pour intro- 
duire un hedzodzo non comprimé, qui tenait le mi- 
lieu entre le Long et le bref. Cet hedzodzo moyen 
s'appelle our; en voici un exemple: Barioh onrhoï 
Bar-aghéloïo ١١١ C'est bien du reste le nombre qu'il 
admettait dans le système de voyelles envoyé par 
lui à Paul d'Antioche. On a dû remarquer, en 
effet, qu'il n'inventa aucun signe spécial pour le 
,مساك‎ quoiqu'il n'ait point rejeté cetle voyelle, 
ainsi qu'on le démontre par l'exemple apporté : 





af اجا حدر ك. را عكر فحز‎ Lo LL soft Lez أك‎ 
a SSI TES MS fr EE 8 جا‎ 


موادي رحبب امول of. Je ne suis pas trbs-aûr‏ ]0453 كر 
تعاض تممص ولمعا n que j'aie mis à eslltionner ce passage dns‏ 
Grig.B. Hebr. grande gramm. end. Vat. 416, p. 2, r. Le manuserit‏ 
de Paris ne me permet pas de reconnaître a vraie leçon. J'appellerai‏ 
done T'tention des savants d'Angleterre sur ce passage. Quelques‏ 
Lecteurs du Journal asiatique apprendront peutétre avre plis que‏ 
suis becupé à donner une édition des œuvres grammaticales de‏ عل 
d'emhé,‏ ومن Bar-Hebreus. Le premier volume, eontenant Je‏ 
paratra prochainement,‏ 
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au moyen duquel on peut‏ , حتشه استب viol‏ 
fre voie aussi qu'il Ja désignait par insertion‏ 
de lolaf entre ox et = dans le mot uJäiof . Nou-‏ 
question du‏ هل blions pas enfin de remarquer que‏ 
nombre des voyelles est ici très-secondaire; celle‏ 
des signes graphiques demeure toujours la prinoi-‏ 
pale, la seule au moyen de laquelle on peut déter-‏ 
miner la précédente d'une manière certaine.‏ 

Pour aborder de plus près notre sujet, nous de- 
ns nous demander ici : 1° si Jacques d'Édesse a 
inventé un système de points particuliers; a° s'il a 
introduit lui-même, parmi les Syriens, l'usage des 
voyelles grecques .ملاعم‎ 

Pour répondre à ces deux questions, nous n'avons 
pas de moyen plus sûr d'arriver au vrai que de re- 
courir à sa lettre sur l'orthographe, à son traité des 
points: et de vérifier ensuite les données précises 
que nous aurons pu recueillir dans quelques-uns de 
ses manuscrits, sil en existe encore qui aient été 
copiés sous ses yeux. Or, voici les passages les plus 
importants de In célèbre lettre à.Georges de Sarug. 
«Les copistes doivent apprendre, dit Jacques, com- 
ment on place les points, afin de distinguer Los mots 
Liriotho et beriotho de barion et bariotho. …. Il ne 
faut pas les multiplier outre mesure, parce que les 
mots ressembleraient alois à des mains où à des 
pieds qui auraient six doigts. On doit aussi ne pas 
les omettre, ni les diminuer, afin qu'on puisse dis- 
cerner entre eux les mots qui se ressemblent; il faut 
se souvenir en tout qu'il ÿ a une richesse aussi im- 
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portune que Ia pauvreté, Ces points demandent à 
être mis encore en lieux convenables et non pas 
seulement 15 où il ÿ a des vides, que la règle le 
preserive ou non. Pour mieux faire saisir au reste 
mon enseignement, je vais cssayer moimêine d'en 
placer quelques-uns !. » 
Que résulte-til de ce passage, qui est le plus im- 
portant pour résoudre les questions que nous nous 
sommes posées? Ce qui en résulte, c'est que tout 
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s'accorde très-bien avec un système de points dia 
tiques, un peu modifié, si l'on veut, mais nullement 
avec un système complet de voyelles, surtout de 
voyelles grecques. L'emploi d'un système complet 
de points-voyelles ne lnisse aucune place à l'arbi- 
taire et ne peut comporter, par suite, qu'on fasse 
un usage trop fréquent ou trop rare du signe voca- 
lique. On peut ne pas être tenu de s'en servir; on 
peut être libre de l'omettre, mais on ne saurait en- 
courir le blûme toutes les fois qu'on l'écrit, là où il 
fut prononcerla voyelle. D'ailleurs, Jacques d'ÉÉdesse 
se propose avant tont, «comme fin, de distinguer 
les mots semblables par l'écriture, » et c'est précisé- 
ment dans ce but qu'on composa, à partir de cet 
époque, une multitude de traités sur les mots équi 
voques, mais en recourant toujours au point din- 
critique comme moyen de distinction. On m'objec- 
tea peutêtre, avec le cardinal Wiseman, que les 
manuscrits ne présentent aucun. point dincritique 
dans la lettre de Jacques, tandis que les voyelles 
grecques y figurent. Mais il m'est bien facile de ré- 
pondre à cette objection; pour cela, il me suffira de 
fire observer, 1° que les manuscrits n'oflrenc pas 
aujourd'hui la lettre tolle qu'elle fut d'abord écrite, 
et que par conséquent on a pa changer les points 
primitif lorsqu'on a eu trouvé des signes graphiques 
plus définis; 2° que le contexte exige d'ailleurs les 
points d'une manière absolue. En effet, on n'aurait 
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jamais pu confondre | خُوئج‎ et} ss, si l'on eût 





JAËQUES D'ÉDESSE. 467 





exit ces mots avec les voyelles grecques, tandis 
que | حعسج‎ sans voyelles et sans points pouvait être 
: Ju de quatre manières différentes; ces quatre formes 
diverses étaieut distinguées entre elles par un seul 
point diversement placé, ainsi que je le démontre par 
un traité de vocibus æquivocis, qui accompagne dans 
les manuscrits la lettre sur l'orthographe. J'y vois, 
en effet, que JAzs doit se lire JAZ:3, JAss, 
RES, JR», JREZ ot Jiuss JS. Ces 
exemples montrent combien il importait de sa- 
voir phcer le point, puisque sans cela on aurait pu 
conforiäré un mot avee un autre. Ce que je dis au 
reste ressort plus clairement encore des exemples 
apportés par l'auteur de la lettre. «Une maitresse 





fait (J£S&.), ditil, une action (JZ4s.) ou deux, puis 
elle commande à ses serviteurs (J2R) et à ses 
servantes de faire beaucoup d'actes semblables 
(Is) ln Cette phrase contient quatre fois le 
mot ,حجر‎ qui a quatre sens différents, suivant les 
voyelles qu'on place sur les consonnes; mais ces 
quatre sens correspondent à quatre formes diverses 
que le point dincritique distingue les unes d'avec les 
autres? 





١ ملأسيكرٌ‎ Ras مكيل قُمإا‎ ١ ع اقب‎ Sn ab أنهار‎ at 
مثا‎ HS حسحكر‎ . God. Va. .د15‎ Barbor var, 63. 

À Le ianque do types munis des diverses espèces de join 
ane permet pas d'indiquer exactement Le syatème adopté par Jacques 
d'Édese, Je ne puis que renvoyer à l'opusenlez Jacob phsopt Etes 
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I y a aussi dans cette lettre un passage sur lequel 
Assemani a jeté un peu d'obseurité; je crois devoir 
en rétablir 6ل‎ vrai sens, parce qu'il a rapport à la 
matière que nous traitons. Jacques prie Georges de 
Sarug d'envoyer sa lettre et un tome des homélies 
de Sévère, qu'il avait traduites, à Mar Julien, «afin 
qu'il examine, dit-il, et les points que j'ai écrits et 
les mots que j'ai annotés, et ce que j'ai mis à leur 
place. Il l'engage encore à faire attention aux éclair- 
cissements dont le copiste n'a pas indiqué le renvoi, 
comme il l'avait fait lui-même, et qu'il a mis 
hors de l'endroit qui leur convenait !,v Toute la 
difficulté vient du mot paf, ph. Les paroles 
d'Assemuni, colligala vocat punela queis cirenlam 
diacriticum calamo apposaerat, manquent de clarté 
ct ont amené un auteur à croire que Jacques 
traitait en cet endroit de ces points-voyelles qui 
portent le nom de JAS&a : Il me semble au con- 
traire que Jacques d'Édesse parle uniquement des 


sen apistola.….de orthographia syrinea. Paris, Klincksiock ; Loipzig, 
Brockhaus, 1869. Voir p. 7-8, et pour le M'pagdono les pages 13-15. 

تذكفا حُسَئهًا بابي كدمرا pet ds of‏ د حخج ١‏ 

9 TRES RC ETES 
LENS 6ه‎ Ms مهم‎ h مز‎ Dés 9) solo 1648 
1 tr Most Î رقص دتديد 1 كات‎ ee Mid Astemant a 
lu pe pour ge; voir B. 0. LI, p. 478. J'ai examiné de nouveau 
Le code 141, après avoir écrit ce qué préchde, et je n'y ai rien dé 
ouvert qu soit de nature à me fire changée d'opinion; tout, au 


contraire, m'y confirme. Le codex 14 est un de ceux qui tombèrent 
dans le Nil, et il se trouve, par suite, dans nn trbsemauvais lat. 
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Je 





mots ambigus ou obscurs, sur lesquels il met 
signe م‎ pour indiquer une note renvoyée à la marge 
du manuscrit. Le mot ja lier était bien propre 
à indiquer Le rapport qui existait entre la note, le 
signe et l'expression qu'il fallait éclaircir. C'est 
ainsi encore qu'il faut certainement expliquer ces 
paroles du cardinal Wisewan relatives au man, 15 
Est et aliud genus annotationis, quod nescio an alibi 
occurrat, nominalum vidisse non memini + nimirum , 
ubicumque interrogandi vim habent sacré codicis verba, 
adjicitur in margine vocula .مصهائحنا‎ Après avoir cité 
un exemple, l'auteur des Horæ Syriacæ continue : 
Signatur ultima vo puncto semicireulo inclaso quod 
pariter in margine occurrit, addita voce LS as. Ce 
point semi-circulaire n'est pas autre chose que le 
signe de renvoi, et le mot HSJ&s figure à la 
marge du manuscrit pour avertir que Les deux points 
1 indiquent l'interrogation ot ne doivent pas être 
dès lors confondus avec un autre accont de mème 
figure nommé LA, dont le cardinal Wiseman 
n'a pas mioux compris la signification, 

ls sont les renseignements les plus précis que 
j'ai pu recueillir dans هل‎ lettre de Jacques d'Édesse 
à Georges de Sarug. On le voit, il n'y a rien qui 
fosse soupçonner l'emploi des voyelles grecques; 
inais cousultons encore le petit traité des points; 
l'auteur l'a divisé en un prologue et cinq chapitres. 
«Tout homme doit faire attention, dit-il, à cinq 
choses, aux personnes, aux genres, aux Lemps, aux 





am MAL-AUIN 1860 
filles de ها‎ voix et aux sch'mohé (noms) des points. 
On appelle en effet sch'mohé, chez Les Syriens, les 
points quand ls sont placés sur lés mots; on en compte 
xLvIE en tout, simples ou composés!» Je n'ai pas à 
m'occuper ici du chapitre cinquième où Jacques dé- 
veloppe les lois qui régissent ces accents rhétoriques 
dont la principale fin était de régler la lecture cadencée 
اه‎ rhyühmique d'un texte, ainsi que l'a très-bien ob- 
servé M. Éwald?. Je reviendrai sur cette question 
ici même. Gotte science semble déjà ancienne au 
عير‎ siècle, et l'évêque d'Édesse n'en a pas jeté les 
fondements. Je n'aperçois pas néanmoins dans tout 
Je reste du traité des races de I division des points 
en grands ,لماخ‎ moyens LS et petits Ja qui 
devint plus tard usuelle parmi les Syriens occi- 
dentaux. La seule chose qui mérite d'être remarquée 
dans les trois premiers chapitres, c'est la multipli- . 
tion du point diacritique à l'aide duquel Jacques 
détermine les personnes, les genres et les temps, 
ainsi que les exemples suivants le feront bien voir: 
حاب كل‎ Kg قاحه ماحد‎ Rate 
Je ne découvre qu'un seul passage de quelque 











3 بك اق‎ roi lbs 140 جه لاتى‎ oji sé عايب دك‎ 
Se sh NÉS رسيا‎ ta حيؤقل‎ La JB فج‎ 
فيلا مس‎ pie هقب‎ Le NE 2) حلم‎ Die 
ro Ka£o .كوب لاحي‎ Cod. Vat. 152. — Le manuscrit 


porte Jessan sans 10 
2 Voyez Ewald, Abhandlumgen sur orient, امع اليل‎ 
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portance dans ce traité. اله‎ faut distinguer, dit 
Jacques, deux espèces de filles de la voi (ou voyelles), 
celles qui sont épaisses (nous dirions sonores et éle- 
vées) et celles qui sont simples (sourdes, basses). Cela 
posé, tout mot et toute partie de mot reçoit un 
point en haut quand il est affecté d'une voyelle 
épaisse ou large (sonore et pleine); si au contraire le 
mot possède une voyelle simple et gréle, il reçoit le 
point en bas; si enfin il tient un jaste milieu et qu'il 
existe deux autres mots semblables par leurs consonnes, 
il reçoit deux points qui prennent le nom de 
Mpagdono, l'an en bas, l'autre en تشفط‎ » Voici les 
exemples qui peuvent faire comprendre ce dernier 


cas: JE5, رهزا‎ JE3, رخًا‎ où bien encore 1 ficf. 
AI وكمذل ,مال‎ Jef, l'anteur accompagne ee der: 
nicr exemple de cette réflexion: L, ça ef أ‎ 
LS où 1]. 

Jacques d'Édesse classait donc toutes ses voyelles 
en deux familles, et, suivant qu'elles appartenaient 


à l'une ou à l'autre, il les désignait par un point en 
hautouen bas. Le signe +. qu'il nommait M'pagdono, 








+ LA مضا‎ Bd RS NÉ أمى أي‎ 4e ملا حل‎ le 
هذا حك مل أ قاش كح كما تكرت‎ à Lt & 
BR o HSE انمه‎ Ep لف أ مي هن حكسه إن‎ 
SN D 2 نامل هي مموحم) ال مر لط‎ 
ARE ذه مانا‎ oo AS. Cod. Barher. vit, 62. Prologue 
du Teil mu Les points 
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v'indiquait par lui-même aucune voyelle, mais il 
distinguait un mot de deux autres mots qui lui res- 
semblaient par l'écriture. IL n'y a, par suite, entre 
16 M'pagdono et le P'toho d'autre rapport que celui 
dela figure, qui n'est même pas tout à اذا‎ identique. 
La connaissance du M'pagdono est utile pour ne pas 
tomber quelquefois dans d'étranges méprises, ainsi 
que je le montrerai plus tard 

Je n'ai découvert rien de plus explicite sur les 
points-voyelles qu'aurait pu inventer Jacques d'É- 
desse. Je ne crois pas, au reste, qu'il ait jamais fuit 
d'innovations en dehors de celles que je viens de 
décrire. 1 se borna à multiplier le point diacritique, 
et divisant les voyelles A6HO en deux classes, il les 
désignait en plaçant en bas ou en haut lo point qui 
était censé correspondre à chacune de ces deux fa- 
milles, J'ai examiné attentivement le ms. 141 de la 
bibliothèque Vaticane, qui semble avoir été écrit sous 
les yeux de Jacques, sinon de sa propre main, et je 
n'y ai rien trouvé qui soit de nature à modifier cette 
opinion. On ÿ remarque une tendance prononcée à 
gréciser, et l'auteur semble avoir voulu souvent légi- 
timer son orthographe en éerivant à la marge le mot: 
grec : pulian aupañn, amsn <6, انها‎ ere 
(p. 10, 16). La particule vocative ه‎ est munie, 
comme dans la lettre à Georges de Sarug, d'un petit 
signe, que je prendrais volontiers pour l'oméga des 
Grecs. 

Telle est donc, dans son ensemble, la réforme 
grammalicale accomplie par Jacques d'Édesse. On 





JAGQUES D'ÉDESSE. 473 
voit facilement qu'elle n'était pas assez radicale pour 
enlever toutes les difficultés de lecture présentées par 
les manuscrits. Aussi les Syriens occidentaux ne tar- 
dèrent-ils pas longtemps, après sa mort, à chercher 
et à trouver un remède plus efficace contre un si 
grand inconvénient. Ils eurent recours à l'emploi 
des voyelles grecques, et j'espère montrer un jour 
que l'école karkaphienne prit l'initiative dans cette 
innovation. On continua néanmoins à se servir du 
point diacritique modifié par Jacques, et on ne pa- 
raît pas y avoir apporté de nouveaux changements 
jusqu'au xm siècle. On peut même affirmer que le 
système complet de points-voyelles usité aujourd'hui 
chez les Syriens proprement dits est de date assez 
récente et porte tous les caractères d'un emprunt 
fait aux Chsldéo-Nestoriens. L'inspection la plus mi- 
nutieuse des manuscrits jacobites et maronites an- 
térieurs au xt siècle ne relève en effet que le point 
diacritique modifié par l'évêque d'Édesse avec ou 
sans les voyelles grecques. Je tiens à établir ce fait 
contre les grammairiens de notre temps, ct pour 
cela, je cite encore un passage de Bar-Hebreus qui 
est des plus concluants. « Les signes des voyelles 
syriaques, dit cet auteur, sont déterminés par les 
voyelles grecques mêmes, ou bien par des points. Chez 
nous, ces points sont incomplets, tandis que les Orien- 
taux en ont de trèsrexacts?.n Abulpbarage explique 
ensuite pourquoi ces points ne sont pas eracts, dans 


١ wok ممصلا‎ JA شتا كلاه سخب‎ E أمجا‎ LE 
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le à put intitulé: Des signes qui, chez 
ls. Occidentaux, indiquent les diverses formes. 
«Ges points se présentent surtout, ditil, dans les 
verbes et dans les noms. Les Orientaux ont un sÿs- 
ième plus evactement défini, parce que, chez eu, 
chaque voyelle a une figure particulière et qu'on la place 
sur la consonne méme qu'elle doit mouvoir. Les Occi- 
dentaux, au contraire, plus amis de la brièveté, 
ont qu'un signe pour indiquer plusieurs vayelles et sou- 
vent il le placent sur la consonne à laquelle لذ‎ n'appar- 
tint pas. Par exemple, dans le mot B'rak مير‎ , 
où le risch a pour voyelle le poho, ils mettént le 
point par derrière le be (les Européens diraient عام‎ 
dessous), dans borek ,53, avec z'kofo sur le beth, 
ils mottent Le point aÿant Le (au-dessus du) be. Dans 


on mate poiut entre a ct son, dans‏ ار إثر 


0 
1 Bof, après Je vaou, et dans وكهذ|‎ Jfof , on 
recourt au M'pagdono. Nous avons cité ces quelques 
exemples pour fournir des modèles. Toute cette 
doctrine se trouve au reste suffisamment expliquée 
dans les Onomastiques (ou recueils des Sel/mohé), 
composés par Le trbs-religieux Jacques d'Édesse. 
C'est 16 que devront l'étudier ceux qui en ont be- 
soin.» 





0 





Ris boots Lu مش‎ Late IST y os 
God Vt 446, 2 
١ فح جد‎ Bofh bots LAS RENÉ ER! وما‎ 


PONT RENE ERE TETE 


JACQUES D'ÉDESSE. 475 

Le passage importantque je viens de citer achève, 

co me semble, de faire disparaître toutes les obscu- 
rités qui avraient pu exister encore sur les travaux 
critiques de Jacques d'Édesse et sur l'étendue des 
modifications qu'il apporta au système vocalique dés 
Syriens occidentaux. Ce grammairien illustre s'atta- 
cha à réformer certaines habitudes vicieuses dans 
l'orthographe, restaura les études littéraires, admit 
un certain nombre de mots nouveaux dans la 
langue en les empruntant surtout au grec; il forma 
de bons copistes, fixa un peu plus exactement la 
lecture en multipliant davantagele point diacritique, 


rédigea desrecueils de mots, [ana ,وهل‎ oùtoutes 
Jes dificultés étaient résolues, inventa les signes du 
roucolh et du houschoi, et chercha à distinguer le s, 
qui avait la valeur du æ des Grecs, de ceux qui 
avaient une prononciation différente. 

On me permettra de faire encore une obser- 





فيش ERA EN‏ ساب كم RE His LÉ NÉS‏ دهف 
JSF bte‏ قحجه Lol‏ شايع شكى شهاصم مسُدكثر 
كم ثم كل حو شي كر احا إلى أشعث RCE‏ 
has‏ زه ide io qd Lo RS‏ صَرمُ جمد مم 

A fe RS هاه ه14 جه تُدمرا ثب‎ SK LS Li 
أو‎ KB ف‎ gt «He oi Babe Jef 

Lars La Bat IKARS (lets ae «AT 1Bié تحامانا‎ 
كح‎ oi حذي عل‎ shui Ho] تحقمت‎ . Lirre des Splene 
denres as parie, Gap vont. 3, cod, Va 616. 
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vation sur ce dernier point avant de finir cet ar- 
ticle. 

J'ai remarqué depuis longtemps, en parcourant 
Jes manuscrits où le roucokh et le louschoï se trouvent 
éxactement indiqués, le fait. singolier que voici : 
La letire & se présente nonseulement avec son 
point en haut où en bas, comme les cinq autres du 
Aa , mais elle a encore quelquefois un point 
dans som intérieur, de telle sorte qu'en examinant 
Jes manuscrits, j'ai vu. passer sous mes yeux trois 
formes différentes. Personne a'a signalé ce fait sin: 
gulier, pas même Bernstein, si exact cependant, 
quoique l'oceesion ini en ft naturellement offerte 
dans l'édition qu'il a donnée de l'Évangile de saint 
Jean, suivant la version héracléenne. C'est, en effet, 
dans le manuserit dont il s'est servi que j'ai remar- 
qué pour la première fois ce fait étrange. J'ai cherché 
dans les anciens auteurs l'explication d'une singula- 
rité que je ne trouvais point signalée dans les gram- 
mairiens de nos temps. Je crois faire plaisir à ceux 
qui étudient 16 syriaque en groupant ici quelques 
textes inédits et relatifs à la lettre ى‎ « Le signe du 
roncokh, dit Bar-Hebreus, est un point placé au-des- 
sous de la lettre aspirée; pour lo honschoï, on place 
le point au-dessus de la leutre qu'il faut prononcer 
un peu dure. Je dois dire cependant que Le fait 
exception; on met le point dans son intérionr quand 
il répond au p dur des Syriens, comme dans pesso, 
etau-dessus quand il répond au des Grecs, comme 
dns petzeto. Les Orientaux placent tout bonnement 
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un point devant Le p dur des Syriens et deux devant 
celui des Grecs. Les points du roucobh et du Houschoï 
sont rouges chez nous et adhérents à la lettre, tandis 
que chez les Orientaux ils sont noirs et isolés !. » 
Élie de Nisibe commence par séparer le & des 
autres cinq lettres du Aa, , en observant qu'il 
suit des lois à part. H distingue trois prononciations , 
June très-dure, Y'autre dure, et la troisième douce et 
runollie. Ce n'est pas encore tout; les deux dialectes 
syriens ne suivaient pas les mêmes règles, par rap- 
port à cette lettre, quand il fallait la marquer du 
roucokh et du houschoï. Je signale cette divergence 
parce que je m'aperçois que certains grammairiens 
ont exposé ce point d'une manière fort obseure en 
mêlant et confondant des choses lout à fait di 
tinctes, Cela confirme au reste l'observation que j'ai 
faite au commencement de cet article, qu'il est im- 
portant de distinguer les deux traditions syriennes 
et d'exposer à part leurs procédés après les avoir 
étudiés dans leurs véritables soûrees. Il est impos- 
sible, sans cela, de ne pas manquer de justesse dans 
le langage et de ne point porter par suite la confu- 











حاتم باه دشا تثح كدا امار IAB‏ حمسا * 

Lo كُدنشةًا انو‎ ABS Le Ge حهّد‎ JL ع ماه‎ 
0 er Es كب تمعد‎ abs ESS 
Hs DRE JE as 
EE ..«ثُدماً| اميا احممشا‎ coute مما‎ of از‎ de 


ces aol في‎ (als eB3r مسحي‎ . Liere des Splendurs, 
A pe aps v, sect 1. 
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sion dans les esprits après l'avoir jetée dans les faits 1. 
Bar-Hebreus me semble avoir atteint la perfection 
du genre sous le rapport de la clarté dans ec qui 
concerne l'exposé des deux traditions. « Chez nous, 
ditil, le ى‎ est soumis aux mêmes règles que ses 
sœurs, pour ce qui éoncerne le roucokhi; mais il n'en 
est pas de même chez les Orientaux. Au commence- 
ment des mots, لذ‎ est toujours dur, excepté dans cet 
exemple tiré de l'Exode : 5285 شه‎ N°.» 

Dans ses notes à هل‎ grammaire qu'il a composée 
en vers, il expose presque dans les mêmes termes 
qu'lie de Nisibe les règles relatives aus. Je crois 
devoir citer et mettre en regard les passages paral- 
lèles des deux grammai 








2 Au moment ok non مسار‎ es gnas, ce mémo Gi عمل‎ 
A à parie sou dus 1 Jura tique Les quelques oem 
ions prélimiaiesurl gramme syaque on général, :الود‎ 
ut allo Li, nt 6 noyés à un. mémoire patrie 
pare ul seront lu naturellement à leur place. 

حمل م Jo‏ شح شحله مسا LEA lat‏ 1420 كه + 
أب حمًا مسإ no‏ عشنةا ÉSIS‏ مقٌمئ. هاش ل إحشمف 
das Rens, 115‏ 
cod. Van. 16, 66.‏ 
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2 
كد LS‏ شيل Le‏ لا 
محر حويب RM‏ 

Le Jer ès حَمْتُهنًا.‎ 
4ل‎ lei Ka RES à 
ge حُحداه قداعفا‎ 
si Jôsda ait 00 
deu Ds SE si 
ce ل‎ JL 
كحكه‎ le إلأك‎ été 
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a 2 Le és 
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Élie de Nisibe!. 
Lists Pari 0 Les 
Lois 0330518 oA a! 
rl JA Lisa ah 
.هلاب‎ 359 ts 
LABS Les كيك‎ 
La Le ساقمةًا آي‎ 


SRE RAS 
LE كيار‎ Le 3 
FORT ٠ Her 


. مدقا‎ Jess Le set 
SR 0 Tree 
37 حمق حتى يج مص‎ 
ا حقٌه كيه هاما كسا‎ 
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Ie جه صصص مله‎ 
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2 Cod. Vat. 450, p. 8, 9. 


a80 MAL-JUIN 1800. 





lié de Nisibe, Bar-Hebreus. 


à Fi اسه خلفى. كل 3 حصا‎ 
.ولا‎ bass a 12 LT où كلا إلا‎ & 5 
Lo "Ses coast la حقدنه‎ LS Ras 
sis si LR de Lin ET 
حشكم حدر مكل‎ MAMIE 
SR DÉTENTE Ste SG LI 46 ke 
مهل حشرم عقوا يهنا تُمقيل لا‎ oo وقف‎ 
حمر ني سشا. إلا‎ LR SEE مقدوا أه‎ 
Less متحرنٌ‎ io ki 
HAS Be vis في‎ a ue Has 
مره حقك بكوما‎  lofpass. 1270 
Sole (1 ae حشدمته‎ St كه‎ 
EST SSL Se 
RS d és أ‎ sa ë st أ انا مها‎ 
IL car بها‎ Le + ot 
LA ازب تُدمرا‎ cave) 


0 codex 430, 


et mi dan gro pint‏ هسذاز mt‏ ما 
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Voici la traduction de ces textes : 


BurHebreus, 


Il est à savoir que chez es Orion. 
taux Les règles du ف‎ ne s'accordent 
pas ave elles des cingantresleures. 
ny ره‎ en امل‎ de S موده‎ que 
cui أن‎ et quiescent ot situé au 
milieu des mots, Quant aux autres 9, 
Situés au commencement des mots, 
ile deviennent jamais aspirés, lors 
même qu'ils” sersient précédés de 
leures qui provoquent l'aspiration, 
excepté dans un seul mot, au livre 
de l'Exode dans la loi: Ti ne Le be 
diras pot Rae de pere allée. 
Iei le 9 devient aspiré à cause du 
Beth qui est survenu par-devant Jui 
mais n'en est pas ainsi des autres. 
Toute mû par une voylle se tchez 
les Oriontaus sans ‘aspiration; 31 
sen est pas de même ciez nous, où 
le ره‎ situé an commencement des 
mots, devient anpiré comme les cing 
autres leurs ses compagne, quand 
clies sont précédées d'une des pré 
formantes Koss. Je parle du betk, 
du gomal, du delad, da copk et du 
‘han. Le 9 situé au milieu et à 
هل‎ fin des mots ent toujours aspiré, 
qui soit quiescent ou شد‎ par une 
voyelle.…  ». Ce n'est que par I 
3 











de 








Les os de l'aspiration e de La non 
aspiration du له‎ sont diférentes de 
celles des cinq autres letres Ro, 
sisi que mous 16 montcerons plus 
Bus... On li lo على‎ trois ma 
ières ; ramolé (aspiré), comme Le 
‘8 de LÉaÿ ; un per ettout simplement 
dur {non aspiré), comme le © de 
Ha de HokS, de LÉ; et نه‎ 
dur, comme les de Jo et de 
صقل‎ …. . Le ® n'est jamais aspiré 
au commencement et à la fin des 
mots. Quand une des préformantes 
Ses (on les appelle, en syriaque, 
ÈS) préchde on mot dont a pre. 
mère lelre estun يق‎ celui-ci no de- 
vient pas aspiré comme le autres 
lettres du جيمرمهة‎ , excepté dans un 
tout petit nombre d'endroits, comm 
dans a section dourième de l'Exode 
Ta ne Le büüres point (Yautel) 
IRsuæma3 (de pierre taillée, Exode, 
zx, 5}. Quand le & oo trouve être 
Ja dernière radicale du verbe et qu'il 
est suivi des lettres qui forment les 
pronoms personnels sufixes, il ne 
devient aspiré en aucune manière. 
On le Hit sans aspiration, dans teutes 
Les compositions verbales ال شي‎ fant 
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BarHebreus. 
tradition que nous pouvons distinguer 
le gomal et le pé aspirés de ceux qui 
ne Le sont pas. 


lie de Nisibe. 


nvoir quil n'y a des aspiré que le 
quiescent et que tout S mû par une 
voyelle se prononce durement où très 
qe du 9 qui 6 
pronones tout À fit durement con- 
qu'on place par- 











J'aime à espérer que le rapprochement et la pu- 


ivers textes pourront jeter un peu 





blication de ces 


de jour sur quelques points de controverse et dis- 
siper finalement un certain nombre d'erreurs qui 
ont cours depuis longtemps parmi les grammairien: 

J'aurais encore de nombreuses observations à ajou- 
ter aux précédentes, mais je les réserve pour 


d'autres mémoires. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 





PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 9 AVRIL 1860. 


La séance est ouverte à huit heures par M. Mobl, prési- 
dent. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu; la rédac- 
tion en est adoptée. 

Sont présentés et élus membres de In Société : 


MM. Série Géonowr à Marseille, présenté par MM. Gar- 
cin de Tassy et l'abbé Bertrand ; 
4. B. Nicoras, consul de France à Rescht, présenté 
par MM. Mobl et Dulaurier; 
M Senrount Vauan, à Constantinople, présentée 
par MM. Mol et Prud'homme; 
M. AuGen, ancien professeur de rhétorique, pré- 
senté par MM, Mob et Kenan. 


M. Mohl rend comple au Conseil des difficultés que la 
publication d'Albirouny a rencontrées jusqu'à présent, des 
recherches faites dans l'Inde pour trouver de nouvelles co- 
pies de ce précieux document, el en dernier lieu des pour- 
parlers avec 6ل‎ Comité des traductions à Londres, qui se 
propose de publier de son côté une traduction angluise de 
l'ouvrage. M. Mohl rappelle que M. de Slane prépare dès à 
présent, pour la Société asiatique de Paris, le texte arabe, 

LEA 
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accompagné d'une traduction française, Les matériaux lis- 
sés par M. Woepeke seront utilement employés par M. de 
Slane. 

M. de Khanikof signale à l'attention de la Société un im- 
portant travail de M. Chwolson, intitalé : Notice sur les 
Khazurs, Bolyhars, Mujars, Slaves et Russes, d'après un 
géographe arabe du commencement du x° siècle, Abou- 
Al-Almel Ben Omar Ibn Dasteh, M. Chwolson a dû à 
Y'obligeance de M. Rieu l'indication de ce géographe, dont 
l'existence semble avoir été inconnue même à Hadji-Kbalfa. 
D'après quelques synchronismes, l'ouvrage d'Ibn Dasteh re- 
montrait à l'année قدو‎ de notre ère. 


ouvraGEs ovrents À LA SOCIÉTÉ. 


Par la Commission. Journal des Suvants, mars 1869, in-h°. 

Par la Société. Bulletin de la Sooiclé da géographie. Jan- 
vier 1809, in-8. 

Para Société. Procsedings of ملا‎ Americur philesophical 
رو ممق‎ vol, X, n° 80. Philadelphia, 1868, in-8 

Par l'autcur. À comparative Dictionary ef the language 
و‎ India and High Asia with a dissertation based on the 
Hodgson lists, oficial records and manuscripts, by W. W. 
Huwren, London, Trübner, 1868, in-4" 

Par l'auteur, Le Boustan, poëme persan de 36 ,كلل‎ tra- 
duit de l'original par J. B. Nicoas, 1 partie, Paris, 1869, 








Par l'auteur. Armenian Coins, by Edward Tuowas, n° 3 
et 4, deux brochures in-B°. London, 1868. 
Pur l'École spéciale des langues orientales vivantes. Les 
publications de l'École. 
Relation de l'ambassade de Mohammed Seid Wahid Efendi 
(lexte ture). Pari 
Eztraits de l'Histoire des Mongols de Raschid eddin, pu- 
par M. مان معيو‎ (lexte persan). Paris, 1844. 
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Vie de Djenghiz-Khan, par Mmxnonn (texte persan). 
Paris, 1841, in-8°, 

Histoire des sullans du Kharezm, par Muxuonn (texte 
persan). Paris, 1842, in-8°. 

Eatrails d'Ali-Schir (texte turk oriental). Paris, 1841, 
in-8°. 

Lettres et pièces diplomatiques écrites en malai, 1* fasc. 
Paris, 1845, in-8°. 

Relation de l'ambassade de Mohammed Efendi (texte turk). 
Paris, 1841, in-8°. 

Extraits du Roman d'Antar (texte arabe). Paris, 1841, 
in-8°. 

Prolégomènes des tables astronomiques d'Oloug Beg , publiés 
avec noles el variantes, et précédés d'une introduction par 
M. L. P. Sépruror. Paris, 1847, 

Par la même École. Tarith Dj 
4 vol. in-8°. 

— Chroniques de l'Empire ottoman, par Naïsa, 6 vol. 
petit in-8°. Constantinople. 








Efendi. Constantinople,‏ املا 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 14 MAI 1869. 


La sénee est ouverte à 8 heures sous la présidence de 
M. Mob. 

Le procès-verbal de Ja dernière séance est lu 
tion en est adoptée. 


Sont présentés et nommés membres de la Société + 





MM. Yabbé Cnoïnskr, pricur d'Ovinsk, près de Posen, 
présenté par MM. Mobl et Renan ; 
Stxérieo Gozpscmtior, Ph. D’ présenté par MM. Ré- 
gnier et Mobl. 


M. Oppert donne une description détaillée d'un mon. 
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ment babylonien d'une importance considérable pour l'ar- 
chéologie etlaphilologie babyloniennes. C'estun baril del'épo- 
que du roi Sardanapale V, trouvé à Babylone. L'inseription , 
en style archaïque, renferme, après l'invocation. ordinaire, 
exposé des motifs qui ont déterminé la construction de ce 
monument. Le roi rappelle qu'il a restauré la fameuse pyra- 
mide de Babylone; i fait des vœux pour la félicité de son 
règne et aussi pour son frère Samoulsamoukän, investi par 
Jui de la susgraineté de Babylone. Ce monument, qui est 
actuellement en la possession de M. Clereq, a été ibérale- 
ment mis à la disposition de M. Oppert. Ce savant Lermine 
sa description par quelques observations sur la chronologie 
assyrienne et sur les travaux. dont elle a été l'objet; enfin 
surses propres recherches ralatives au déchiffrement des ins- 
riptions eunéiformes ouraniennes. 


























ouvnaats orrznrs À LA soctéré. 


Para Commission. Journal des Suvants, avril 1869. in-4°. 

Par l'Académie. Batltin de l'Académie impériale des sciences 
de Saint-Pétrshourg, tome XI, n° à, 2 et 3, n°. 

— Mnoires de l'Académie impériale des sciences de Suint- 
Pétersbourg, VII sério, ما‎ XI, n°3, à ct 3, 1861-1868. 
000 

Suciété. Bulletin de la Société de géographie. Paris,‏ ها عوط 
février 186, in-8"‏ 

Par ln Société. Le Globe, organe de la Société de Géo- 
graphie de Genève, L VI, 5° et 6° صمل‎ Genève, juilet-oc- 
lobre 1868, in-8°. 

Par les rédacteurs. Polybiblion, revue bibliographique 
universelle, deuxième année, 1 ككل‎ , 4“livraison, avril 1869, 




















ar l'auteur. Les Quatrains de Klèyam, waduits du per- 
san par J. B. Nicouas. Paris, 1867, in-8. 

— Dialogues persans-frangais, accompagnés de notes, ets. 
par JB, Niconis. Paris, 1863, in-8°. . 
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Par l'auteur. Kitäb alrihlati ‘imoongoñmati biluagithati عاذ‎ 
mdrifati malithak, par le sbeikh Auven Fans Erenpi Sur- 
pig. Tunis, 1283 de l'hégire (1866), in 

— Kitab جنم‎ allajal fétgolb walibdal, par le sheïkh An- 
مسر‎ Fais SneptaQ. Constantinople, 1 284 de l'hégire (1867), 
in-folio. 

Par l'auteur. Collection des historiens anciens et modernes 
de l'Arménie, publiée en français sous les auspices de Son 
Excellence Nubar Pacha, par Victor Lawacoïs, با‎ II, pre- 
mière période, historiens arméniens du v° siècle. Paris, 
1869, grand in-B°. 

Par l'auteur. Dictionnaire persan-frangais, avec une table 
alphabétique pour servir de dictionnaire français-persan , ele. 
par A. Bencé. Paris-Leipzig-London, 1868, in-12. 

Par les rédacteurs. Deux numéros du Journel de Bey- 
routh. 





Ouvrages en russe de M. Platon Jossélian. 


Description des antiquités de la ville de Tilis, 1866, 
in". 

Biographie des saints révérés par la sainte Église géor- 
gienne. Tifis, 1850, in-12. 

Goup d'œil historique sur la Géorgie, pendant In domi- 
mation des rois musulmans. Tifis, 2849, in-12. 

Description de l'ermitage de Shiomgrim en Géorgie. Tiflis, 
2845, brochure in-12. 

Description du monastère de Martkop en Géorgie. Tiflis, 
1846, br. .مم‎ 

Différents noms donnés à la nation géorgienne. Ti 
1846, مهت عط‎ 

Villes ayant existé et existant en Géorgie. Tifis, 1850, 
br.in-12. 

Notes d'un voyage de Tifis à Akibala. Tifis, 1850, br. 
ina. 

Discours prononcé dans la salle du séminaire de Tifis, 
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le 10 octobre 1867, à l'occasion du cinquantième anniver- 
ire de sa fondation, Tilis, 1867, br. in- 
Origine des princes Tsholakaew, et 6ل‎ saint martyr Bidzina 
Tsholkaew. Tiflis, 1866, in8°. 
Histoire abrégée de l'Église géorgienne, a° édit. Tiflis, 
1843, in 
Description de la 











lle de Douchete dans le gouvernement 








de M Joli on langue géorgionne. 


9° édit. Till, 1855, 





Alphabet de Ja langue géorgienne 
br. in-18. 
“Grammaire de In langue géorgienne, a édit. Tiflis, 1863, 





Poëme en l'honneur de la ممم‎ Tamar, composé par 
Snawreut en 1192, publié en 1838 par PI. Josséuan, 






une en l'honneur de la reine Tamar, composé par 
ممعم وى‎ en 1187. Tflis, 1838, in-12. 

Discours en l'honneur des hommes remarquables du 
royaume de Géorgie, composé par Awroine I, catholicos, 
patriarche de Géorgie, publié par PI. Jossttzan , aves com 
mentaires, Tflis, 185 

Voyages aux lieux saints de هل‎ P. 
de Tmormée, archovèque de Géorgie. publié avec commen 
taires par PI, Jossézran. Tilis, 1852, in« 

Voyage en Orient et en Europe, de Jonas, métropolitain 
Rouissi, publié avec notes par PL Josséurax. Tifis, 1852, 
8 

Mouraviade où Exposé poétique du prince Georges Saa- 
,متف‎ composé par Josrur, métropolitain de ils. 1851, 
Ur ina. 
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NOTES ÉPIGRAPHIQUES. 


امعد SÛR QUELQUES NOMS PROPRES EN‏ بكر 


ET EN PHÉNIGIEN. 


Les inscriptions phéniciennes de Carthage qui viennent 
d'être publiées dans ce recueil (Journal asiatique, 1868, Il, 
نهر‎ 445-488!) tirent leur intérêt principal des noms propres, 
en partie inconnus jusqu'à ée jour, qu'elles renferment. Ce 
sont, pour le reste, des tables volives qui, comme celles de 
Davis? portent en tête les noms de la déesse Tant et du dieu. 
Bral Hammon et se terminent par la formule précative quise 
rencontre d'ordinaire sur les nombreux monuments de cette 
nature. M. Rodet, qui a publié et interprété ces nouvelles 
inscriptions, a donc bien fait de s'occuper principalement 
des noms propres, et nous le suivrons tout à l'heure sur ce 
terrain afin d'étudier diverses questions relatives à ces com- 
positions curieuses. Nous voudrions cependant nous arrêter 
d'abord à la formule précative sur laquelle M. Rodet aussi 
à donné son avi: 

La prononciation de chaque mot dans la formule >> 
293 NDp a été discutée. Je persiste à penser qu'il ne peut 
y avoir de doute pour le mot xhp, qui est — 195, en hé 
فوط‎ d'après la prédilection incontestable que le phénicien 
montre toujours et presque exclusivement pour l'aleph comme 
lettre faible”. Le sulfixe de 233 présente déjà plus de dif. 
cultés. Peut-on employer le simple pronom +- après Limpé- 
rat? R. David Kamhi dit: » De وود‎ on peut former 773 











3 Depuis que et are a compos, de Longpéir, qui 
de Me Rod td pal ce pions dns Cage de Ve 
an anale de à 867, an et ريه‎ de nouveau dance joua, 
Faq 469. 

AL Lay Péniche Sim, Up 6. 

» Jura hqu, 1868. 1:29 

SL Par 1784 8 L'opinion de Hagen a true uns 
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où #2, bien qu'en ne rencontre aucun exemple du wa 
seul. Telle est l'opinion de R. Ichouda Hayyoudÿ qui prétend 
même que la racine de 123p1 (Nombres, ,تسعد‎ 17) est 13P, 
suivant Le modèle de 19%, 1921. Mais R. Mosé Haccohen 
le eritique et soutient que les formes M7)? et Wn121 sont 
seules possibles. Cependant cette ertique tombe, parce qu'il 
n'y a pas lieu de condamner pour l'impératif des suffies qui 
مد‎ rencontrent bien pour l'infiniti.» Comme on le voit, les 
anciens grammairiens hébreux n'étaient nullement d'accord 
sur ce point, et cependant, la forme tout à fait correcte par 
elle-même, bien qu'inusitée on hébreu, peut parfaitement 
avoir existé en phénicien. Mais si fallait la rejeter définiti- 
vement aussi pour le phénicien, rien n'empécherat de lire 
دحوي‎ pour Vn372, comme on voi ailleurs مي‎ et AND pour 
AmnN et imp”, لل‎ s'ensuit naturellement que N>73n devra 
être ponctué, pour le singulier, K2737 = ادحوم‎ , ét, pour 
. Jepluriel, N2737 د‎ 1m39an. — Contre la lecture 9% , 
pour le premier mot de مل‎ formule, lecture suivie générale- 








ph a (Lis du ms mit), pa à 
M Bale Du, Dig ar ci lin 
Sigur 14e 17. Cl de RM Ho 
A ا‎ us dut punir à np 
de ob nl لع‎ de al Cats 
se, Puce in Ro qu prime ds Vs D 
que دا‎ 
net de où ut ah de eq dpt are 
on ل‎ L'humour. 
por etre qe aus nas à En due ou pi 
US ا‎ Blunt os 7 pan eme 
Lente past bn Gi 
Pl qu و‎ mt. — la ne ajouta 
pr nd ge dent mue واس‎ 
mue ra he, Pal sa de ame din 
0 un nr de Gas, LA 
Nat dass dar and One D 79, art 
2 Rage Gun de قا‎ LE, pe 18. Cond, 
À su al pe mon qe a nie 
سك‎ Er de or 
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ment jusqu'à ce jour”, M. Schlottmann a fait observer avec 
raison qu'en hébreu un tel infinitif ne pourrait être em- 
ployé que suivi du nom ou pronom désignant la personne 
qui entend ou écoute, Il faudrait donc 5% (en phénicien 
Abu)», lorsqu'il s'agit d'un seul dieu, et dans nos inscrip- 
ions où Tanit et Bal Hammon sont constamment invoqués, 
cou} (ef. Genre, xxxiv, 7}. Cependant, il faudra, à 
notre avis, admettre en phénicien cette incorrection qu'on 
tolérait peut-être dans une phrase répandue et devenue vul- 
goire. Car ce que M. Schlotlmann propose à la place de cet 
infiniti nous paraît tout à fait inacceptable. Le savant profes- 
seur veut voir dans vb un parfait qu'illit 98/3 = JUN> 
DD, اه‎ tout aussi bien دماج‎ , par rapport à plusieurs divi- 
nités mais comment lirait-il lorsque , comme dans l'inscr 
tion Davis n° 58°, le dernier mot de la formule se présente 
à la deuxième personne du futur, K372n ? Avec l'explication 
de M. Schlotimann, il serait indispensable de mettre pour le 
premier mot nnsbw>, «lorsque vous (Diou), vous aurez 
entendu sa voix, vous le bénirez*.» 

Nous arrivons maintenant aux noms propres, et, en pre- 
nant pour point de départ les noms propres hébreux que nous 
trouvons dons la Bible, nous allons avant tout établir un fit 
qui n'a été remarqué ni par M. Ewald, ni par M. Olshau- 
sen, qui tous deux ont consacré à celte question des études 
consciencieuses et pleines d'intérêt, telles qu'on pouvait les 
attendre de deux grammairiens d'une aussi grande valeur”. 
Les noms propres, qui semblent avoir été dans Les premiers 



































1 MA Levy, Phénisisehe Sadion, ملل‎ 67 et عامقا" 45 ,قلا نوق‎ Wôre 
trbuëh, 8, v. SD 
* Dis Inhrift Etehmamazars, le, 1868; p 101 et 
* Phänie Std. I, p.68 voyez aussi 'iserplion n° 11, cher M. Rod 
Des formes parlement corrects sans Le ef en (be sont citées par 
Me Levy, Le pe 46. 
* Evald, Aufübrliches Lehrbueh مل‎ hbr, Sprache, (1863) p 660-675. — 
3. Oléhamuen, Lekrbneh d.hebr. Sprache (1861), p 09-628. 
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temps d'une grande simpliité, se terminent généralement par 
une voyelle longue et s'écartent ainsi de la forme à laquelle 
ils paraissent devoir leur origine. On prétend, par exemple, 
وما مسي‎ noms de Nathan, de Alez, de Schaphat, de Nadab, ete. 
viennent de la 3° personne masculin singulier du parfait à la 
première forme; mais, dans le verbe, le second radical a dans 
0 eas partout pata, tandis que le nom propre se présente 
avec le gametz: 173, IN, BPW, 373, eto. Ces mots ont donc 
la ponctuation des noms, tels que Dan, pt, »ÿ/, ele. et 
“pendant il n'existe pas en hébreu un nom commun dé 
même racine ayant la forme de ces noms propres. Ainsi, 
pour prendre la racine HDY, on remarque que HD} veut 
dire «il a jugé», que HD signifie «juge», et que Hp est 
employé exclusivement comme nom d'homme. L'hébreu n'est 
pas la soule langue sémitique qui nous offre ce phénomène. 
En arabe, la racine عير‎ est richo en dérivés de tout genro, 
mais la forme مسر‎ est réservée pour lenom propre de Omar. 
Un exemple frappant en hébreu se trouve dans Je nom de 
femme n399, milka, féminin de ,حجر‎ servant comme nom 
propre seulement, tandis que n349, autre féminin de 79 , 
désigne toujours le nom commun de «reine », 

On croit encore que les noms de pr, n}T, لقهم‎ PAU, 
et. ne sont que là 3“ personne du masculin singulier du 
fatur*, Cependant, là encore la voyelle est changée, et à la 
place de pas avec patah (Genre, ,تكد‎ 6), on forme pq 
avec humetz, é'estikdire avec uno voyelle prolongé 























2 Ca x quon pal Ja. (Vox. ay Gi (قمة :1 ,افيه‎ 

À De Gage eut de pu Les pr, en ab, 
pour no ا‎ le mode in dns 
Ru de nr dd age Cdi male ست‎ pre 
D Do où veus pau mu À par da الك‎ le سه‎ 
Cri une ee ports ont dun par Gi ee 
me pur 

#'Ésempe aie: da pot changé cn amuse prcntion du 
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Nous reconnaissons encore cette même tendance de finir 
Les noms propres par une longue dans le grand nombre de 
mots de cette espèce qui se terminent par . Ce sont surtout les 
formes ségolées et monosyllabiques qui ont été ainsi pro- 
longées et, pour ainsi dire, étirées pour devenir noms propres. 
Nous cilons "972, VD, ,كد ردج‎ WW, ete. On comprend 
d'autant mieux l'emploi de la terminsison +, qu'elle servait 
déjà, pour les noms, à indiquer les relations d'origine, de pa- 
de famille, de secte, ete." 

La conséquence que nous trons du fait que nous venons 
de constater est celle-ci: Nous croyons pouvoir soutenir que 
dans Les temps anciens surtout, pour donner un nom propre, 
on songeait bien plus au sens général de telle ou telle racine, 
qui était jetée ensuite dans le moule dostiné à ces sortes de 
formations, qu'on ne pensait aux diverses modalités dont 
cote racine était susceptible dans l'usage de la vie, par 
suite des changements auxquels on pouvait la soumettre. 
C'est ainsi que se justifient jusqu'à un certain point les éty- 
mologies si peu scientifiques que nous rencontrons souvent 
dans ln Bible, particulièrement dans la Genèse, et qui sont + 
quelquefois plutôt des allitérations que des dérivations; car 
le nom devait, dans la pensée de celui qui le donnait, rap- 
peler vaguement une idée, mais n'avait pas pour but de l'ex- 
primer nettement el distinctement. À notre avis, un père, 
appelant son fils Ndddb, dérivé d'une racine qui renferme 
l'idée d'un mouvement généreux du cœur, d'un acte de li- 
béralité, d'un don, pouvait considérer son nouveau-né comme 
un précieux cadeau qu'il venait de recevoir; il pouvait le 
consacrer à la divinité; il pouvait encore, à la vue de son 
bonheur, être animé de sentiments d'une bienveillante gé- 
nérosité; ce père pouvait même, et c'est ذل‎ ce qui fai le 
fond de notre opinion, n'avoir dans l'esprit aucune de ces 
































om de Dieu 076 فى‎ eût ململ‎ orme 27 rique le mot an sens pro 


ane, On fit ainsi de Adondi un nom propre par excellence. 
3 Voy. une autre manière encore d'expliquer ce god, ci-dessus, p. 365. 
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idées d'une manière précise, et cependant se les rappeler 
toutes au moment oùil prononçait sur l'enfant le mot Nddéb. 
IL est bien entendu que nous ne voulons aucunement cor 
tester la valeur très-laire et très-exacte des noms comme 
Immanou-el, Ely0-éna, et de tant d'autres composés Lrans- 
parents, formés à une époque postérieure avec une parfaite 
conscience du sens qu'ils renfermaient; mais aussi ces noms 
مم‎ sont pas altérés, et les éléments qui y sont entrés n'ont 
subi aucune transformation. 11 peut y avoir quelquefois des 
contractions, des suppressions, produites par le concours des 
mots qui entrent dans une composition pour la première 
fois; mais ce sont alors les lois d'euphonie qui s'imposent 
instinctirement à l'organe eL dont l'influence ne jette aucune 
obseurité sur le fond du mot. Il n'en est pas de même 
pour les moms anciens : toute explication comme celle de 
«quem Deus dedit» pour 193, de «liberalis pour 373, de 
judex » pour ,هط‎ où la même forme est prise la première 

fois pour un verbe, ln seconde lois pour un adjectif, et enfin 

la troisième fois pour un substantif, est nécessairement in- 
*exacte, incomplôle et par conséquent arbitraire. 

Le sens incertain ot indéterminé de ces noms n'a pas pu 
se fixer davantage, lorsqu'une époque postérieure ils ont 
ناف‎ combinés avec les différents noms de Dieu. Sans doute, 
on a pris alors l'habitude de sanctfier, pour ainai dire, les 
noms en leur attachant soit un fragment du nom de Jéhova, 
soit le nom de Schaddaï ou celui d'Él. Gependant, cette com- 
position était si peu intime, el le nom qui lui servait de base 
devait si bien. être considéré encore comme le vrai et seul 
nou propre de la personne qui le portait, que le nouvel élé- 
ment qui s'y ajoutait se plaçait souvent indifféremment en 
tête ou à In Bin de l'ancien nom: le même individu s'appelle 
à la fois Nethanél et Élnathan, Jonathan et Nethanyah, 
Joahaz et Ahazyah. Une telle simultanéité de deux noms 
propres pour le même personnage ne nous parait possible que 

Von suppose les noms de Nathan et de Ahaz comme les 
vrais noms usités dans la vie ordinaire, pourvus ensuite d'une 
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addition solennelle: il est bien entendu que la combinaison 
nouvelle pouvait quelquefois l'emporter et rester aux dépens 
du nom primitif, Pour la ponctuation , ces composés ont dû 
se soumeltre ماخ‎ loï grammaticale générale, et, de même que 
وجم‎ dovient à l'état construit وده‎ et 137, 137, de même 
مججز‎ dûse changer enjn3, #pt* en Hp%, pour former DN}n3 , 
AYbDY. La raison est des deux côtés la même; la réunion des 
deux mots, soit pour se constituer à l'état d'annexion, soit pour 

exerce la même influence sur le premier de ces deux 
mots, Mais les traductions, comme celles que fournissent 
les dictionnaires: « quem Deus dedits, «quem Deus vindi- 
eavit», ne nous semblent pas avoir plus de valeur pour ces 
composés qu'elles ne nous ont paru mériter l'attention pour 
le mot simple et primitif. Aussi le nom reste-t-il }n39K + 
BR HAN, TN, 3730 à avec deux hametz, lorsque le 
nom de Dieu est placé au commencement. 

En phénicien, la formation des noms propres à probable- 
ment suivi la même voie qu'en hébreu; seulement les noms 
dos divinités du pays remplaçaient ceux de Jéhova, de 
Schaddaï et d'Êl. Los deux noms de 490409 (135093) et 
de Losqso (by292y)! n'avaient donc pas besoin d'être 
expliqués autrement que par l'addition do Bal à l'ancien 
nom d'Éber, qui se trouve déjà parmi les descendants de 
Noë et les ancôtres d'Abraham. Ce nom, bien qu'il n'existe 
plus sur nos inscriptions, était cependant connu des Phéni- 
iens, puisqu'un grand prôtre de Tyr, mentionné par Jo- 
sèphe*, s'appelle A&Eapos, que nous croyons identique avec 




















pe 496‏ :1360 ميشه Joel‏ به رد ند ,1 ممصي مرا 
pu apaendre pr Late Le‏ اده Le clan du Jura ali‏ 485 اه 
dde dons, pe, pr de Langpéan qu'en xanen pas lente‏ 
qu'à L pl de 355 1 But Lire 9. Le deux‏ علد topo A‏ م 
spas ont done Les quralents de 99 LV, où Me de 9‏ 
ل 

nr مناه ,118 تايل‎ Ménsdre. 
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16 nom biblique, La ponctuation que Le inot a en grec ferait 
supposer une forme 73ÿ , qui serait tout à fit analogue aux 
formes 1, 373, ele. citées plus haut, et on pourrait dans 
ce eas croire que le changement de'Abar en 733, fait dans 
la Genèse, a eu pour origine la relation qu'on croyait exis- 
ter d'un chté entee co nom et le surnom de +737 <l'hébreu » 
que portait Abrahom (Genèse, xv, 13), et d'un autre côté 
entre ces deux termes et celui de متمد‎ 732 «au delà de 
'Euphrate» (José, xxiv, 2). 

Nous pensons que #04 yu4 (BDD) er 
la sanctification du nom connu de ‘Amos par l'addition du 
nom de l'Eseulape phénicien. Le sens de ‘Amos est obscur, 
comme celui de tous ces noms anciens, La voyelle longue à 
Aa fin du mot est ici un 4. Quant au même nom, augmenté 
encore de l syllbe y (29), je serais presque porté à con 
sidérer colle syllabe comme un lapsus du lapicide, qui re- 
commençait le nom de ‘Amos et s'arrétait en s'apereevant de 
son erreur? 

Pour le nom si fréquent de وممس وم‎ (nine), 
M. Rodot ne eroit pouvoir expliquer l'aphérèse de l'ain qu'en 
adoptant pour base du premier élément une forme 133, dans 
le sens de «œuvre», comme n74y, en hébreu, et ss. en 
syriaque. IL prétend quela première etre ne peut disparaître 
que lorsqu'elle est pourvue d'un scheæa, et que par consé- 
quent ni +39, ni 793%, n'aurait pu être la base du premier 
mot, M. Rodet n'a pas pensé nu nom ny73 qui se trouve 
Era, x, 35, et qui vient évidemment de 131% et de n°; 
اجام‎ est resté فصقل‎ ce composé mutilé à Ja tête, tandis qu'il 








encore 











2 pendant Le mot ‘am fist an eff partie du nom, comme il se 
Auouve en hébreu dans des nors comme لذ تدده ,اددع‎ faudrait supposer 
un premier composé Amosun «qui se charge du peuple», enrichi, aug 
ment et sanctfié ensuite par Le mom d'Aschmoun, sans que cette addition 
hamgot en quoi que n ot ل١‎ sent du nom, 
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a it place au pata dans le nom de"Obadyah *. Les exemples 
des lettres gulturales retranchées en tête des فافض‎ ne sont 
pas rares dans les langues sémitiques. En hébreu, on ren- 
contre رود‎ pour عجود‎ : en challéen, jh et 1m, pour FIN: 
en phénicien, pan même, malgré هل‎ dagesch dans le mm , 
devient sur les monuments modernes }}. Nous ne nions pas 
que de semblables ne suppressions puissent être le résultat 
d'affiblissements suecessils, et que la disparition de ln 
lettre n'ait pu être précédée do celle de la voyelle plus solide 
dont cette lettre était pourvue et qui aurait fait place au 
Lateph propre aux gutturale sn n'oblige de eréer un 
mot dont Jes traces ie se trouvent nulle part. 

La transcription grecque du nom d'un général carthaginois 
Bolglup ne nous paraît pas prouver davantage en faveur de 
13%, réduit à 73, Dans ee mot, 6ل‎ son o de la dernière syl. 
Jabe, après être remonté d'abord à la seconde où l'ai lui 
était favorable, a gagné ensuite la première où le èt, comme 
lbiale, s'est prêté d'autant plus facilement à co change- 
ment que, dans lo nord de l'Afrique, la transformation de b 
en ou se trouve sur l'inscription de Thougga , ct que , dans le 
nom méme qui nous occupe, on rencontre Oo ap à côté 
de .مم علقم‎ Ce dernier mot représente donc uné suite de 
sons foncés, à côté de l'autre forme A6d4o7aplos”, qui à le 


























١ Léon da mé en analogue à col qe sb an népha 3724 
Parquu plail, mt de Paddion de 1 sl 93, on dt 929 
Lire contraire raque I alain at lc an tonte 
a commencement du mot. 

* Voyes Journal sait, 643,1, p 108. La transcipion de Mode, 
ou D de Mandy pan TD, dot Bi au ou ane 











d'un autre oûté, les Seplante érirent Sédous pour‏ يه du son‏ عامسل 
onda pour BY, at.‏ .879 

? done Contre Apanem, 1, 18, à AG pare probablement faute 
ancinne de l'auteur gre qi pensait à un de nombreux composés grecs 
ave épars. On a support que سسا‎ 
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méme sens et qui renferme une série de sons clairs et lun 
pides. Une trace de la différence entre ces deux prononci 

tions, qui provient, d'après ce que nous venons de dire, de la 
voyelle qui affecte le ta de nan», se retrouve dans les 
Écritures où l'on rencontre ‘Asehtéré (hs, 1 Rois, xt, 
5), à côté de la forme du pluriel Aseltdrét (npu , 1 Sam. 
xxx, 10)". Le Talmud de Jérusalem nous a conservé le nom 
d'une faille de prosélytes habitant Hims (Éwesse),ctqui s'ap- 
apéhiente les hommes de Bar‘Aschtor » (MAS 737 PP) “+ 

















nous aurions Jà le masculin de Asehtéret, forme semblable 


aa nom du des inscriptions himyarites, qui pour- 
rait bien étre Le véritable élément entré dans Bodostor. 

S'il en était ainsi, il ne serait pas nécessaire de supposer 
pour Bodostor une forme antérieure de Bobéaopr dont on 
aurait laissé tomber le, £ À la fin du mot. On ne peut pas en 
dire autant de Bomilear et Haumilcar, noms carlhagi 
Melkart (n1p9b = مجم‎ 192) entre évidemment dans la com- 
position, اه‎ où Le du final a été certainement suppriné dans 
a transcription. La syllabe do dans Bomilcar, que M, Levy 
regarde comme une réduction de Baal (quelquefois B&kos 
en grec), par suite de هل‎ fusion du Lumed avec la liqui 
mime, et que M. Rodet aimerait à considérer comme un reste 














(Clare), hit une métis semblable, et que le vrai no‏ وروا 
ele da a Tour d'arts.‏ 
ler 99, où PIRE M Eval [Aus‏ 

hr Labrbmh, pk) ibn que Late es anguos ect 
eus aralet one Fa devant. L'otiographe de معام ملم‎ seuble 
panda prouve que la prononciation avc dit plus répandue, 

Biccourim, 1, 4 où l'expression de 93 237 V6‏ بد Dmat, su,‏ رأ 
ve poutre super A rage lt d'habitants un endroit‏ 
de ce dome Compas en majeur pare do probe. Voyes cependant‏ 
Tama, 2 22 PES 997 906 où ne faute pour NES 7‏ 
où question un Bnjanin bar Anchor, De‏ لذ de asage de Blaze,‏ 
دود 97 99 mine, Éla-atre, 292, PP 93 137 9, ei, 0 a,‏ 
les Dies de Bébar Sin» cel oetion es certainement employée‏ ونور 
Er dtégner une ani.‏ 

nie Pérere nv .قلات‎ 





1 Ge pluriel suppose un 
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de 135 par l'aphérèse de l'in et la suppression de la deutale 
daleth', pourrait bien être le mot عند , بدد‎ ou 13K أبى)‎ , devenu 
dans le nord do l'Afrique y). Sans parler de ce qu'il y au- 
rait d'étrange dans la composition de 93 avec son synonyme 
120 * la transcription grecque, d'aprés l'opinion de M. Levy, 
devrait être Bopbxas (pour Buplag), landis qu'elle est en 
réalité Boupéhxas. D'un autre côté, les analogies tirées par 
M. Rodet de la disparition de la dentale d dans certains pa- 
ois ne se présentent que lorsque celte lettre عد‎ trouve entre 
deux voyelles”, et ne prouvent par conséquent rien pour notre 
motoù le dalelh aurait été retranché devant هل‎ consonne mim. 
La voyelle on (4) paraît avoir existé en hébreu comme marque 
de liaison entre deux noms, aussi bien que le F, et peut-être 
antérieurement à cette dernière voyelle. Pour les noms 
propres, on peut rappeler noërinty (Genèse, v, 21), devenu 
plus tard, pout-être par aphérèse el métathèse, nom; 
NNMD , qui varie dans le même verset avec une forme plus 
nouvelle Kwnt (Genèse, 1v, 18); bebn (IL Rois, xxur, 
31: xxiv, 18). pour lequel les Massorèles donnent aussi la 
leçon wsbn: DNYD, qui se présente quelquefois avec l'or- 
thographie 53. Pour les noms communs, nous citons 3h9n 
VK, 92 V2, ele. pour‘ NN, ‘2 ja. 

Dans Hamilcar, nous sommes bien disposé à reconnaître 
dans la première syllabe Le mot an socer, et plus générale 
ment « parent, allié, ami*.» La fusion du mim qui termine 
ce mot avec le mim qui commence le nom du dieu est no- 
turlle; outre l'exemple d'hébreu que nous venons de له‎ 
ter, il existe encore le nom de مظعي‎ qui offre une come 
position analogue. Si la première syllabe renfermait nv, 
AN, et par aphérèse دل .د‎ transcription serait Himilear, 

















* Jourol a 868, 1, p.473. 

1 avec em aurait besoin d'être démontrée, 

2 Voyez Evald, op. ét. p.186. — Obausen, p. ep. 08. L'ruméen 
ulgar seul conrañ une contrat semblable dans AP pour ADP: ei 
encore senlement dans Le Targoum de Jéraalem etes Taie 

PU حم‎ ramie on arbre 








33. 
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comme Himilco, dont nous possédons maintenant, grâce à 
M. Rodet, dans la 3° et a 6 inscription, l'orthographe نام‎ 


nicienne y h4g (n5#en). 

Nous ne voulons pas quiter ces deux noms sans ajouter 
deux observations générales relatives aux noms composés 
d'un mot désignant une parenté ou une alliance, et d'un se- 
eond mot qui est le nom d'une divinité. En premier lieu, il 
y a celte différence remarquable entre les noms hébreux et 
les noms phéniciens de ce genre, que ceux-là n'admeltent 
que es termes pour les parents mâles, Les que 3N «père», عدم‎ 
frères, og « beau-péres', tandis qu'en phénicien on ren- 
contre également comme éléments de la composition Les 
termes des parents du sexe féminin, BX «mère », IN « تمق‎ 
L'exclusion systématique de ces derniers termes en hébreu 
et ccrininement ln cause pour laquelle les mots 3K et On 
sont entrés même dans les noms de femme, comme Abigaïl, 
Abital, Hamital. 

Nous faisons observer en second lieu que les noms 
comme Ém'aschtoret (n1n&sbK), Abimelek (12*ax), Abio- 

fschamar (BEN N), Achounilhat (n3YDNTIN), ete. nous 
mblent être des Houniat où surnoms donnés plus tard à ces 
personnes après qu'elles duient devenues père, mère. frère 
Bu sœur, ou bien mème à des étrangers, lorsque, pour les 
honorer, ls étaient traités comme els; ces surnoms rempla- 
aient les noms qu'ils avaient d'abord reçus à leur nais- 
sance, Pour leur signification, ces noms élaient alors, de 
même qu'une série de noms dont nous avons parlé plus 
haut, simplement la sanctification par le nom d'une divinité, 
du mot qui indiquait le degré de parenté réel où honori 
fique: cor, comme nous venons de le dire, on pouvait aussi. 
appeler père, mère, frère ou sœur par déférence ceux qui ne 


























3 )اوماق‎ Ghrom 8) et nom de ile de Phare الم‎ 
mé ,يج عل بن ذم مل‎ L'an du om armée DS et dont à 
it biere 
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l'étaient point par la naissance '. L'usage de donner à la suite 
de certaines circonstances de nouveaux noms était répandu 
parmi tous les peuples sémiiques; pour les Hébreux on n'a 
qu'à penser à Abram-Abraham, Jacob-lsrael, Jeroubabel - 
Gédéon, et à tant d'autres: pour les Arabes, les exemples 
abondent et se rencontrent presque pour tous les noms de 
l'antiq 

Los inseriplions que M. Rodet vient de publier renferment 
de nouveau le nom de ,دهز‎ pour lequel il propose la 
lecture }p39v2. En phénicien, selon M. Rodet, la racine دهز‎ 
auroit eu un قمر‎ comme premier radical à la place du noun 
qu'elle a en hébreu’, La légitimité d'une telle supposition ne 
peut pas être mise en doute, et cependant, je ne puis pas 
me ranger À l'avis de M. Rodet. ال‎ me semble d'abord que 
la racine qui en phénicien répondait à دهز‎ devait être la 
forme géminée de .صدز‎ La Bible nous fournit une distino 
de passages où lemot بصي‎ est exclusivement employé pour 
désigner le don qu'on faisait aux prostituées entretenues dans 
les temples païens consacrés au culte phénicien: ce nom, 
formé comme WBN ب‎ MIN, Y23N, ele. doit être emprunté 
سد‎ peuple dont il fait connaitre les rites abominables, et 
dans ce cas la racine jan en phénicien serait conbrmée par 
un de ses dérivés”. Nous n'hésitons copendant pas à recon- 
naître que jn pouvait parhitement exister à côté de jan. 
Mais ce qui nous avait déterminé à proposer ,دهز‎ el, avec 
aphérèso, jrs, dans le sens de ancien, durable, forts, 
comme élément dans les composés tels que 19D2nv, nova, 
ete.tc'étaitavanttoutlemerveilleux accord que nous trouvions 




















١ ou مد‎ pouvons dou pas adoperFauiiaion du nom Éuaaors 
roue par M. Sebotimamn, p. lp. 102. 
#ouma sine 1868, ep 4j اداه‎ 








ete‏ ,}14 رن (One,‏ مده 
ve D, ave a siguifiation «donne e pri del protutin {ii‏ 
in, ge 10)‏ 
ملل ,1867 Jouml situe,‏ مل Voyez notre 8 note épigraphique das‏ 
etui,‏ 98 :2 
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entre le passage cité par Movers et qui explique fravés par ن‎ 
gestes etla tradition rabbinique qui interprète ja par 72 
ep, «aucien » ou «durs; puis nous ne doutions pas que 
Ara»bs no fôt un élément de noms tels que Balitan, Itobaal. 
مل‎ racine jn*, dont JnNN est un dérivé, exactement comme 
in vient de jan, bien Join d'êtreun emprunt en hébreu, 
pouvai bien être égale à qu, sous l'influence de cette permu- 
ation constante entre ls siflantes etes dentales dont toutes 
es langues offrent des exemples nombreux. Si, comme nous 
J'avons supposé ailleurs’, مل‎ pluriel de jnvK , le mot D 

qui servait à surnommer un des mois phéniciens, signifiait 
les dieux anciens, forts», en d'autres trmes, «les dieux 
du ciclou du mondewpérieur » en opposition avec le Replaim, 
«es dieux du schedl ou du monde inférieur,» alors Le mot 
QU! en arabe, que ٠١ Coran connait seulement sous celte 
orme et avec lo sens de «idoles», aurait même un rapport 
intime avec la racine qui nous occupe. Ceres, il ne sera pas 
possible do prouver directement que le yod initial se soit 
prononcé fan phénicien. Mois, pour l'hébreu, les transcripe 
tions comme load, lue, etc. indiquent celte prononcia- 
tion un Égypte: l'orthographe ww, qu'on rencontre une 
fois (IL Chroniques, 1, 13) pour», semble démontrer que 
celle prononciation était pas non plus étrangère à ln 
Palestine. Peut-être même ces deux manières. différentes. 
de dire yi أده‎ pour } sontelles ln cause de la distinction 
systématique qui existe entre les deux grandes éeoles de 
Ben-Ascher et de Ben-Nephiai pour la façon de traiter les 
préfixes placés en téte des mols commençant par un لفن‎ 
pourvu d'un héreg. Un mo tel que ججييم‎ , par exemple, lors 
qu'il est précédé d'un, reste nn)? selon les uns, et de- 
vient 735 d'après les autres. En efet, on comprend faci- 





























١ Die Phanisier, 1 266. 
ف‎ Nous inclinons maintenant à considérer مل‎ nou comme médical et 
Val comme une lle prosthétique. 
ay. Jouma avintique, Le. pe 497+ 
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lement qu'on puisse prononcer Fyirak, mais que l'on contracte 
nécessairement Lirak en lirak. De même, ceux qui lisaient 
ns yitehaq, ponctunient ensuite pri mais l'école de 
Ben-Nephiali, qui semble avoir prononcé itshag, adoplait 
la ponctuation pri" bftshag?. 





١ Comparez M. Goiger, Jadüele Zeuchriftf. Wiseehaft u. ناما‎ 
jue école de Ben-Nephuali soutient pour le يلمر‎ auquel 
perdre toute sa force de consonme Lorsqu'il est pour 
d'un Miro, n'est contesté par personne pour le wa, Cette lttro qui, 
Vantn voylle qui lafcte, peut former Les syllabes vé, رقن‎ vd, le. Jos 
dl est pourvue d'un sehoareg ) مه مد(‎ prononce pas is 





















prononciation parco qu'on est habitué à cons‏ ملام de‏ ملس 
a vayolo sehourey mêase dans des mas Lels que 2%, YYTI» ce. Cependant‏ 
sehoureg.‏ مل À y à évidemment une erreur dans ces façon. do eoncevair‏ 
Nous avons déjà dit ailleurs (Joumal asiatique, 1866, IL, pe 413, no‏ 






















«que مل‎ son ou est noté en hébreu par le point au milicu, de méme بو‎ 
aom 0 est indiqué par le point au-dessus, et le à par lo point au-dessous de 
la lettre. du mil déjà oceupéo par 
un autre paint, celui du dageseh, ل‎ flat, ain de prévenir toute conf 


me de tros points 0 
Ieé entre un points 
etre, on bien transporter 6ل‎ poi 


on pour Le ekoureg, ou ad 
par Jesquels Je point du 





p 
a suivait et ñ servait 
Ali Ar est à هل‎ vérité égal à اه بزلا‎ à part la disposition purement 
matérielle, ول‎ paint du miliou n'ppartiont pas plus au waw que dans جز‎ 
Le Hire n'appartient an yod. لل‎ y a done parte parité entro le we 
pourvu du séhaure et lo jui pourvu d'un ire, et si l'on prononce d'un 
ht où pour von, on devrait aussi prononcer ) pour yi. Nous mous pet- 
meltons de renvayer, pour un autre fat qui semble plaider en faveur du 
aystime suivi par Ben-Nephuli, à la note Sur la conjugaison et ls pronom 
dans ls langues aénitque, que nous avons publiée dans le Journal أنه‎ 
1880, 1, p94-08. 
Nous Ésons observe à eeto acesion un autre fit dla prônonciation 
da phéniien a ique par une notice que les 
Hébreux nous 
<benodictar, en phénicien N273 (ef. ,وده‎ lai 
Are même d'après M. Rodet, L 6, ps #7, D3Y3: Mois d'où vient 1e pro- 
amies de la tramcriplon grecque? Ibn era, an commencement de son 
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Les noms composés avec jm se sont du reste augwnentés 
récemment d'un nouvel exemple. M. de Vogüé vient de pré- 
senter à l'Académie ' deux inscriptions phéniciennes portant 
l'une le nom ,اتلد‎ ot l'autre eclui de jnv73+ et, fidèle à son 
observation «que les noms phéniciens se composent ordi- 
nairement du nom d'une divinité et d'un radical verbal ,د"‎ 
à reconnait dans Tsid une divinité, inconnue jusqu'à présent, 
qu'il identifie avec le Aypeës de Philon de Byblos; Tidôn 
75), le dieu éponyme de la ville de Sidon, répondrait au 
ue, le second personnage mentionné par le traducteur 
grec de Sanchoniathon, En appliquant à cos noms nouveaux 
notre manière d'expliquer yalhan par JP3N «fort», TS3R قم‎ 
pond exactement au TX 22 que là Genèse (x, زو‎ sjoute 
au nom de Nemrod. nv est l'inversion des mêmes éléments, 
le nom de la reine تاخز‎ ou rx présente و[‎ racine, sans 
l'addition de l'épithète éhan, On n'aurait dans وه‎ cas aucune 
nouvelle divinité portant Je nom Tai. Le premier élément 
du nom 373 * qui n'a pas encore été expliqué d'une ma- 
ière saisaisante, n'est peut-être que la forme y, dont 6ل‎ 
nou inal est devenu mim sous l'influence du )فل‎ qui com 
mence le mot bal, Un autre nom propre ديات‎ * pourrait 


























Tri, rappore, au na du gramnairin Hayyoud, ce qui‏ سمط سول 
عا ui: «Lécale de Tibrnde (230 1) pronones à a lac du‏ 
tt‏ له cmsonne suivante‏ ما mail même vyele que coll qu ace‏ 
tale in 397 (I as, x, 10)» deou,‏ لاما <omanne est un‏ 
m dP,aves ing sous et,‏ حرا dat avait un chores‏ 

7 = dé ave pat pal (ol) aan em tion. Le ch عم‎ 
rat came en tant dates es aol té tt comme es pulls, où 
on comprend qua e she sous ججح ل م1‎ ait dé prononef avocate 
oyell ما مون‎ comsonme qu e ait. 

جردو Gompes rends de Pad 1868, p‏ أ 

Jean rat, 1867 go 496.‏ فر 

2 Vogee M Renan, dns Le Jour, ait 186$, pu 552. 

2e Levy. ماسقا مقا‎ cv, 

* La diparition du ous dans DL 28 (Ju at. A6, IL, pot) 

également de ce que ete al en d'abord changée en mi, 

Mn, Mérrnch, ex 
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bien aussi appartenir à cette catégorie de noms se rapportant 
à la pêche, bien riaturels chez un peuple établi sur la côte 
et qui a appelé Sidon une de ses villes les plus importantes. 
On sait que la racine 79% signifie «se précipiter » et particu- 
lièrement فده‎ jeter dans l'eau pour attraper les poissons.» 
Inusitée dans le qal, cette racine a formé le nom d'oiseau 
17% « plongeon! » et le hiphil own «jeter, lancer». Rien ne 
semble done s'opposer à voir dans دضو‎ un synonyme 
de man”. Mais outre Bal où Bu‘alitan, ou Itan, noms 
qui nous semblent aussi identiques que اث‎ , El-Schaddaï et 
Schaddai, nous possédons maintenant, dans ها‎ xuv'inscrip- 
tion, communiquée par M. de Longpérier”, le composé نه‎ 
rieux de nan. + L'esclave du temple de Tidd-tauit» (125 
non n3), qui est nommé. sur قياف‎ pierre, nous semble 
prouver que Tsèd ou Tsid ne désiguait pas une divinité, 
mais simplement la pêche, et qu'à côté ممالا‎ (Bu'al , 
mit aussi avait un temple, en Lant qu'elle protégeait l'indus- 
trie des pécheurs 

Nous devons encore dire un mot sur l'étymologie que 
M. Rodet propose pour la première partie du nom Sanchon- 
iathon L'élément Sanchon serait égal à Saccon, transerit 
en grec Zayxdv, et formerait 139, dérivé de هدر‎ « couvrir, 





























١ Laraméen le traduit par AVE, componé de علد‎ «tirer de Peau ب‎ 
do 650 aptimenr Pour 4 synonyme entr ce mom 4) 729 au 754il at 
it dv pag rat du al Be James L VE 

D JD O7 SRE 7 en put comp un peur qu des‏ إل 
pions Le au, si‏ 













port un le Bgur d'une évité قله‎ 
avc queue de ده .طمن‎ reves re (44 عسل اه‎ montres maria, y. 
de mél grcqes, LV du supplément pu 9 

le Titan. On تسمه‎ Mon tenté de rapporter encore € 
souant d'idées 75 ندم‎ mentionné sr es Ti pour es miles trouvés 
Mama a à Carhage, ao ailnce complet des anis ur un cree 
de poison excuse pa tout pensée d'une aan semblable, 

Pop dés, pe 351. 

A oral ,ااانه‎ 1868 11 477 
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protéger», avec le noun de formation, comme }n, ete. Mais 
il n'y a pas de doute que ce mot phénicien, s'il existait, au- 
rait été rendu en grec par Zaxgs, de même que les Sep- 
tante reproduisent ,ددم‎ de la même racine, par Zonx6. 
Il est vrai que les lexiques citent quelques exemples dans 
lesquels une muette, au lieu d'être redoublée par un dagesch 
fort, est précédée d'un roun, comme n°33 pour n°3, et 
qu'on pourrait 
dit 1230 pour po. M 
milieu du mot est particulièrement agréable aux dialectes 
araméans; pour le phénicien, nous pensons qu'autant qu'il 
nous est permis d'en juger les propriétés, cet idiome devait 
plutôt être porté à absorber le noun dans les racines où il 
مم‎ trouvait déjà qu'à l'y faire entrer inutilement. 





Voici le passage dans lequel le grammairien R. Mosé Gi- 
تلام‎ exprimo son gpinion sur le mot v'obné : MED TON 


مممجدة مدمز ذه 12 هاما mu MIS‏ برط ود وده homes‏ 
تلمك جم كمه برط mx‏ ذم نامك 3 mob‏ دمر 
ممططاكدة MINI DVI‏ مسدرم ععرمد سامددد مود 
مدر ND‏ نقد ددز مطمديم مدر دا برك 23P‏ ررد M SNL‏ 
طبر ددص by‏ سمط apr‏ مز non ND jap‏ تمد قز DD‏ ذه 
أله INDE‏ ازع ددر ADN JD‏ 19 أيه إددج ورج در كيم AN‏ 
JUN‏ دا DN‏ تامهم PDNDIDE IDD‏ الامم دم در AID‏ تاديد 
HDI HIDE INA 1DD V3‏ ذل بماد AIME AN HP‏ 
bpno nan]‏ 10 تامدقد in‏ دمطزج هدك mp 1 ONNI‏ 
دم اهز ددقد تارمم 1DNNN MSU3 ANIP2‏ متام ARE Mn‏ 
Hapi ma non pinb ah pure‏ ددهم ذه PA pan‏ جرت 
ann‏ سدم mind pas dû ons‏ دقار 
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«Le traducteur Mosé Haceohen dit : Dans ce paragraphe 
{relatif à la racine 33p), il. a deux fautes, et bien qu'il s'en 
trouve d'autres encore dans ce traité, j'ai cru devoir re- 
marquer celles-ci, parce qu'elles pourraient induire en erreur 
même des disciples intellige: Voici la seconde faute. 
L'auteur prétend que gobné vient de la racine qaban, tandis 
que dans toute l'Écriture on ne rencontre nulle part qaban, 
mais qabab. Puis le masculin de l'impératif de qaban ne serait 
pas v'gobn6. On ne dit pas de sch'mér, schomrô , mais schom 
réhou, ni de شاكع‎ zockré, mais zochréhou. Nous pensons 
done que le noun est explétf, ainsi qu'on l'ajoute avec hé, lors- 
qu'on dit schomrennou, sochrennou (pour schomrenkon , zoch- 
renhou} , comme yischm'rennou, yizk'rennou (pour yischuntren- 
lou, yislérenhou). La forme était donc 332p}; mais le bét 
ayant perdu son dagesch, comme le ‘ain de W'éza (Proverbes , 
vi, 13), etle gofde v'youhägou (Job. xix, 28) ,on lui a donné 
un scheva, et en méme temps le waw a changé son schourg 
en Hélem une fois que le bé de wagdbernou avait perdu son 
dagesch, 1e noun devait perdre aussi le sien, puisqu'un de- 
gescl ne peut jamais suivre un sehewa, niêtre prononcé après 
Jui.» 

La critique d'Ibn Djannah est plus étendue : elle est, 
comme-toujours, riche en renseignements que nous cher- 
cherons à mettre à profit pour l'histoire de la ponctuation. 
Voici le texte du Moustalhiq, suivi de هل‎ traduction : 


3د قال فى tés‏ الباب واما ap‏ أ فاصل آخر pp el‏ 
قال Ut po‏ انا calé‏ أخرجه الا عن «دد eus,‏ ذلك ot‏ 
أقول انغ يقولون اذا امروا الواحد من الافعال ذوات المشلمن 
our‏ اسقاط المثل الواحد وقبل صلته بالضمائر 29 م 85 ومن 
عادة العبرانييى ان يدخلوا النو نكغيرا فى اواخر الافعال 


ère des deux erreurs, qu se rappor 


































2 None avons supprimée 
مد‎ nutre dérivé de a racine qu 
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والمصادر والصفات زيادة فلا ادخلوا هذه الدون de‏ «د ثم 
وصلوه بضمير الغائي قالوا «ذده <١‏ وكان الوجه فيه قبل دخول 
النون عليه bas yps ١57‏ مثل mb‏ دم دده <١‏ زد أو 
جذ pres‏ مثل os‏ دهد pa‏ فاها ادخلوا النون الزائىة ثقل 
النطق به عايع مع هدّة الباء فقفوها فكانها كانت pois‏ 
عوضا من Ces Fall‏ زبادتغ الدون على الافعال الماشية 
تكزيادتم Le‏ فى pan pu 9 ven‏ دم ددن Ab‏ 
sloxel‏ النون فى vire‏ لاندغام نون زاشة Les‏ ومغله or‏ 

| بعشدين‎ von والوجه فيه‎ ton ND د‎ von mb 
زيادة النون على الافعال المستقبلة‎ Ut, شغفوه وزادوا النون‎ 
ed فشهور معروف ل ينتاج فيه إلى برهان اذ يقولون فى‎ 
Han van mn na dal dope pit pare 
امتداد النون فى هدددده لاندغام النون !)3051 فيه‎ quo 
د دناه‎ Lau, على زئة «دددد:‎ in أن يكون‎ ciel, 
10 على زنةزعد هدر لانه من «مدمم<‎ prix الوجه فيه‎ pos 
ae ند فأدضهوا النون التى هى فاء الفعل ثى التاء الى فى‎ 
pen وايضا صدددم:‎ apr على الافعال المستقبلة فقالرا‎ 
ندم مدد‎ sdb pans JA واما زيادتها على المصادر‎ to 
mn ادخل عليه النون من المسادر ايها‎ Les #«ددر‎ sam 
الوجه فيه قبل زيادة النون‎ ont pan nn نه‎ 
ed وان اختلقت‎ nnpe زنة أثلدم‎ des زنة دم ددم‎ 
ao اللام‎ Less كذلك‎ à التون ثقل النطق‎ bols فلها‎ 
وهى العام‎ etat Lui وادتموا النون الى فى لام الفعل فى‎ 
Lil الذى حت‎ molle الزائدة على المصادر وابدلوا‎ 
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وت 06 قال قائل انغ م‎ mnt فقالوا‎ pan عين الفعل‎ us 
استعيلوا دم قلنا له إن مم محسذوف‎ Lei بل‎ nan يستيلوا‎ 
lost ذلك‎ glass من .هدم لا حالة لكثرة استعالم له‎ 
مم ور‎ sun الثانية منه عنه صلته بالفسائر فى قرلع‎ TT 
وقد يجوز‎ Less وذلك لاندغام النون‎ ann bips purs LL 
لام الفعل ويكون ايضا مصدرا‎ nt أن يكون النون فى‎ Laat 
ill, 50515 فيه‎ ddl فتكون الناء‎ yaun على مذهب‎ 
عين الفعل وفاء الفعل مندغم فيه واما زيادة النون فى الصفان‎ 
وقس يزبدون هذه‎ man دهت‎ ١ فى)‎ 1 Less فكل‎ 
الوجه‎ es nan ذنم‎ mn bn النون على للخروف قالوا ددم‎ 
لجخرج عخرج الكلام‎ pré et النون وابدلوا‎ Los rev فيه‎ 
اجتلبتهاً‎ Le, هن؛ النونانتكلها اضطرارا‎ Glen المعهود ول‎ 
فى زيادة النون فاك يستوحشون‎ plus dd استظهارا وايها‎ 
وجه‎ von La وقد قل‎ van del من زيادتها فى الامر‎ 
المقعسول كان‎ past وذلك ان اقول أن النون والواو فيه‎ ssl 
بتشدين الباء وتمريكها باد‎ 1227١ الوجه فيه ان#يكون‎ 
شقفوا‎ np مثل «هدد أ«‎ pres وتشدين النون رتحريكها‎ 
الباء واسكنوها ثم خففرا النون لامتناع النطق به غير فق مع‎ 
ددد‎ pr onde وفعلم فى‎ one paul los مكون اليام ثم‎ 
جرد‎ Eat من هذا فان الوجهكان فيه على ما زعم‎ 
مقام نود‎ ui, للخاء تخففت النون‎ ns ol 

واشكنن الاء less ill,‏ الى البيام, 
Qubab. — (Abou Zncaria!) dit dans ce paragraphe : Mais‏ « 


7 Surnom de Re Téhuda Hayyondÿ+ d'est ainsi qu'Aboulwalid(Marôn } 
Le nomme toujours. 
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s'hobno (Nondres, ,تسد‎ 13) a unc autré racine, savoir qa- 
ban, — Pour moi, je ne lui donne pas d'autre racine que 
,امامو‎ et j'explique v'gobno comme il suit. À l'impératif sin 
galier des verbes géminés, on laisse Lomber une des deux 
lettres semblables, et tant qu'on n'y ajoute pas de suffixe, on 
dit 26,2p, a. Puis, les Hébreux ont l'habitude de meitre 
souvent un noux explétif à la fin des verbes, des infinitis et 
des qualificatif. Ensuite, après avoir placé ce noun derrière 
رمد‎ el ajouté le suffixe de a troisième personne du singulier 
masculin, on obtient 132p1. Sans l'addition du noun, il aurait 
fallu dire 15p*, avec un grand qametz* comme جتن‎ (Jérémie, 
2, 26), Mg (ib. wir, ag), ou 139. avec seloureg, comme npr 
(lsaïe, xxx, 8); mais, avec le noun explétif, la prononciation . 
du Bt avec dageseh devenant dificile, on enlevait le dagesch, 
ble noun explétif semblait le remplacer. 

« Le noun est explétfà la fin des verbes : 1° au parfait: pos 
(Deutéron. vit, 16), 1390 (Puaumes, exvitt, 18), où 16 du 
ges dans le noun est produit parun noun expléti, de même 
que dans 1331 (Genèse, xxx, 6), et En ( Lamentat. nt, 22) 
qui est pour an, avec un dagesch dans le min, dagesch qui 
a été supprimé lorsqu'on ajoutait le nou. — 2° Au futur, 
le nour explétif est si fréquent et connu, qu'il est superflu 
d'en prouver l'emploi. Ainsi on dit au pluriel }9232, 8133ل‎ , 
MDPV: au singulier 133139) ( Psaumes, 1, 28), 993n (Ge. 
nèse, xxvit, 19), oùle dagesck dans le noun est produit par le 
nounexplétif, puisque la forme primitive est %335%3n, comme 
:تجرد‎ pris مود‎ (Jérémie, xxir, 26), pour ,لتقم‎ d'a- 
près le modèle de DU, de Ia même racine que متم‎ 
(ages, xx, 31), et où le noun, qui est le premier radical, 




















fie en 6 pour رسكا‎ 
passage que out avons 





approuvat au fond 


1 On voit qu'Ab 
: notre auteur renvoie 


ratif Dans on 
ré du Moustal 
Voir notre avt 
Fanchont, 1866). 
* Ewald, Au. Lerbueh, pe 654. — Obrusen, Lehrbuck, pe 150. 









ve Selerharbmah,p. 35-37 (6. B. Goldberg, 
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ayant été inséré dans le second radical ta, comme cela a 
lieu au futur de ces racines, [un nou explétif a été ajouté]. 
ce qui donne 7pn: enfin 1273) { Deutéron. تكد‎ , 10). — 
3 Dansles infinitifs: *د«دجر‎ (Eséher, مالاب‎ 6), V2 (ib.rx, 
5). Le noun est encore explétif dans l'infinitif jan? )1 Rois, 
vi, زور‎ à sans 16 roun ajouté, on aurait الك‎ n3n?, comme 
n3gb, nr, et comme ny, nnp, hien que les voyelles 
soient différentes mais avec le nounexplétf, on a, pour facili- 
ter ل‎ prononciation trop dure, donné un sehevaau lamed, in 
séré le troisième radical nou dans le second taw, qui sert à 
la formation de l'infinitif, et changé on hireg le ségol qui 
afectait Le second radical tu. On a obtenu ainsi nn). Si l'on 
objecte à cette explication qu'on n'emploie jamais rnb, 
mais nn}, nous répondons que cette dernière forme est in- 
eontestablement réduite de la première, à cause de l'usage 
fréquent qu'on fait de ge mot. Ceci est prouvé par lo dagesch 
qu'on placo dans le second taw, dès qu'il est suivi d'un suf- 
fixe, comme vnn9 )11 Sam. 1v, 10), n° (Deut. xxv1, 19), 
ann (Hiaïe, x, 18), par suite de l'insertion du noun radical 
danse ,ميم‎ Cependant le noun de jnnn pourrait être le troi- 
sidme radical, eu Le mot présenter un infinitif de La forme de 
yawn (Eæode, xxvui, 4); le premier مما‎ sorait alors une 
Lettre préformative, et 16 deuxième a le second radical dans 
dequelle prier radical aurait été inséré, — Le noun est ex- 
تافام‎ 4° dans les quaificatifs, comme dans nw36n (Lument. 
19, 10), et enfin, 6°, dans les particules, comme dans 325 
(One, x, 6), qui est pour 129 *; seulement, une fois que le 














à Ju ii come لان‎ y va dans de ete الأقعال‎ EL علق‎ 
.المستقبلة فى هذ! الباب وزادوا النون‎ 

Pains امديار موقط‎ paris Abe adoptent pau he 
dr de perd nome de Emme pour de لمعت‎ où ail si 
bn répondit à (SOS. Cependant, toutes ces formes diverses ne 
D prenne Lau fur Le iine rec, ec manquent, par 
Rs de ete propriété cet du verbe 

7 0 obus عدر‎ pe 27 - سد إموده‎ 
in و ع‎ Gt pen te GR Dar 
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noun avait té ajouté, on a aussi changé le Jolen en schoureg , 
afin de donner à ce mot une forme connue. 

«Je n'ai pas réuni Lous ces noun parce que j'y étais forcé, 

mais je Les ai cités pour les faire connaitre complétement et 
pour montrer l'usage fréquent qu'on en fait. l'ai pensé que 
de coite fagon on ne trouvera pas trop étrange de voie eo 
noun ajouté à l'impératif dans v'gobno. 

«Le mot v'quêne admet encore une aut 
noun et le ممم‎ pourroient être le sufixe, marquant le ré- 
gime. La forme exacte serait v33pr, le عقا‎ aree dagesch et 
tzérd, et lo noun avec dégesch et sehoureg, conume 1320 (Jé- 

a, 21), et BD (laie, xxvut, 28!) ؛‎ après avoir 
supprimé le dagesch et la voyelle da de, il allait supprimer 
de même le dageseh du noun, qui ne pouvait autrement être 
prononcé après Le lt pourvu d'un souloun {scheva quiescent), 
ét finalement sehoureg a té romplacé par Le Holem. On a pro 
cédé presque de la même manière pour Le mot 3m (Genète, 
xt, 29). Gomme le pense Abou Zacaria, la forme régu- 
Aibro de eo mot serait 727}, avec un. dagesch dans le nou et 
un qamelz sous le تاف‎ mais le noux qu remplace cependant 
deux noun, ayant perdu son dageseh, Lo hèt à également 
perdu sa voyelle, et le qumets est remonté vors Le yod. » 

On retrouve dans l'exposition sur le noun explitif ln 
pénétration et Jo sens. grammatical qu'on admire générale- 
ment chez Ibn Djannah. On sera, au contraire, étonné de voir 
مم‎ grammairien prendre des qametz comme ceux de m0 
et de à pour des ‘qumetz longs. Je n'hésiterais pas à voir 
dans ce passage plutôt l'erreur d'un copiste, qui aurait mis 
ya زمر‎ pour non BP”, si l'on n'était pas obligé de re- 
connaître qu'Ibn Djannah اه‎ ses devanciers confondaient 


molyse. Le 
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souvent les deux qumetz. En effet, la prononciation était sans 
doute la même pour le qumetz que nous appelons gadol, que 
pour celui qui est surnommé lue autrement les inventeurs 
d'un système de signès aussi varié n'auraient pas employé le 
même signe pour des sons aussi différents l'un de l'autre 
que d'à et lo. Mais les Massorètes voulaient seulement 
fixer la prononciation de l'Écriture, Lelle qu'ils l'avaient ap- 
prise par la tradition; leur notation n'allait pas au delà des 
divers sons qu'il s'agissait d'exprimer, et ils ne se soucinient ni 
de la longueur, ni de la brièveté des voyelles ا‎ ni des rap- 
ports grammaticaux qu'elles élaient appelées à marquer. lis 
avaient tout au plus un certain instinct des distinctions 
grammaticales; mais certos ils n'en avaient pas la conscience, 
Les Samaritains, qui n'ont jamais ajouté de signes aux con. 
sonnes pour se guider dans la lecture de leur texte du Pen- 
tateuque, n'en ont pas moins gardé jusqu'à ce jour une lec- 
ture traditionnelle, où, malgré la situation misérable de la 
secte etles nombreux siècles qui se sont écoulés depuis que la 
langue sacrée est morte, on reconnaît un caractère d'autlien- 
ioité et une règle sûre suivie par les prètres chargés de la 
transmission, Les savants de ‘ibériade, au vi siècle, de- 
ent ètre bien autrement capables de faire connaitre 
ienne récitation, lorsqu'il s'agissait de l'enchainer. par des 
points et des signes, que ne l'était le grand prêtre ‘Amram, 
quand لذ‎ sait ول‎ Genèse devant Le docteur Petermann *. 
Hayyoudj et Ibn Djannal) se trompent tous les deux sur 
a nature du gametz qui affecte une consonne placée devant 

































voyelles brèves‏ إن 


2 Le système de ing voyelles longues et de 
long que 9, et 1: 


pantient pas à Orient. En effet, DD n'est us pl 











le son plus fonc de Yo ouvert 
un amet; dans ,زاج‎ le son a pencha 
esntrire, vrs Le envort par une sorte d'mdeh. 

% Voy. M. Petermann, Veruch cine hebraicken Formenlere nach der 
“Aunprache dr heuigen Samaritner, Leipag 1868 : Th. Naldeke, Ucber 
die Ausspracha dHebriischen bu den Sumarilanern, dans des Nachriehen, le. 
868, n° ,قد‎ à a in du Gétiag, gel. Anerigen. 


Férence pont porter seule 
Saba senti onsque Le mot av 

















su MAL-JUIN 1869.‏ 
ils considèrent ce‏ تينم une gatturale pourvue d'un qumetz‏ 
probablement parce qu'il se trouve dans une syllabe‏ ,عام سمو 
long. Hayyoudÿ dit à ce sujet‏ عمسمو ouverte, comme un‏ 
اعم انك اذا اضفت vx‏ واخواتها : dans 1١ Kitab altangtt*‏ 
الى امم ظاهر م تتغير بنيتها Last‏ فان اضفتها الى Gus‏ جعلت 
الاول yep‏ واسقط الواو التمانت بين Lt‏ والالى قبل 
أضافته والقين axé‏ على SAIT‏ وهو الالف وتكون دليلة de‏ 
الواو الذاهبة وحركت الثاق ,| تمكددكا فعلت فى em‏ 
mn‏ واصابعيا اذا لقيت ضمة الواو ورجع الارل don op‏ 
de Ohms nn on hay 00‏ مع موي وإ Li‏ 


«Sache‏ الا فها بون Las pop rm nn‏ قريب من قريب لل 
et ses semblables, construits avec un véritable nom ,‏ موود que‏ 
ne changent pas plus de forme (que le mot Hodesel) ; mais‏ 
suivi d'un suflixe?, le do du nom téur prend un qamets, le‏ 
uparavant existait (pour le moins virtuellement)‏ 
entre celte consonne et le aleph, tombe, et le dlamma, qui‏ 
représente le waw, se jette sur la seconde lettre, c'est-à-dire‏ 
X'aleph ; cette lettre est mue par une voyelle, parce qu'elle a‏ 
dhamma du sa ot no reçoit pas de soukoun (scheva‏ ول reçu‏ 
quiescent), comme on ferait pour hodesch, érah et des mots pa-‏ 
reils. La promière consonne revient ainsi au qumetz gadol. 11‏ 
en est de même pour 117. et 19nN ; car dhel est Ja même‏ 
forme que tar, et cas deux noms, tout en ayant l'an patal‏ 
et l'autre ségol au second radical, diffèrent à peine, parce‏ 
que ces deux. voyelles sont parentes. »‏ 
Ibn Djannah, dans sa grammaire intitulée Sepher harigma,‏ 

















4 La traduction hébraque de ce morceau مو‎ irouve das Les Brie, IT, 
pe 290 El et tr :ملاظ‎ nous devons cop de Farabe notre avant 
م لل‎ 

Le mot ميك‎ et le mat plus général pour مه انما‎ qui et indéclinable 
ea bee tre ps parler sert مشمر‎ fu où a. 
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pose oettorègle générale”: « Toute lettre qui devrait avoir un 
qumets hatef passe ce son à la lettre suivante, lorsque celle- 
ل‎ est une gutturale, et prend pour elle un qametz gudol. 
C'est ainsi que le lamed de ven} (Ézéchiel, xvr, 12) a un 
qumatz gadol, à cause du qametz hatef qui le suit ; à la vé- 
Hité, 1e lamed devrait avoir un lireg. Le qof de "pp (1 Sam. 
xx, 8) aurait naturellement un Dire; م اذ‎ un qumets gudol, 
sous l'influence du gametz latef dont la lettre suivante est 
affectée, bien qu'irrégulièrement, Le ممم‎ de Evry} ) Deutéron. 
xt, زوق‎ , qui dans son origine avaitun schourvg, est encore 
pourvu d'un qametz gadol, à cause du gamatz hatef qui suit. 
Lo mim de 153 (Psaumes, 1xix , 3) a de même un gamete 
gadol, pareo qu'il est suivi d'un qumetz Jatef, qui affecte ir. 
régulièrement 1e ‘ain ?, Le déplacement du gametz latef vers 
la guttarale est aussi cause qu'on dit جيودد‎ , qui devrait ros- 
sembler à 107, cto.» 

La méprise aurait été impossible, si le qumetz gadol avait 
été prononcé comme un « long, et l'erreur de ces grammai- 
riens provientévidemment de co que, dans tous les exemples 
وا‎ par Ibn Djannah, cette voyelle se trouve dans une syl- 
lab ouverte? La grammoire, en s'emparant du texte, ponc= 
tué sous l'influence exclusive de la tradition, devait souvent 
se tromper dans sa manière de l'interpréter. Beaucoup d'ir- 

















1 Voyes She lrigme, p. 101. Dans 'aviginal arabe de ct gran 
mare, conservé Dole Le loilt qui اماد‎ ce passage manque, 

 ayyondi (Beiräge, I, p. 33) dit de mêmes ar (IL Chroniques, + 
A8) et 7P9D devraient Etre A جإطم7 اه‎ ave aoureg sous e mi, et 











chers Pl tan, comme HE 394 mas nt ne de pr 
és des tres qe tetes qu in de a re mal ان‎ 

Le ur doigne ds ut qui prend ant que 

ar quiet ronde pr eg: te 











Orient que lorsque les grammariens eurent remarqué les rapports qui 
existent entre ete voyelle ete pa. À a suite de ete connaissance, bien 
es mets ont dû étre éhangés امعد تاماه‎ en path. 
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régalarités, un grand nombre de birarreries sont évidemment 
dues au désir qu'avaient les Masorètes de reproduire fidè- 
lement la prononciation de cerlains mots dans des phrases 
et des versets déterminés” et l'on rencontrera des plhéno- 
mènes semblables ou analogues toutes les fois qu'on voudra 
prendre sur Le fait une de nos langues vivantes. 

On ne peut pas douter que la grammaire n'ait effacé suc- 
eossivement un partie de ces formes où poneluations irré 
galières, et qu'elle n'ai passé jusqu'à un certain point le ni 
vesu de l'uniformité sur les différentes parties de l'Écriture 
La ponctuation, dont on connaissait alors l'origine récente, 
a'inspirait pas au début le mème respect que lo corps même 
de la Bible, Nous avons déjà parlé ailleurs du profond chan- 
gement qui s'est opéré incontestablement dans la voyelle 
dont on afecte le second radical au parfait de la première 
forme des verbes coneaves, toutes les fois que cel Lettre a 
l'accent tonique *. Aux noms d'Ibn Ezra et de R. Jehouda 





















à use plns come onpls es age où all, à pronlre 
pe A لما‎ prod pioneer Hg, com Les 
Re ds tres peser du معام‎ temps, and qu d'ores 
Ein ai joues Dan age 7 (ob A ae END (Sam a 4 
pau), بعل‎ On at maatenat que dan La panation Ialy lune, 
À ag ge Suns doute leon qi, ur Palene de gta 
ah giant ru rh de, a 
Vds ne maintenir, pond 
Four Eu pro 


















Sopells néant que des étapes dont es intervalles ne دمتعيس‎ tre 

nas, mais en existent pas moins dans a réclation de vive vor. 
ساروا‎ mes Je sur dl Gramiati بل‎ her. Sprache, dans Les 

عم pu 10% et anivautes (Austerdam, 1846). On ponctuait‏ .1ل ,»امسوم 
nement +77, SPP mas TDPN: PDP, parcs que dans es deu der.‏ 

rs exemples Fagcent et sur derère syllabe. — GE dans le Zoïchrft 

Jr jadis Theolagi, V, ودف‎ a sir. (Grünberg et Leipzig, 1844), mon 

À Base لاطو‎ etes chwervatons de M, Griger, 
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Hallévi, que nous avons cités alors en faveur de notre thèse , 
que le second radical avait primitivement gametz au lieu du 
patah dont il est affecté aujourd'hui, nous pouvons ajouter 
aujourd'hui Hayyoudÿ ". Cependant la transformation à été 
si radicale, qu'on n'a pas encore pu trouver de manuscrit 
de la Bible où ait été maintenue l'ancienne méthode. 

Le {ravail que ln grammaire a accompli sur une grande 
échelle dans l'exemple que nous venons de ‘citer entre le 
gametz etle patah, s'est accompli de même dans certains cas 
entre le تطعا‎ et le ségol. Le passage du Moustalhig nous 
fournit deux versets dans lesquels le futur d'une racine g6- 
مف‎ suivi d'un sufixe dela troisième personne en 33 (1330 
et pr), garde lo we, malgré le dagasch du noun, tandis 
que tous nos manuscrits portent séjol. Cependant une telle 
ponctuation est contraire à ln règle établie par les plus an- 
iens grammairiens, d'après lesquels le dagesch du suffixe de 
la troisième personne est toujours précédé d'un ségol. On sait 
que les Babyloniens établissaient encore la différence entre 
mb, lorsqu'il signifie «de nous, » ou مله‎ lui»: dans le ممعم‎ 
mmier cas, le müm avait ,الها‎ ot 6ل‎ noun اثمان‎ sans dagescl 
dans le second, au contraire, le mm avait ségot, et lo noun, 
dagesch. Toute trace de cette distinction a dispara dans nos 
Bibles, ct une seule ponctuation, celle de 395, a prévalu 
partout#. 

Nous nous sommes étendu peut-êre outre mesure sur 
cos infiniment petits de la grammaire hébraïque ; mais nous 


























1 8. D. Lurtto, dans une lettre adressée à M. Goldberg ot imprimée 
dans Le Rigne, pe 206, démontre que Hayyoudj avai aussi partout panel 
Les gran un et Ibn Djennah avalent au contraire déjà pe 
(Ge témoignage incontestable des plus anciens maltres do la grammaire 
Draïque, bien quo relevé depuis longtemps, n'a pas encore été remarqué 
par Les grammairiens modernes. 

Voyez Mnakot, 53 b, — M. Geïger, dans Le recueil hébreu intitulé 
Kérem ممالا‎ IX, (1856), p. بروموة‎ Uhr, p. 480.— Pinskor, ملاظ‎ 
ny in à babylomsch-habräche Panktationisytem , Wien, 1863, p. 104. 
لس‎ Kriük d. Danaseh ben Labrat, Breslau, 1806, بم‎ 36,1١ 13-22. 
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n'avons pas pu résister à l'atruit de ces études, lorsque 
Yocension s'en est présentée. C'est que les siècles où la 
ponctuation s'est introduite et fixée dans les textes de nos 
Bibles sont couverts d'un voile épais qu'on soulève difficile- 
ment, Tout dans cetle œuvre, jusqu'à une partie des noms 
dont les signes ont été appelés, est plein d'obseurité et de 
mystère, La nature de مل‎ lecture, à cause de son étendue, de 
sa diicullé et mème de certaines contradictions que pré- 
sente l'ensemble que nous avons sous Les yeux, ne permet 
pas de l'otiibuer, je ne dis'pas à une seule éeole, mais 
même à une seule génération. Nous eroyons done digne 
d'être remarqué out co qui peut contribuer à jeter un peu 
de lumière dans ده‎ chaos, à établir une certaine progression 
dans cet amas de phénomènes, en un mot, à faire voir un 
développement historique dans cette masse énorme de faits , 
en apparence arbitraires et inesplicables, 











3. Denrxrouna: 


GuossAre pes ولد‎ RSPAGNOLS FT PORTUGAIS DÉRIVÉS DE يا‎ ARABE + 
ar Re Don et le D' W. H. Engelmann, seconde édition, revue 
يا‎ trbsconsidérablement augmentéo. 1 vl. grand in-8', de xt ct 
Ag pages. Leyde, sonneute, 180. Prix 
infra e. 

L'ouvrage quenous entreprenons de fire connaître a paru 
sous sa première forme en 1861. 11 avait pour unique au- 
teur M. Engelmann, et ne fisait qu'une brochuro in-8° de 
187 pages. Got opuseule était un travail très-estimable, ainsi 
que nous avons été heureux de le proclainer dans un compte 
rendu détaillé, inséré an Journal asiatique du mois de jan- 
vier 1862. Le savant professeur de Leyde, M. Douy, qui s'est 
chargé aux lieu ct place de son ancien élève M. Engelmann, 
éloigné de la Hollande et occupé d'études toutes différentes‘, 








2 Depuis que et arte a té ie à Fimpresion j'a en e regret d'ape 
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de présider à la seconde édition, en a fait un ouvrage tout 
nouveau, tant par le nombre que par la valeur des additions 
qu'il ya jointes. De ces additions plusieurs sont empruntées 
M. Müller (de Munich) ou à l'auteur de ces lignes. Mais la 
plupart appartiennent en propre à M. Dozy, ainsi qu'un grand 
nombre d'observations et de cations, par lesquelles il a con- 
fiemé ou rectifié les étymologies proposées par M. Engel- 
mann. On se fera une idée de l'importance du travail de 
M. Douy, quand on saura que le nombre des articles ajoutés 
par lui s'élève à 659, c'estä-dire à un chiffre presque égal 
à celui que comprenait l'ouvrage primitif (598). Grâce à ces 
additions ot à celles introduites dans le corps des articles an- 
; l'étendue de la seconde édition dépasse de plus des 
trois quarts colle de la première. Dans ce nouvel ouvrage, 
comme dans tous ceux, en bien grand nombre, qu'il a déjà 
publiés, M. Dosy a fait preuve de connaissances aussi solides 
que variéos, d'un grand sens critique et d'une rare pénétra- 
ion. Beaucoup des articles qu'il a ajoutés au travail de son 
ancien disciple sont antant de petites dissertations, où s0 
trouvent cités les auteurs arabes des différents siècles ot des 
différents pays, mais surtout ceux ململ‎ Mouritanie et de l'Es+ 
pagne, qu'aucun orientaliste no connaît mieux que M. Doy, 
les diplômes et autres documents latins et espagnols du 
moyen âge, les anciennes poésies castllanes, les voyageurs 
européens. On y rencontre l'explication de plus 1 
termes espagnols, et d'autres, appartenant à la basse lati- 
nié, qui manquent même dans la nouvelle édition de Du- 
cango*. Mais il sera surtout précieux pour les orientalistes, 








































mois préchlent. 

3 On peut citer on prenve le mot 
quelquefsisdans es charts tinos de l'Espagne comm désignant une sorte 
de vase de verre. Ce moL ayant فاك‎ allré en asyralis dans une donation هم‎ 
liée par Yepes, un inuateurs de Ducange a roloté cet aeyrals, en 
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en servant à compléter les lexiques arbes, où l'on cherche 
vainement bon nombre des mots empruntés par l'espagnol 
et le portugais! 

Nous allons indiquer brièvement ceux des articles du re- 
eueil de MM. Dory et Engelmann qui nous ont par Jes plus 
dignes d'attention, Et d'abord mentionnons le mot aleabalu, 
aleavala (impôt, taxe), formé de l'arabe alkabdlu. M. Engel- 
auann avait conseré à ce Lerme un des articles les plus inté- 
ressants el les plus développés de son opuscule; mais, con- 
rairement à l'opinion de feu Étienne Quatremère, ilse refusait 








supposant qu'il signifiait drain, م‎ qui est ou contradiction ave ls mots 
présent immédiatement, M. Dany (p. 487, 288) y vos 
une coragtion de l'adjectif iraky, dérivé du nom do la 

dans et province dos 
Anbcronomméss, où lon ouf nn مر‎ de ver qui resume 
























sal et qi Lo vorr irakyen M. Deny 
e témoignage d'-Djgbar, auquel لذ‎ aurai pu joindre celui 
0 AE, pu Bet سمرلا “زنج‎ aussi comme esemple 

omis par Durango. le terme metres, dérivé 





mil pe 34 
eme toi d'indiquer, como ان‎ té quel nee 
Ai paume mt dal da M Dry es tal consacrés pur cc 
espion des moe à fi (pe A8 Ag) a 3 rt انلع‎ 

rt {pu 36.338), aber deoirsigualer dan go pus par 
Are ne mer (p.32, 33} org M Dany prouve fr bi 
qu das l'art arabe de mot pagnol es dé, fut Ho 
الغا‎ agé avec), et non ماه القار‎ (nr), mn l'a Rita 
Lou man on ar. LA remarque de M, Dory lt d'autant mins 
te, qu tot emma ncre Me D' Lars rprolait  maurase 
مي‎ vla au en dora où rh (Jon arialque, jan 
Ge 1 37). M. Don nppoe quon a donné Le nom do ous de ae 
à anni, pare quon Le الملا‎ de mins d'argnt. Co on lp. 
Ans amis Satis pobon conte ler sui, La canfision 
er a a Rire prote وعدم تسمه‎ mais, à dut de 
Loue autre preuve, Le mot espagnol jar ml معنا‎ a عل‎ 
ا‎ mou on dat, au ,ماق‎ pour .)ادو مل‎ Ménager 
Paris, 64) ou arc xercha(p 235), M. y spiqué le ot 


de l'arabe €; 


























de dti que mot ve a encontre ps moins 
ne de ak Den de pie جين 278 ,أن‎ 60-8 
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à y reconnaitre l'origine de l'espagnol gabela, de l'ialie 
bella, du français gabelle, préférant, avec M. Diez, les tirer 
de l'anglo-saxon gafa, gafol, d'où l'on a fait le latin gablam , 
gubulum. Le prineipal argument invoqué par M. Engelmann 
ontro l'origine arabe de gabela, c'est que le af (F) initial 
مم‎ se change jamais en g. Mois M. Dory prouve (p.15 et 75) 
que cette objection n'est nullement fondée, De plus اذ‎ rap- 
pelle qu'en Italie on écrivait aussi caballa et eubella, formes 
dans lesquelles Le e a été plus lard adouci en g'. Dans l'ar- 
ticle suivant (p. 76, 77); M. Dozy explique le mot aleabaz, 
qui se trouve dans Le Cancionero de Baena, mais qui manque 
dans les dictionnaires. IL prouve que cgst l'adjectif arabe 
Ur US مانام‎ «homme qui fit des incursions soudaines, des 
Fzsia sur le territoire ennemi.» Sous le mot aleabtea, qui 
manque aussi dans les dictionnaires, mais qui est employé 
dans le même Cancionero, avec 16 sens de toile de lin très 
no, on voit que c'ostle terme arabe ahobtiya ou allibliyu, 
القبطية‎ féminin de l'adjectif قبعى‎ hobty « copte, égyptien. » 
.كا‎ Dory, on appelle ces étoiles attsiydb alkob- 
tiya les étolles coptos.» Le savant hollandais aurait pu citer 
à l'appui de eo dernier fait le dote M. Fleischer?. La même 
épithète de Hobtiya « égyptiennes, » s'appliquant à des pierres 
Arès-grandles ot trds-lourdes, M. Dosy (p. 321), par un rap 
prochement très-ingénioux, explique par le synonyme de ce 
mot, نه برع مصرى‎ mary, l'espagnol mazari, employé par 
Marmof, comme qualifientif de ladrill « brique.» Sous l'ar- 


à Le mène changement avait Ben ntéiuremete (GE un ange 
a Tes Sa qu M Le Quint Adeline, 





























or tomos M ct p 46. On 
للع‎ La méme expreion 60 
Lu Fambrau de ob, (200 gas 
مما‎ de mon mamusrt, ou manu de Ja Bibliothèque impé. 
Sale Bpas À. F arabe, Bd. 209 v} La peau du vente de Mahomet ÿ 
D compare à des Lab, étre; aout Tortochy, à des los = 
بو‎ mentionne aus plusieurs os Fespresson Label mr (Des 
Dion de Égypte, lion de Boul LL, pe 28 © pe 191, ane de 
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tic aleumi (rôle où sont inserts Les soldats), M. Dozy pense 
que ce mot est le résultat d'une faute de copiste, ainsi que 
مل‎ forme aleais, donnée par une chronique porlugaise, et 
qu'il faut Lire, dans l'un comme dans l'autre cas, A. almaiz. 
Ailleurs (p. 246, article eamoean), M. Dosÿ a fort bien ré- 
تلم‎ da vraie logon d'un passage du Cancionero de Buena, 
où il est fait montion d'un balandran de gamoçan. Les auteurs 
du glossaire ajouté à ce recueil expliquaient gamogan par 
peau de ممما‎ M. Dry prouve qu'il faut lire camocu, mot 
qui se rencontre souvent chez Ruy Gonzalès de Clavijo, 
comme 16 nom d'une étofle précieuse, et qui n'est autre que 
le persan Kind au Himkhdb, adopté par les Arabes avec la 
jgaification de dames. M. Dory aurait pu ajouter que le 
tissu en question était très-connu en Occident, au. moyen 
âge, sous Los noms de camoous, eunbocas, quamokau V. Sous 
l'aide alcocifa, dù à M. Engelmann (p. ga), on voit que 
ee mot out employé dans un documont portugais de l'an- 
née 1158, comme le mot alcouee dans le portugais actuel, 
pour désigner un mauvais ,نعلا‎ un lapanar. M. 
a rapporté ces doux formes à Îa racine arabe فيه فصق‎ 
«lusurioso vit,» ct non pas seulement «sallavit cum cla- 
more, » comme le porte le lexique des deux savants hollan- 
ais. Lo substantif Aasf est rendu par l'expression « parties 
de débauche», dans la traduction d'un passage de Makrlzy, 
donnée par Slvestre de Sacy”. Le même écrivain emploie les 
mot محل نيه وقضى‎ «liou de faste et de débauche?.» Ko- 





























À GE Francque Miel, eherees sr ما ,مسوم مأ‎ fabrication le 
fe deu, tt. pe 47h M, Pranique Miche supp 
sl paul enr de sui de a ville de Daras, en arabe 

ant à pendant coma Je mot ملسا‎ (ibid, p 210, 

m5) Mb iromp par l'autorité de. Quatremère, qu a traduit unique: 

amet par dur aa pas smupgann rapport ee ere avec Le mot 
5 cation de l'Égypte, par Abd-Allatf, p. on, ne بد‎ Ce passage se 
rencontre dans ماش‎ de Boaak, LL, p.78 1١ 18. 5 
١ تارم0‎ de lg, .لا .ا‎ pe .لاد‎ ge anépénallène; 
dm, 36س‎ Lg 64 LB et 36 le tome, p. Agé. Dans ce dernier 
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geifa n'est sans doute que le diminutif de ,ريما‎ avec le hé 
nal, marque du nom d'unité. 

‘Un des articles les plus importants du glossaire, c'est celui 
qui concerne le mot afuneque, et qui oceupe un peu plus 
de cinq pages, dont plus de quatre sont dues à M. Dozy. On 
y voit que ce mot a trois significations bien différentes. Il 
désigne d'abord un petit quadrupède, originaire des régions 
chaudes de l'Afrique et dont le nom arabe قنك‎ a passé dans 
notre langue sous la forme fennec. En second lieu, il a été 
appliqué à une certaine espôce de faucon, dont on se servait 
A la chasse, et enfin, à une grande tente. Dans ce dernier 
sens il vient du mot berbère gl,51 afardg ou afrdg, d'où l'on 
a fait en espagnol afaneque, en interealant Îa lettre 1 dans 
la première syllabe, ot en changeant lr en n, lettre de la 
même classe. Probablement, observe M. Dosy, les deux autres 
ajfaneque que l'on avait déjà. ont contribué à l'altération du 
mot, Je suis d'autant plus porté à donner mon entier assen- 
{ent à celle opinion da savant professeur hollandais, tou- 
chant l'identité d'affaneque ct d'afrdg, que , de mon côté, je 
l'avais ouo, il y a dix ou douze ans. 

En lisant la vio de don Juan Manuel qui précède la tra- 
duction du Comte Lucanor, par feu Adolphe de Puibusque ; 
où se trouve mentionnée l'alfaneque ou tente de campagne 
du chef de l'islamisme j'avais conjecturé que ce mo n'était 
que l'ltération d'ardg, ان‎ consigné cette correction sur mon 
exemplaire et sur un autre, appartenant à un de mes amis. 
Quant au nom d'affaneque, appliqué à une certaine espèce 

















sages cie only (ae ls Par der, lion Dir de Moy 
ar مسح‎ Co be on prés de CHA 
late ا ا‎ sn gén 
TT an du on ed, où et que del 
a qu at monts Gal, dns rat 
Lee eu Mgr. Seulement où Hire dudit 2 a فا‎ 
Fe a de العف‎ aff (aan Ft Ka ge 
ا‎ 

1 وي‎ fall du ue, ad pou pr 
س2‎ Ayo 884 np Be, 
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de faucon, M. Desy l'explique en supposant que l'on disait 
primitivement باز القنك‎ dz-al-fance, c'estä-dire, le faucon 
du fance, ou en d'autres termes, هل‎ faucon avec lequel on 





chasse des finec; que, pour la brièveté, on a supprimé plus 
lard Je mot dde, ce qui fait que le nom d'un quadrupède est 
aussi devenu celui d'un oiseau. 

En portugais le mot algez désigne «le bourreau, » ct ale 
gozaria «une action cruelle.» M. Desy suppose (p.128, 129) 
que le premier de ces mols n'était autro chose dans l'origine 


que le nom des Gozz, si connu dans l'histoire de l'Orient et 
même dans celle du nord de l'Afrique, vers I fin du xu'siècl 
Plus tard, au xvu” siècle, les Gozs ou les soldats qui Les rem. 
plicèrent ayant été employés en guise d'agents de police, 
chargés de mettre aux fers Les prisonniers, de ls fastiger et 
متام‎ de leur couper la tête, on tonçoit comment leur non 
a pu devenir le terme consneré pour désigner un bourreau, 

M. Engelmann n'avait eu garde d'oublier le mot alhanzaro, 
qui était le nom arabe de مل‎ fée do saint Jean-Baptiste, que les 
Maures d'Espagne célébraient aussi bien que les chrétiens, 
M. Doxy a donné sur ee mot quelques détails intéressants 
(p. 136, 157) dont on fera bien de rapprocher un article de 
M. Clément-Mallet, publié dans la fovu orientale et améri- 
œuine, de novombre 1865, sous 16 titre de : Notice sur les 
fou de saint Jean et du Soleil, et dont اذ‎ a été fait un tiroge 
À part (in-8° de 16 pages)”. 























3 On pet soi lun es Gr es pans de 
par A All Alma, que eur on 
2 ut 847 ou dan 
rénale lt Krach, amor Aalasu, pare 
parano de Sal Ein, ay: a qu ut ie 
dingue de Tuque Dé الل‎ Krtoudh Alu, dent et ou 
jt dan Fa de م‎ ln, Ne Am à en tn de no 
à ces deux Karalouch quan el a mène poounage{Girtamtia 

et, al ا ا‎ D 

5 Dans son ‘ere travail, M, Clément avi pa mentionner 
due tres de Ta Lebrun des fus del Bat Jons ne 
rs dus ke Jamal de Verdun, a ds ji 279, Rod 171, ee 
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Le mot alinde, alhinde, alfnde a fourni à M. Douy le su- 
jet d'un article développé et eurieux (p. 142, 143). On y 
voit qu'en arabe al-hind désigne l'acier, qui a été appelé ainsi 
parce que, dans l'origine, on le trait de l'Inde. Au moyen 





dl pu Lab, dans Clin ds mile ris no a 
pe ae de de ane, À VC pe dya a mi 
Ra a ur a de Re, and in es Res de 
ST dns Le Ménebe de Peu da hp, a réimpriné 
D Len ا و‎ 
Lau LE ont de ايساسا‎ A ail, 1.3 
Vale a donné, d'après la Dern de lgypt de ,عالط‎ 
ad mr ane at Que م‎ qui Led Cie avc ans 
grade na, au mb de Le de du Claus simon où 
Etes de Jésus-Christ, Mais à négligé do conparer lo ملعم‎ du ma 
M qe enleve din de BL, qu aurait سما‎ 
Es ps ami ne en du Br, rh 
D en Pate don qi مداه الا‎ last ايها‎ 4 
SE an La ييا مسا رس‎ Et d'abord a dat de a 
ا‎ dun ع‎ AG ef LU 268) Lo 
Va ju عفر‎ € de mas el de tu, on Le 1 con 
راطا‎ ee سلس يد‎ M سأري‎ ot pendre سوسس‎ 
Rent des out don Mal à uote ét {oy es Pres 
a Re لسر‎ Pas de Con, 
ANS M Fu à At 
Len ge alone a 3 
Sp ا‎ 
م‎ fleuve entoure; والنيل‎ (ou Ja) الراكبة على النيل‎ à, ja ÿ 
LE ل لاس‎ nm AU ل‎ 
A A tot pdt mi عله‎ Lignes ls bar 
an ا‎ en 
iers C3 Yen M. Cire parait avoir 
Sao are 
222 PL qu 
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tant dans Fé que dans l'extrait de 

et faut Le Mogabhiby, au leu de Masbahi et de Mé- 





y ml, et subatue aux mot: errant disposition des eu + 
oran de torse les mob; dans pleurs endroit. des vols de 
navires مراضم‎ LAS عة ف‎ 213» Dans un autre usage, où 2 roue 
ame le اط‎ red de Mogabby, le mot والدشرعة‎ eu remplacé pur 
لسر‎ vs ge, des nes (roper ما‎ le pe 208, Later. 
Mises renoue out que erreur وم افيه‎ pa le mot Bus 
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âge affinde avait le même sens en espagnol. Dans le diction- 
aire do l'Académie espagnole le mot alinde désigne un mi 
roir concave et qui sert soit à brôler les objets qu'on lui pré- 
sente, soit à les grossir, C'est surtout au dernier usage que 
l'alinde était destiné. Actuellement, aliade désigne le «tain 
des glaces.» 

ME Engelmnnn (p.845) a fort bien jrs étymologie 
du mot tafareu, taforeu, en italien taforie (navire pour trans- 
porter des chevaux). 11 y retrouve l'arabe طيقور‎ tayfour, ou 
طمغورية‎ tafourpe spl, écuele.» Or, 16 mot arabe جقن‎ 
dj, qui signilie également éeuelle, désigne souvent une 
sorte de navire, ل‎ est done maturel de supposer que le mot 
taÿfouriya a subi le même changement de signification , 
tant plus que lu forme du navire en question milite en fa. 
veur de estto hypothèse. Ce qui, d'ailleurs, nous parait la 
mettre hors de doute, c'est هل‎ curieuse description donnée 
de la taforame, por Philippe do Mézières, dans le Songe du 
vioil pèlerin, Entre autres traits caractéristiques, Mézières dit 
qu'il ne faut à la laforesse que deux ou trois paulmes d'eau, 
مو ان‎ tels vaisseaux sont bons et propres aux grandes rivières 
at fluvinires des ennemis (apud L. de Mas-Latrio, His. del'le 
de Chypre, LI, p. 277, note). 

Sous le mot azarcon (p.225, 226) M. Dory relève une er. 
reur du Jexicogeaphe espngnal Cobarruvias, reproduite par 
M. Engelmann, et d'après Iquelle ce mot significrait «une 
cendre ou terre de couleur bleue, faite de plomb brâlé,» 























pu 0 trouve au commencement de ها‎ plu 
entsant so du hate dans ans 
{LIL p 96: ver ein, a 184 L 34, où on 
ant pain jardin de plane apré Mol, 
uses reprises dns La Dei de hype, I, pe 78, L 3. 
183, 197,1 2, 1% p 63, Le panier de es pasnges à trad 
Silésre de Sue (ton de 'Hgypt, par Abdel, بو‎ 388, not 
Set âne qua nee eds 

à dus un لومعم‎ empranté à un antrouvrage de Make et pue 
ا‎ re AE} A La page قد‎ de lo 
pusule de M, Clément ill, Je nom du eue Zendérou a dé déliguré 
ca Zendemmod. 
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Coborruvias s'appuyait sur une étymologie tout à fait fausse 
du mot en question, qu'il faisait venir de l'arabe أزرق‎ azrak 
د .فاط‎ L'académie espagnole a reproduit l'explication etl'é- 
tymologie de Cobarruvias, mais sans donner aucun exemple 
à l'appui et en ajoutant que, dans la pointure, azarcon si 
gnifie la couleur orangé très-intense, en latin color aureus, 
acception qu'elle prouve par des citations. Mais M. Dozy dé- 
montre que c'est la couleur rouge, et non pas la couleur 
bleue, qui est indiquée par le mot arabe (345 z#rhoun où 
سريقون.‎ séryloun, d'où est venu azareon. Ge mot n'a rien à 
afre avecla racine زرق‎ zaraka, ear il est d'origine araméenne 
où peut-être persane ) أذركرن‎ azergoun, couleur de feu), et 
Pline l'a connu sous la forme syricum. 

Le mot espagnol ginete désignait un cavalier armé d'une 
lance et d'un bouclier, M. Dozy prouve (p. 276, 277) qu'il 
vient du nom propre Zenata ou Zenéta, porté par la grande 
wibu berbère à laquelle appartenaient les Mérinides, sou- 
verains du Maroc, du x au xvr' siècle!, On sait que cette 
tribu, à partir de l'année 1263, n'a cessé de fournir aux 
sultans de Grenade des envaliers qui étaient leurs plus 
formes appuis dans leurs guerres contre les princes chré- 
tiens. La courte lance de ces guerriers était appelée par les 
Espagnols ginota. Aller à cheval à la genete, d le gineta, c'est 
user d'étriers fort courts, comme le fusaient les Zenata, et 
comme le font encore les Arabes. Les Espagnols, les Italiens 
etes Français ont aussi donné le nom de cavall ginete, gin- 
nette, giannetto, genet, à une espèce de cheval d'Espagne en- 
fier, Le changement de la première syllabe مع‎ en أو‎ se re- 
trouve dans girafu «girafe,» venu de zerdfa* 

à Got du nom de as sourens que lon a fon Je nom da درم‎ de 
clin où Delle-marie , mentionné avec Mare, par le cordeler Joan 
Pets dans a jusieaion da duc de Bourgogne, Jen Sans-Peur. (Veÿe 
Chronique dEnguerand de Monarlt, don مط مهن‎ 1". pe 

Sur ce anima et son mom en ar, on peut oi, out la not d 
tienne Quatremère, citée par M.Dozy (p. 278), Kazor Cormographie 
مالم‎ Wistenfold, 1. IL, pe 123 ركه قد‎ ligne avant-dernière, et surtout 
He, Dé ll Onenallm, امد‎ suive 
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Sous le iiot mascara (p. 304, 309), M. Dosy a écrit un 
véritable mémoire, destiné à mettre hors de toute contesta- 
tion l'origine arabe de ce mot espagnol, de l'ilien masckera 
et de notre mot masque. Cet article mérite d'être lu dans son 
entier, etperdrait trop à être extrait en quelques lignes. Dans 
want (p. 309, 810) il est question du Lerme matachir, 
en italien mattceino, en français matassins, هه‎ portugais mu- 
chathim. La forme française de ce mot a رقا‎ comme chacun 
sait, popularisée par Molière, dans Monsieur de Pourceüu- 
gnao. M, Dory lui a trouvé une origine arabe, à laquelle 
personne n'avait encore songé. En arabe, dit-il, un masque 
oufauxvisages'appellevisageempranté, aa وجه‎ (wadjlmo dr}; 
mais on dit aussi ازيم رجه‎ lout court, comme P. de Al. 
al l'atteste, sous car que se muda, et j'ai trouvé ce mot on 
0 sens chez des écrivains arabes. De 1h vient موجه‎ mowad- 
djah «masqué,» au pluriel mouaddjahn; et c'est peutètre 
de co pluriel, mugjehn, che Alcala, que vient la forine por- 
tugaise muchachin. Les autres formes, espagnole, italienne 
et française, doivent êtro expliquées d'une manière un peu 
dilérente, La cinquième conjugaison du verbe arabo, ما‎ 
wuddjaha «se masquer» doit faire au participe ou adjectif 
verbal motawaddjih, au plariel motavadijilin « personnes 
masqués,» Cest de ce pluriel que viendraient اعماج‎ 
maltaccini, matusins, ou, comme on disait au xv° 
muatachins. 

Nous venons de voir par deux exemples que la lecture de 
ouvrage de MM. Dory et Engelmann ne sera pas inutile à 
nos futurs lexicographes. لل‎ serait aisé de sigoaler d'autres 
articles où se trouve indiquée l'origine arabe d'un cortain 
nombre de mots passés dans notre languo, tels qu'abelmosch 
ou mieux abelmose (p. 31), avives (p. 45, v adivas, abivas), 


























? Le mot matins  luimime donné aisance à l'exprcsion مامد‎ 
made, que Fon rencontre dans um Lettre da Que de Gramont, adressée au 
secrétaire d'État de la marine, Pontcharträin, 16 19 décembre 16h, et pue 
liée par M. al (Dictionnaire eritique de Hegraphie et d'hnire, Pare, 
Gp “قسج‎ p.651). 
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fübrègue (p. 62. v° albahaca, alfabegu, espèce d'herbe, ba- 
ilic); jugeoline (p.146, v° uÿjonjoli), aludel (p.187, v* عله‎ 
del}, arzel (p.198, v° amyel), avarie (p. 217, v° averia), ba- 
sane (p. 231, "ب‎ badana), baraque (p. 236, v° bamuca), 
bouraean (p. 237, v barragun), benjoin (p. 239, v benjoim), 
brodequin {p. 241, v' dorcegui), colcotar (p. 257), galanga 
(p.271); lis (p. 297, v' llac), mahaleb (p. 298), mareas- 
site (p. 801, "د‎ marcuzita), tre (p. 313, "نا‎ merma et tara), 
mousson (p. 317, v monson), réalgar ou réulgal (p. 332, 
v° rgjalque), rune de papier (p. 380, v°resma), Lurbith (p. 351, 
Wturbi), sarbacanc! (p. 254, v ecbratana, eerbatana)*, Quant 
مسق‎ autre opinion de M. Dozy (p. 127), qui tire notre mot 
giberne de l'arabe djeib, vulgairement dj « poche, » j'avoue 
qu'elle me paraît fort contestable?. 

J'osorai encore révoquer en doute l'étymologie proposée 
p.280) pour Le mot espagnol عناصمل‎ où juceran (outte de 
mailles), en portuguis jazerina, en itlidn ghiuzzerino, en 










































2 61: l'italien cerhotana, que Roquefort dérive de 
fin canne canne de Carpi, ville de la Lombardie oi 
ventéen I ne 





vantage ces Messieurs, 
un coin de a chambre ه١‎ 





dun 
A inprind contre الوص ما‎ 
dans Le Roman bourgeois 





١.١ (Aagement de ont ee qui 
in, édit, de 718 pags, pe 446.) Et 
Gomme on voit des anfans te 
avec des sarbatanes » (édit, et, Paris, 1868, L 1, pe 140). 
dés a première moitié du xvu siècle, l'ortingraphe actullo avait 
À parlerer.vous avec une aa par procureur (Marie 
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1 ès une cnjetuns de l'éditeur de ce reueil 
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An pie nca de velarge, ااا‎ 3 


148, me 1١ 
Je son réel 
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ancien français jazerant ou jazaran *. M. Dozÿ voit dans ce 
terme un mot composé, pour les deux dernières syllabes, de 
be زرد‎ zérad «maille et cotte de mailles, » et pour la pre- 
amère, du mot jaque, que lon voit figurer dans l'expression 
“jague de maille. Feu M. de Reiffenberg avait déjà supposé 
que le ja de juserant n'était que le mot jague. Mais il me 
parait bien pen probable que l'on ait réuni un mot roman 
à un mot arabe, pour faire de ce composé hybride le nom 
français d'une armure, Peut-être le mot jazerant où jazaran 
n'estil autre chose qu'une altération , un peu forte, à la vérité, 
du mot arabe-persan oxël;Seasdghand (prononcé cazdr'and, 
à la manière algérienne), qui signifie ٠ une cuirasse, ou une 
cotte de mailles,» به‎ dont il st fait mention dans l'histoire 
de Saladin?. 

On pourrait s'étonner de ne pas rencontrer dans le recueil 
de MM, Dory et Engelmano le mot espagnol allerehigo (al- 
berge, espèce do pêche, albergier-pécher), dans lequel la 
Aabo al semble trahir une origine arabe, et qui se rapproche. 
d'ailleurs, du mot alberede (abricot, prune), d'où les ترف‎ 
gnols.ont tiré leur ulbaricoque, albarcoque. Cette étymologie 
d'alberchigo a déjh été indiquée par M. Marcel Devic, dans 
un curieux article intitulé + Les mots français d'origine arabe*. 
On peut comparer pour la lerminaison la forme aÿfocigo, al. 
jo, affomigo (pistache), dérivée de alfostac où alfostoc. 
« Aübirgoug, dit M. Devie, en nccentuant la dernière syllabe 























À 61 pare de Gérard de ol té pr M Frncaque Michal, 
ii de a gure مل‎ Navarre en 270127, Pa 
8 où Laure Didiomaire, jm tv bag 
di. 

Cf. Vullers, Lezicon persico-latiaum , قو‎ has “اه‎ 

0 ا‎ 
plus nous eue nom تيال‎ p .ل‎ G. 
Paques ا‎ 855, page D. Bron p.62 datiage à pan. Le pur 
ed a dé défunt en الكراعيدات‎ land, pour 
7 ,اسم وفعممله‎ dans 1 مل تيهنا‎ Lg de Me. 
pars 
ee di insu pbliue, du 28 janvier 1866, p.677 ل‎ 
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à donné albaricoque en espagnol abricot en français; en ac- 
centuant la pénultième : alberchigo et alberge. » Mois on peut 
objecter contre l'opinion de M. Devic que 16 changement du 
kuf en eh serait contraire à toutes les règles, et si alberchigo 
est d'origine arabe, il serait plus naturel de le dériver de 
الفرسق‎ affrsik où الفرسك‎ ajfirsie (pêche). 

On cherche vainement dans le Glossaire le mot capazo, 
eapacho «eabas, panier de jonc qui sert ordinairement à 
mettre des figues.» Ce mot vient de l'arabe Agfuss «panier*, 
cage,» qui, dans cetie dernière acception, à donué nais- 
sance à l'espagnol aleahaz. Dans capazo lo fa (f) arabe s'est 
“changé en p, comme dans alpicoz pour alficoz « concombre. « 
On cherche aussi vainement dans le Glossaire le mot eusenta 
{en français euseute, nom d'une plante parasite). Co terme, 
ainsi que son synonyme italien euseuta, vient de l'arabe 
«sa eochoût. Enfin, les deux savants hollandais ont né- 
gligé d'enregistrer la forme ngfil, que l'on rencontre duns le 
chapitre cexcv de la Chronique catalane do Ramon Munta- 
aer, où se trouvent décrites les fêtes du couronnement d'Al: 
phonse IV, en qualité de roi d'Aragon. Ce mot n'est autre 
chose que le terme persan نغير‎ nofÿr, quisignifie « un trom- 
pote d'airain ,» et qui a passé dans l'arabe, L'espagnol l'a 
adopté sous ها‎ forme añgl”, el le portugais, sous celles d 
nafil, angfim ot dan, que les auteurs du Glossaire ont ci 
des. Le latin du moyen âge présente les formes naufilus ct 
angfills comme des équivalents de cornu et de taba*. 



































1 On peut var sur ce mot les judiioues observations de M, Dot, ae 
ion d'an vayage dans Yémen p 96. 

ae signifieation, qu manque dans Freytg, à té 
M. Dar, d'abord dans on glosaire sur le قروم شرم‎ (1.1 po! ve 
Gi us due Four mme que où eat, PS, 

an ls fénores sur gyple, لذ ,يقد مم ,لاما‎ est question de af où 
ciss Tégère en ris qu arret pa es lama. 

* G£ Francsque Michel, noire de la guerre de Nasarre, p 622-623, 




















628, 2. 
Document de l'année 1298, apud Célestin Port, Esai sur l'htire da 
commerce maritime de Narbonne; Paris, 1854, ,"نمل‎ p. 164, à, Dans au 


35. 


53 MAI-JUIN 1869. 


Un voyageur qui a visité le Portugal rapporle que dans 
les Algarves on emploie pour la eaprification une espèce de 
figues, qui d'ailleurs ne sont bonnes à rien et où les vers 
ont coutume de se micher en grande quantité. On appelle 
ces figues: fgos de .ممما‎ Silvestre de Scy suppose que le 
mot toeu est une corruplion de doccar ذكار‎ « figuier mâle ده‎ 
eaprifiguier», nom donné par Ibn Alwwim à une espèce 
de figuier sÿcomore. M. Dosy aurait pu mentionner cette 
conjecture de l'llostre orientaliste (Relation de l'Égypte, por 
Abd-Allatif, .م‎ 85, note (45) 

Quelques articles du Glossaire pourront sembler par tropsuc- 
inets.T'l est eclui qui est consacré au mot alhoña. Quoique le 
مسوم‎ arabe auquel ce mot est emprunté soit bien connu, il 
aurait été à propos de marquer d'une manière moins incom- 
plète les divers usages auxquels on emploie la teinture ex- 
Araite des fouilles du hinna ou kind, L'article af aurait pu 
être rédigé d'une façon moins brève: on ne saisit pas bit 
par suite de quelles transformations ln pièce du jeu des 
échccs appelée en Oriont aff «l'éléphant » est devenue chez 
nous le fou (anciconement l'auphin, alphünus). C'est ce que 
j'avais indiqué en rendant compte de la première édition سل‎ 
Glossaire? et ce qu'a développé M. Devic. MM. Dosy et En- 
gelmann ont omis de faire observer que le non d'afôrez 




















auto tete tn شيك‎ pa eme savant (bd. p.88, m a) ont anal, 
ue Me Por eat content de rames, sens charhor à l'expliquer Je 
anse quil ut rs nf on panne dan. 01 Dacange. él. Didot, 
Rp. 74e, v Def Le mot augflls se trouve encor co à rom 
es ans an at passage du re de M. lot (pe 3). 

GE Les page n-Btoth dns Asie nue trad de l'oral. 
par. Def, Paris, مها ررق‎ 9h96, notes Le Voyage dns eme 
Firsotoman, عا‎ par G À. Or, lon 
ur ماروا‎ pabi pendant le campagne da géné 
dat, x800, p 2801 et Le eomourer ea aviguin de ل‎ 
ue frmjabe, par N, Eli de a Pimaudaie, Paris, 186 4°, p.296 
on 

* Journal sat 
pas ا جا‎ Miblithque da 













a, pe 88. GE Paulin Paris, Le maneris 
Vip 294 et Littré, Dicionnaire,verbo 
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{porte-drapeau), dérivé de l'arabe aÿüris, a été aussi donné 
par les Espagnols à la pièce du jeu des échecs dont il vient 
d'être parlé, اه‎ que les aliens ont appelée, de leur côté, 
alfire (sergent d'armes). 

M. Dosy fait venir (p. a7a) le mot gancho qui se rencontre 
accolé à remirar, dans le Cancionero de Baena, avec le sens 
de «regarder du coin de l'œil,» de l'arabe عضي‎ gard, oi 
mieux gond, qui signifie aussi « regarder du Goin de l'ai 
Mais ne pourrait-on pas, avee lus de vraisemblance, consi- 
dérer le terme cspagnol comme l'équivalent de notre vieux 
mot guenche, guanche, d'où est venu le verbe guenchir, gan- 
chir aller à gouche, de côté?» À l'article gis (p. 278): 
M. Dosy dit que ce mot espagnol et son synonyme portu 
عاق‎ (uspèce de chaux [ne faut pas lire ici craieP] dont Les 
{ailleurs font usage pour dessiner la taille des habits), vicanent 
poutêtre de جيس‎ djibs, la forme arabe de gypsum, plutôt 
que de gypsum lui-même, conne le veut Moraes. Je m'é- 
tonne que le savant professeur n'ait pas plutôt pensé à ln 
forme plus usitée جص‎ dj, qui, d'ailleurs, se rapproche 
boaucoup plus des mots espagnols et portugais en question. 
Le mot djisr ou djess à passé dans l'espagnol, sous une autre 
forme, celle d'aigez, que M. Engelmann a enregistrée, et 
dans l'italien, sous ما‎ forme gesso. 

A la page 43, ligne 6, dans une citation empruntée à Mak- 
kary, عل‎ changement de ko'oud en ‘ohoud non-seulement no 
nous parait pas nécessaire, mais il se trouve, croyonsnous ; 
contredit par Le sens que M. Doxy a adopté”. Page 305, dans 

















١ CE. Littré, Dictionnaire, #* Gauche et v* امسو‎ Francisque Michal, 
Chronique des dues de Normande, par Benoit, Glossaire, t. IL, p. 815 D 
ل‎ Guenche et Guenehir; A. de Ghovallt, Origine t formation de ما‎ langue 
Jranraite, Paris, 1868, in$°, LL, p. 378, 376 le comte Jaubert, Glnr- 

ition, Paris, 4864 in4', pe 364 B. Dans 
ue d'a Le mat دمن‎ our {vay.l'Esai d'un glossaire oc 
ga pu 181 À ان‎ guinchar voulait dire orge, re 

garder de côté (ibidem, pu دود‎ B). 
Voici es paroles de Makkar, telles que M, Dony les cite, d'après l'édi- 
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une citation des Mile et ane ,مانم‎ les mots وعهدى به بالامس‎ 
Fées ,وهو شهرة‎ sont rendus un peu trop librement par + 
«Hier ect مسوم‎ était encore la risée de lout le monde. 

«Je l'ai va! hier encore qui‏ نل 














server que d'est par erreur qu'on a adopté ce mot sous la 
Forme du pluriel, au lieu de prendre le singulier ndib. Mais 
elle irrégularitétrouveson explication dans un usage propre 
à ln langue Lindoustani, à laquelle les Portugai 

prunté leur mot nababo. Dans celte langue, ainsi que l'a re- 
marqué Siestre de Sacy*, on emploie assez souvent des. 

























واتخذ وا آلة تورك ذروته لقعود بنيةكانى بيه عن de Dalle‏ دمن 
prirent un échafand au‏ علاء Lt. 1 ainsi cette phrase:‏ 

Lopa day de ht 
à 1 
ps “complet as mayen de a 


AT À‏ عن (Se‏ عن دويز 
45e nje vien‏ به أقريب GR la phrase bon connues‏ 299 
a citons de Sat dB À pas da énqunte-qune‏ 
Van de de ml d'Anaa, dans Le Joumat du Sms, mars 147,‏ 
page ct hrs dE‏ به ول ورك On pot ner‏ 14 

lutins de Ferme, ماله‎ de M, de Slane, pu 171 L 4) Lette autre: 
آخر عهن لها‎ Lai houle aitu (Lion mr, 


pub par. de ممداة‎ p.74). Dates exemples مل‎ ol outionse ro 
ontret dans Mkkary{Anaetssar Phare Espagne, 1, p Ba.) 
ns es fe بوه عه‎ Ra, it, Moenaghten, LL p 771 ie دمل‎ à 
Soyouy, Horde Ga, di. de Cala, pe 9: a Novo, pad 
Robe, bulle nas Made, LL, p.730, Le 7: Baron 
entire Historique our Le poëne d'lin-dbdeun, dit. Dom, p 88,1١ ١ 
Vie de inour par Ubm-abchah. di. Mangpr I, p.Glo 10, cle. 
nf on pau aléguer cote esprsin (AA) مده فقير قريب العهن‎ 
pauvre qu récemment connu opens» {Nat aim, P. 02 19). 

2 ,نومك ميل امسوم‎ septembre 833, p 534. Gun not de M. Gar- 
cn de Ts, dns ax traduan des dunares de Famrap, Paris, 1333, 
62. Cet anne doute ar sut d'un double سملي برها‎ qu'on it 
donna de M, tré que mad vent de Farabe nabab, العام‎ 
nome tm 
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luriels arabes comme des singuliers. 11 cite précisément 
pour exemples nouudb, abdâl, oméra (vulgairement om) 
‘t djaudhir, pluriel de djauher (bijou), qui s'emploie indiffé- 
remment comme singulier et pluriel, et d'où l'on a même 
fait Le pluriel djewdhirät. On peut y ajouter aouliya, pluriel 





mot zatali (p. 866), M. Dory fait observer que ce 
mot, qui manque dans les dictionnaires, était à Murcie le 
nom d'un fruit, car Cascales mentionne des gatelies, après 
des oranges, des limons, des limes (peus citrons doux, des 
acimboga (zamboa, citron), des cédrats. M. Dosy demande si 
mot est d'origine arabe. La réponse est fucile : ce mot 
vient du nom de la ville d'Antalia, vulgairement دتلمامة‎ , sur 
la côte méridionale de l'Asie Mineure. D'après Abou'lféda, 
«quolqu'un qui a visité Antalin rapporte que cette ville pos 
sède des arbres, des jardins et des plantes acides en grand 
nombre!» Ailleurs, ce géographe dit qu'Antalin abonde en 
en citrons, en oranges et autres fruits du 
-Khalfa atteste, 

abondent 
en citrons, en oranges, ete.” Parmi les variétés du limo- 
nier indiquées par Forskaal, il y en a doux qui portent en 
‘commun Le nom d'Idhalia (leymoun idhalia). Silvestre de Sacy 
suppose que le vrai nom est Jtalia, et que ce sont peut-être 
des citrons bergamotes ; mais ne serait-il pas plus naturel de 
lire Antalia; et de voir dané ce mot le nom d'un fruit origi. 






































de limon appelée ponci 
M. Dosy à consacré un article (p. 238) au mot portugis 


2 Gigrphie, dit. Renan et de ,مساق‎ p 61. 

2 Ibid pe3noe 2 

2 Dj Nana, trad. manueie d'Arman, apr iron de 
Aïe géographique de Are Minere, UP. 97. © 
parie pe مين‎ dar Mineur (par Connece}, P 
PS7. 

SRélation de Egypte, par Ab Alt, 









ve.‏ ب لاتق 
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batea (vase de bois dans lequel on lave l'or), et adopté pour 
ie proposée par Moura, qui le tire de 

d'argile ou autre matière qui sert à 
il aurait pu ajouter que, d'après Nu- 
mn de 1820, .م‎ 188 À), le mot batea 
aussi en espagnol, avec le sens de : seabart, cor- 
beille, plateau à bords relevés, destiné à servir le thé, le 
café, ete, — Auge, terrine de moyenne grandeur. » 

Dans l'article aimodon (sorte de farine de froment), 
M, Dosy, après avoir adopté l'opinion de M. Engelmann qui 
ce mot de l'arabe=timudhodn, reproche aux traducteurs 
d'Ibn-Batouta de ne s'être pas aperçus que ce dernier mot 
ait le nom d'une espèce de farine, ct de l'avoir rendu 
par « grossièrement moulu, littéralement concassé. ١ Dahana 
{dont madhoën est 1e participe ou adjectif verbal passif) ne 
signifie pas, ajoute-Lil, concaser, c'est mouiller légèrement, 
et madhôn est aussi « levier madefactus. » Quant au premier 
reproche, il est sulfisamment réfaté par la tençur même du 
passage cité de I traduetion d'bn-Batouta : » . . . mille livres 
indiennes de farine, dont le tiers de mérd ou fleur de farine, 
etes doux autres liers avec du son, c'està-dire, grossière- 
ment moulue".» Le féminin employé ici prouve à lui seul 
que les traducteurs ont bien vu, chose d'ailleurs très-hcile 
a reconnaitre, que le mot مون‎ mudlodn désignait une es 
pics de farine. Quant au sens qu'ils on attribué à ce mot, 
ils ont été guidés par le terme persan خشكار‎ Hiochcdr, dont 
Ibn-Baiouta le rapproche et qui veut dire: « de la farine mè- 
lée de sonç et aussi par le sens de «perfricuit eontudit- 
que» que Freytag donne à la racine dahana, sans ajouter, 
ce que l'on voit par la comparaison de son dictionnaire avec 
T'rticle correspondant de celui de Lane, paru tout récem- 
ment, que é'st une signifiention métaphorique, dérivée de 
elle d'oindre. Ce sont là deux raisons dont il eût été juste 
de tenir compte et que M. Dozy n'eût peut-être pas dû pas- 

1 Voyages dnaetah, tente arabe publi et rit par C. Def 
eg URL angine, LE, p.38. 
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ser sous silence, La question n'a, d'ailleurs, pas grande im- 
portance, puisqu'il est de toute évidence que madhodn dé- 
signe une espèce de farine grossièrement moulue et d'où 
on n'a pas tiré le son. Il ne peut exister de désaccord qu'à 
propos de la raison pour laquelle elle a été appaléc de ce 
nom; et je suis Lout disposé à admeitre qu'on la nommait 
ainsi, parce qu'on la mouillait légèrement, quoiqu'il puisse 
paraitre assez singulier qu'Ibn-Batouta ait employé dans ee 
sens 16 mot madhoën pour rendre le persan Ahochcdr, 

Sous le mot arsenal (p. 205, 206), M. Dozy aurait pu faire 
server que ce mot espagnol vient sans doute de l'arabe 
الصناعة‎ absind'a, à la différence de atarazana et darsena, qui 
doivent leur origine à l'expression composée déraind'u, Le 
mot sind'a seul est souvent usité pour désigner un atelier de 
constructions navales, un arsenal maritime, ainsi que j'en 
ai donné ailleurs des exemples!. Quant au changement du 
article en », on en a un autre exemple dans ar- 
hydraulique). 

Sous l'article Rabitd (p. 328), M. Dozy aurait pu men- 
lionner une autre forme de ce mot, celle de Aabida, que l'on 
trouve employée comme 6ل‎ nom d'un couvent voisin de إل‎ 
los, dont il est question dans l'histoire de Christophe Ca 
lomb, Le mot espagnol rabita ou rabida vient de l'arabe rd- 
Liu, dans le sens de « couvent, ermitage. » Cette signification 
est fréquente, quoique Freytag ne l'ait pas donnée; ce qui 
explique comment M. l'abbé Bargès a cru trouver dans le 
premier mot de l'expression rdbitat-alébbud, employée pour 
désigner un célèbre lieu de pèlerinage voisin de Tlemcen, 
'acception de « corps de cavalerie qui garde la frontière *. » 

Peut-être, au lieu de faire venir, comme le veut M. Dos 
n° d'avrlemai 1867 p.416 mote. CF. Malaty, Der 
eripéüon de Pays 4, pe save لل‎ 7 et 8, Le même auteur mentionne 
lus oi (ibid. »م‎ 143 but ignes avant وا‎ fin) ur des comstrac- 
Loos navales ده‎ Cuir ya الصدامة‎ come ayant ra سدع‎ 
dempéaer ous es Das d'entrer dans canal dit de Mi, ة‎ l'es 
pion de eus qu seront chargés de grains ou de marchandises. 

F Tlomern a topographie, son hinire, ce, Paris, 1859, 8 pu 312, 
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{p- 250), l'espaguol almudraba «endroit où se fit la pêche 
du thon, enceinte faite de câbles et de filets pour prendre 
des thons», de هل‎ racine زرب‎ saraba « clore de haies», vau- 
draitil mieux le tirer de la racine صرب‎ darabu « planter, en- 
foncer un pieu.» En effet, on voit par un curieux passage de 
Makrisy, que l'impôt établi en Égypte sur les pêcheries fat 
appelé dans l'origine «l'impôt prélevé sur les endroits où 
sont plantés les pieux et attachés Les filets خراج مضارب‎ 
AA ومغاين‎ SU» Mdr ou mad: pluriel ma 
darib, se rapproché. plus de almadraba que almazraba ; sans 
compter que le 3 zane se change pas en d. 

Arrivé au terme de ect article, qui, malgré son étendue. 
ne peut donner qu'une idée bien incomplète de tout. ce que 
ouvrage de MM. Dosy et Engelmann renferme de faits cu- 
rieux et neuf et de renseignements piquants, nous ne ٠ 
lons pas déposer la plume sans dire un mot de l'exécution 
matérielle du volume. Le choix du caractère et du papier ne 
lisse rien à désirer; la marge de côté seule nous paraît un 
peu trop étroite. En somme, ce nouveau produit des pr 
de M. Brill honneur à cet éditeur actif et intelligent 
quel la littérature arabe doit déjà tant de publication: 


portant 
































Ch. Dernier. 





Nouvezur ps 14 zanGur cmivoisr, fondée sur la position‏ بده الاك 
des mots, suivie de deux traité sur Les particules et es principaux‏ 
termes de grammaire, d'une table des idiotismes, de fables, de‏ 
ques, traduits mot à mot par M. Stauislas Ju‏ 
emier volume. Paris, Maisonneuve, 1869.‏ 
x, 415 pages (prix 20 fe).‏ 4 


















Ge n'est pas une nonvelle grammaire chinoise que M. Sta- 
miles Julien a voulu écrire : C'est un supplément aux gram- 
maires chinoises publiées jusqu'à ce jour. Aussi aisse-t-il de 
ue GE sur le sens du mot rdbit, es Mots des must XIL, pe 63h, 


2:23 ete Journal aialique, avril. 
لسار‎ Se, AAA, 4ق مم‎ not ef. 














ét. de Boul, L 1, p.107. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 539 


côté tout ce qui a trait à la lecture et à la prononciation. Il 
suppose aussi comme connues les notions les plus élémen- 
tairés; il ne parle point, par exemple, des noms de nombre 
ni des pronoms. Mais لذ‎ examine en détail Lout ce qui se rap. 
porte à l'arrangement de la phrase et aux règles de positio 
On sait que là est la principale difficulté de la langue chi- 
noise : les dictionnaires donnent le sens des mots; mais la 
valeur qu'ils prennent en telle ou telle place, la manière de 
les grouper entre oux et de les subordonner les uns aux 
autres, c'est ce qui arréte la plupart des étudiants et ce qui 
rend si dificile l'étude de celle langue. 

L'ouvrage de M. Stanislas Julien se divise en cinq parti 
عد‎ Il traite d'abord du nom et du verbe, Quoique l'auteur ait 
pris pour épigraphe celle phrase de Marshman : The whole 
9f éhinere grammar depends on position, i est obligé, comme 
ses prédécesseurs, d'introduire les termes de هل‎ grammaire 
européenne dans une langue où tous les mots sont indé 
mables et peuvent prendre tour à tour les rôles les plus divers. 
Il y a là non-seulement une utilité pratique, mais une né- 
cessité psychologique à laquelle il est impossible d'échapper. 
Le mieux est done de s'y résigner. لل‎ nous faut parler de 
verbes et de substantifs, voire même d'adjecLifs et d'adverbes, 
quoique ces catégories grammaticales soient absolument 
étrangères à la langue dont il est traité. M. Julien va plus 

vilation des anciens missionnaires, اذ‎ établit une 
on complète. Seulement, comme le sanscrit n'est 
pas moins familier à l'éminent sinologue que les langues 
classiques, aux six cas du latin il ajoute encore le locatif et 
l'instrumental. L'adjectif a ses degrés de comparaison. Le 
verbea une conjugaison à nquelle rien ne manque. Par exem- 
عابر‎ en faitdotemps passés, nous avons imparfait Le prétérit dé- 
fini, le prétérit indéfini et 16 plus-que-parfait. Peut être, après 
tout, celle méthode est-elle Ja plus commode, au moins pour 
couxqui,noncontentsd'étudierle chinois pour le comprendre, 
veulent se mettre en état de l'écrire. Mais nous ne voyons 
pas bien pourquoi M. Julien, en présence d'un tel appareil 
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grammatical, qu'il eût été aisé d'augmenter encore, dit 
(p. 43) : « Les Chinois n'ont que quatre sortes de verbes : 
«le verbe actif, le verbe neutre, 16 verbe passif et le verbe 
factif ou eausatif.» C'est déjà bien plus qu'ils ne pensent 
avoir, M, Julien a même reconnu au chinois des verbes im- 
personnel : hiayu «il tombe de la pluie, il pleuti» hia- 
sone «il tombe de la neige, il neige. 

Linfnitif, au contraire, est sacrifié. « Ce mode, où la po- 
sition n'est pas en jeu, ne présente en chinois aucune 
ulté ét ne mérite pas de nous occuper» (p. 65). On n'en 
sera pas étonné, si l'on songe que l'infinitif, dans toutes les 
langues où il existe, est un nom verbal. 

a° La seconde partie est intitulée : Monographies. 
y étudie مل‎ rôle et l'emploi des particules اما‎ 

















10, wi, 
che, eut, yà, tehou. Ce sont des mots dépouillés de leur 
sens propre et servant à la construction de la phrase. Cette 
partie offrira, si nous ne nous trompons, un vif intérêt 
L'auteur, qui avait débuté comme philologue, il y a qua 








rante-cinq ans, par un travail analogue sur les caractères é, 
ya ct heu, a donné ici avec une clarté parfaite les résullats 
de sa longue expérience du chinois. [n'a pas craint de mul 

plier les exemples, pensant sans doute que, pour une langue 
d'une structure aui particulière, lu leçon du maître ه‎ be- 
soin d'être impriméo dans l'esprit par des exercices répétés 
et par l'habitude. 

3° L'auteur nous donne ensuite un supplémentaus monogra- 
متام‎ C'est ln traduction d'un traité chinois sur les particules 
les principaux termes de grammaire, composé à la fin du 
siècle deroier par un savant chinois, nommé Wang-in-tchi. 
M. Julicn, qui doit la communiention de ce traité à l'obli- 
geance de M. J. Legge, a pris la peine de vérifier dans les 
festes les principaux exemples cités par le compilateur. 

4° Une table des particules qui servent à former des idio 
Sismes. M, Julien y a joint Les prépositions les plus usitées 
avec Jeurs principales significations, Cette table est rangée 
par clefs. 
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5° Cent vingt pages de texte chinois, accompagné de la 

&aduction mot par mot. M. Julien a choisi Les fables et apo- 

logues dont il a publié antrefois la traduction sous le titre 
d'Avadnes. 

Co résumé suffit pour montrer l'importance du livre que 
nous annonçons et qui sera reçu avec reconnaissance du pu- 
blicauquel il s'adresse. Si, comme on le prétend, leslivres de 
classe ne peuvent être écrits que por les maîtres les plus ha- 
iles, il faut remercier M. Julien d'avoir, depuis. quelques 
années, consacré s0s rares facullés et sa profonde science du 
chinois à des ouvrages d'enseignement. Mais son livre aura 
encore une autre utilité: mieux que toutes les descr 
il permet au philologus de pénétrer dans l'organisme de la 
langue chinoise. I n'est pas jusqu'à la méthode employée par 
Y'auteur qui ne soit faite pour intéresser un esprit attenti 
en mettant en regard deux idiomes aussi diférents de struc+ 
ture que Lo chinois et Le français, elle offre nu linguiste el au 
philosophe un spectacle non moins instructif que curioux. 


Michel Bnéar. 























FrAGMRNrA HISTORIGORUAN ARARI COR us, continens 








parte tectiam operis Kitabo 1-0 fi albariha- 
Talk, quem eliderunt M. .ل‎ de Gagje et P. de Jong. — Leyde, 
1869 “لها‎ (vu et 410 pages) 


Ce volume, qui vient de paraitre, contient l'histoire des 
Khalifes depuis Welid, l'an 86, jusqu'à la mort de كماما‎ 
sem, l'an 227 de l'hégire. M. de Goeje, qui a rédigé la plus 
grande partie du premier volume, indique dans une note à 
مل‎ tête de la publication que le second volume doit contenir 
un grand fragment de l'ouvrage d'Ibn Maskowaïk avec la 
préface, l'index et Le glossaire des deux volumes. Le texte pa- 
raft être publié avec le plus grand soin; il est accompagné 
de notes relatives aux leçons adoptées et aux corrections 
proposées par l'éditeur, ال‎ ne parait pas entrer dans Le plan 
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des éditeurs d'ajouter une traduction à ces textes, par la 
raison probablement que le style de ces chroniques est assez 
simple pour n'avoir pas besoin de cette aide. Maisje ne pui 
me lasser de dire qu'il importe aux lettres orientales que 
tous les textes que l'on publie, et qui par leur nature et leur 
contenu peuvent intéresser des personnes autres que des 
orienulistes, soient accompagnés de traductions pour aider 
à rompre ce cercle fatal qui enferme la litérature orientale 
ten fit l'apanage d'un très-petit nombre de personnes, On 
aura sans doute beaucoup de peine à accoutumer même le 
public savant à s'occuper des choses de l'Orient; mais il 
st si important, pour la litérature orientale et pour l'Asie 
clemème, d'accoutumer les esprits cullivés à s'y intéresser, 
qu'il faudrait Jeur en facilitor l'accès par tous les moyens. 
Je demande pardon aux deux savants hollandais de rappeler 
À celte océasion une thèse que j'ai souvent défendue et qui ne 
s'applique pas à eux plus qu'à beancoup d'orientalistes d'un 
grand mérite, et qui, à raison même de Jour savoir, 
moins l'utilité des traductions 




















J Mont. 





ManTA POUR Le N° 0 DU JOURNAL ASUTIQUE. 








président de la Société 
donc borné, lisez : Je me 


Dans la lettre de M. de Longpéries 
asiatique, page 344, ligne 12 : Jome 
suis done borné, 


Page 348, ligue 23, AY , lisez : .لهو‎ 
Page peigne, hr nes .لبان‎ 
— pu, نه نعط 0 قن افو‎ 
Page 351, ligue 3,19 lieu. 








— ligne 10, رده‎ lisez: NAN. 


Page 352, ligne 10, 444 ler: Ga 4 
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5-3 
— Solemmia semisecularin Université Hiteari borusion rhe- 
nan, ante decen lusta conte, celcbranti, pis vols congra- 
tal Academie Ludoviiann Giesensis reior eu sénat, ce 
3١ Mout.) — Bine unodiie yhish-grcchische Hlingais, mi 
ei von W, Pertcb. (J, Mon.) 












Gant) — Mongoich 
عمط‎ des Skddhi-Kür, nach der a 


ie scie von Archi Bordchi- Khan. (J. Mon) — Extrait 
tune tre de M Done 

Proctsrerhal del séance du 12 Février 1869. 

Procbsrerhal de a séance du فد‎ mars 1809... 
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Notes épigraphiques. 1. Sur quelques noms propres مه‎ hé- 

ren et en phéniien. (J. زمه سهد‎ — Glossaire des mots 

espagnols el portugais dérivé de l'arabe, par Re De où le De 

31. 11١ Engelaann. (Gb. Dernésaar.)— Syntaxe nou 

langue chinoise, par M. St, Julie, (Michel Bat.) Fragments 
le. (J. Mon.) 

































